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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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haU^,  La  plip^rt  de  f^  t^pioes  /^potobiinir^,  et  Aiv{|ipt^ 

ditiflp  4fA  P«n^ç^ ,  ,fpi|  ;a  (wrv^  di?  bw  i  Wj«  U'^ya^»  #e  fi^jlt 
8w  kur^gwAcrtiw  pnéçisçt  et  ^'«nalyp^  yUlpIogiqfiq  pe»J 

fplWM(49l^  mm  CWf^^oMilce  sj^r  )^  Yaigpa^  je  %;^  aW{|i^- 
Wfl^ -iMg^.d^  CQ  d?mier  moyeo ;  ^ais  j  aurai  Tava^^ge  d  jf 
joindi^  1^9  recours  q}ie  fouruit  la  coanaîsaance  plus  avancée 
aujourd'iiui  du  dialecte  védique.  Grâce  ajjui  travaux  d*UD  sa- 
vant à  jamais  regrettable ,  nous  pouvons  maintenant  étudier 


ç    -  .-    ••  -^- 


une  portion  assez  étendue  du  Rigvêda ,  et  mettre  à  profit ,  pour 
rinteliigence  des  livres  zends,  un  texte  qui  n*était  pas  acces- 
81^  |i»  ipop^Qi^i^  j'û  publié  le  cûmmençement  de  mon 

frent  les  VSdas  avec  ce  que  nous  possédons  du  Zend  Avesta 
sous  le  rapport  du  langage  et  des  idées,  ne  seront,  je  le 
pense,  méconnue!^ de^irsoBim  ot  far  Is^  sera  mis  hors  de 
doute  un  fait  que,  dans  le  principe'^  je  n'avais  pu  que  soup- 
çonner, limité  commre  je  Tétais  à  quelques  phrases  et  à  qud- 
ques  mots  isolés  de?  Vé^as. .  _^  ^  ^    __^_ 

J*aurais.voulu  pouvoir  présenter  le  résultat  de  mes  études 
d  une  manière  systématique  et  suivie  ;  mais  je  n*ai  pu  dé- 
couvrir d*ordre  qui  me  satisfît  cpmplitement.  Les  remarques 
qui  vont  suivre  porteiJit,^n  -  gagerai,  plutôt  sur  le  ksi^pie 
que  sur  la  grammaire,  et  sous  ce  rapport.  Tordre  alphabé- 
tique ^ëi^àU  3dM  ^il  èôtiviéiiHrait  d*àdopter:  Je'oe  ïem  Ce- 
pendant pas  suivi,  parce  que  mon  intention  nest  pas  de 
donner  aujourd'hui  ub  dicGonnaire  zend  pour  lequd  j*ai 
rassemblé  des  matériaux  nombreux,  mais  qui  n'est  pas  en- 
core assez  achevé  pour  être  liVrè'àif  ptiUic.  B  m*a  semblé 
que  des  remarques  détachées ,  distinguées  les  unes  des  auti*es 
p'ar;'âK'ntiiii^rd'i(^i  éb' marqué  là  !t(icé'^siott;  àsbtiMié^t  à 


ih^e  ^ai^àilk^'lëè  plus '^H^^ëb  k  jètek*  dit  jôtfi^'éii^  ^u^éé- 
lines  'des  parties'  encore  bSKbure^  ictu'ZiÉ^d  AVest^V  je'  néiMfiiriii 
dadb  un  index  è(lt)hab^ti^uè  tou^'le's  faits'  et  tou^  les  diots  ^i 
àutoïii  êlé  ex!f lîcfdés'bù  eî^ârûiiiés'dHrii  ces  tiimiînjtfês.  Le»  fcc- 
Véttr8t^ibîlîW|sfe''âVë(ries  traVàùbc' lëxîcMogîqtîès  qttî  ont  ëté 
^xéèûi^sùi'l^'fc^gù'ës'g^è'tW^  kltfti^^ 
j'ose  rëij)érètf <f aVot^  aao{rtëM3tte1teé«io«è  •;  et^'ete  «ppâéttit 
quMii  h'd^bië'  âûksf '^nè!Ài  pàt  le  tàleht  et  le  savoir  iq^l^till- 
éîànn  n'^^en  a'pas'iuîvf'd'àtitrcclàlfts'son  Lexilo^tUP,ih*»^Htm- 
nferont  m'ôîris'd'é  îa'voîi*  an'pliquéë  à  urt  idihmp  dont  Tétude. 
lié  date*  encore'  qtVé'  de  qhelqiieîi  années. 
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.  QiiaiidoiipearecmrtlelZend  ATeitk4*Ail(pidtilvMK 
BOBccMiIre  àsbeEt  firé^noBODeni  la  mfati(Mii4lu46gttie 
dbJa  péflimMioli ,  dagpaàie  jq^K^cme  nhulèsttfBilfdeé 
plosi  firâif^^aniiÉ  Ae:là  dbaHme  manie  et  irei^iaoae^ 
ZojrradtBcbCiêfil^'eii  effét\  jmétraf&tOT.oofasiaiilqjél 
luyveraelfeiBaitt.aëmitt^panki  kfli  Parsb&^i^uiéiiar 
ero^ôeeiàiiatffiQmveffiiob  est jiuiiqQéeieKftÉbiief 
expaès fdMB  ies  textes  «tedb  édnt  lë  oomfKme^lB're- 

fittt  que  ise  conformer  à  ropinfDn  deswlMtilqes,  eb 
sonrtémoîi^agett^M^hel'^pvbsfioa  daltart'il  ti<t 
aôséjdeoDilipsenlire  db'qpKrfiiMééêt  açntf  f  evrilni^ 
toire  dfi.'ia  ^feigiiok  des.  antâcbs  ^^etip)0V)«plBn^  icr 
texèesioù^  wt  evpéné  un  ido|;neiée  celle  iifip09tfl^e. 
Gtsfl  siÉis  contbedEt  k  ^fduls  réxneirq«aUe  ëe?toa|i 
lei^MittOtkiWfiap^^eaqtifAii-le  JàùtomtmwmyiMfidi^ 
tk^frie^^u  'BridiôiflniiMtta  A  ^sdique  épdq^  km  ^SêP 
qtferi^ièuipMmieièft^eriiier^sv^ ,  qu'oaTibudiiD  mqi^ 
sa  fcAmMiprinAôTe-dints  Je  mttirali|Miè  atitiqiie  dm 
VêdM ,'  '  on  qubo  ea  ««nra^  iéb  démld^ppéiiiisnts  c^iiq 
ki'iivjftho^g^ë  jjiofaf  Aiéiiliqiir  des  Pitrâaiièi  4MEi'il''y 
II— <B'>qbaMa'  dndvinè  fuboMnlt  âvdimAèJde  ii^ 
tmoftatigrÈi^bnv  docttiaeiqmiesi  Jiîfllqpi*à>  liii.  certaMi 
point  èontràdnakidre  avito  dèUeifle/la  iiésuraneotion. 
II<iiia'doho«paru^tileideinteeiiibler  tons  iés  texte» 
zends  qui  ont  rapport  à  Qe  ^ogine.t  çt  d'«i9i,£M4RQ,l!objet 
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d*un  travail  spécial ,  que  j'avais  annoncé  dans  le  pre- 
mier volume  de  mon  Commentaire  sur  le  Yaçna^ 
Tous  les  p^Siiit^oÀf'A^ifff^a^^  Tidée 

de  résurrection  ne  sont  malheureusement  pas  éga- 
j—oidilt liptaftHgiMeary  el^.  fSSoèlu  mi  lUSf.  lasdbisgt^nd 
Bait|bbQjkiB<itafnBlsi  tti«mi«r'ét^'>pbs»Ue'>df«ri«dP 
àfùnéaéntitiide'  eomflitf^  41r^  béate  ifdflcsmipa  dbdb 
iWoMn^ttoiiJdesIvMamsanliitoh  ik-  «éiffiimi^f  MJtBéÉj 
dèqilefkulangpf||â'rfaiiajjiisquà*^ésenl4i^^ 
xérka^^^icstAk  f^s^étmq,  mtoëfmnnimrtlIinBPipiip 
^afliiiPm»niBài4^ip3Ftielieiin  j  mocb 

pffisïifeasnfhteD  toufrifaéa^  tbsÉâB^iirâ  esl  ijnditicto<de 
Uœéstnm^tiQnftPçiil^âtpst Aecatjtt/^  léta^piés  MarA 
de  jM|iluiidnB»?ceit6fï<qanfdLtii  aiimeute(;  je^nBifréèed 
pm  IfepKwiaiit  KtBffldct  yplùs  dpiH^teBifiif iieiameti  rde 
pUiélew^f  adiNi||e4  dèttiâluiqlyjriB  jiette  nqigimil  jèor. 
smà  ifÊ/àquemifpiaÊpfiiiuimKs^àiaL  ZeoJil'Avektal)  mmo) 
^>j&iJqoypàgimiegfcnfc  «^*  le»  tditea  «cMla'ioù'AnH 
<|iielil)  b  ehkr.ppuvoir I  reA00U¥èr >  le'  ^dsigme?  de  la^  t é-> 
swlreeliQii9^'«<€Sil  ^afiilciégtpia^st  san^MMAiiaitrcI 
<piiffl»  aidm^ié(|ine  i^teqpilétaÎMfii  'wûforide  jAe'^f^viH 
tbw  otiiife  I  Uioin^  tièo'fwnévi)  Ceiteumm^mèakiw^ 
snMaigièUe  AflM[iletfl:M  ^leitifias  siiCftsftnimmiA'^^ 
pU^é';i0ondi^»f«obédkt8H0iit;  ce^  mp  somUè;  if 
Qétteiféoufaiie>>Tottckiiip«ipiki  Utodol^  liHli^d  ;9«ndci 
pt>s8édailiiiHlgvàndiiioniiMBp  devUiti  ooldttilpcatiMKi 
{MMlD'readréïfléej  de  rèsprrectioQ!^  oudà'tijfMlîtioiig 
eti<dlEif»às>  «Uei;ÂtiiQ[udtii)  onti  euiilf*t!iietnrok  tou-i 
jour»  fcetée  ^'.mème  i  ittée  «^dm  »  iim!  aussi  grjand*  ikomfar  fel 
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defevtef  fort  dUfféheirts  lea^Hiit- âonawlref  i  fi^e^ià 
o^tt^ilteBière  .<toAe]ttffaQf;i|iie  jîmriià  été  coii^uiii& 
Itégtrdi  dniitemiiei  2»nd^aiiàa/iqii'AnqiiÂlii*trMlcût> 
tqèidrfiliqueiBtefMil:  ?  pbp  '  ffétbnsectit^  Aajoufd? fani  ;i  ^ 
vw  wmwwriM»  locution  Afféteoteiiqidtn^cqiriinir 
Oèttuôeniont  fpâs ^davantage h  ridée  ii|ii  y:  voiènl^iiw 
Pttses  /  maist  <ptf  roBdfame'  imeuffitMm  âè  daréb -«kH 
la» Valeur  dfr  laqiielio)îla)M^aiitflpé^iau'  ii  .  '\<  '>^i:(; 
*  '  Oajrencoplve'/jè  h)  fié  darïdibpBârebaaK>4u3ra9ini,i 
iijisî  i«sqii«6a^«if  fifui.'.asti  rai^  alaa^^é  !lMe{  iaaHaBU(|«i 
asf  vegFésdatÀtbiBi}cehp  ;  piua:<^éqmwnim1r  )  ifana  le* 
Vopffidâd  8adépbù))elfe  iMtiaedoiiipagiiée:îiS«ifniéi 
fifibértà  l*eqdiçalioiir(k(eehû»ipie<il^^  atUaninditer) 
ivniàmmp.*ieà}aéipÊmB^e;  i  qpi  :ii8>;d(Bl  ^paoàîlifclf^piq 
daBfti|iie>))oitvaè'9ifeei3^!  tri9s»mciiièf)ftBiinoB  >(ilbmb 
mihf|taMWfcriyak)boMabhaefipditÀ  libp^UbdtSaéébup 

lè'Veitditkd  Stt«U^mai#!Ui)l^si  évi4|y^ii[Ud  ia^isé^iMH 
d'Un^Tttttlilèh» ttdtaibledc (?élul  (le  Nérk)fféfig^^ 

Vendidad  Sade f  p.  169;  edit.  de  Bombay,  p.  107. 
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ii$i  A^kUferpràlef'  indien  s'esv  inamfdfitement  trompé  { 
aimi^oeje  le  démontrerai  plus»  tard^.  Les<èid  t^ihe 
deilam '.version  (^  aît^  en  ce  moment  ,>  de  rintéi^èt 
pourtnoiis.,  cest  cekii  par  lequel  il  représente  i^dei*^ 
liicD  ipot  du  ;  texte  aeiïd  prédté  v  cm  «  terme  (Mt  ^çtçr 
sRfhdtrSi  msântenaèit,  à  la  traduction  que  fimnit 
liaaaiyse'f^oisogique  des  autres  tier^nes  de  aotr^ 
passage,  nous:  joig&ons  ceUe  que  nous  suggère  Né'* 
riûsenghipovT/le  tefiL  mot  de  ce  texte:  qui  nous*  soit 
mqf>mKa^ya9aêtâibêrnoxis  devrons  D^terpréter  aîasii? 
((>Teî  qui  coofi^v^  «par  eux  la  •pureté  etie  cceur 
ùlmnarafliaAtipour><ractien'à:  toujouis^ik  Qtidique 
ctsideméts  mols^'soient  encore ttagues-,  il  «st^dëjè 
po9«iblede  reconnaltare  qp'ils  £çM»ioit>un6exp?e9iioii 
desdd^iàiindiqnèr  wie  loûgoe'chsrés^itm  temps^ami 
quel  jOM^tië'fikëipeé  ée  tbriheiftifa»iQoiKclusî(Miiphta 
j^ilivve  wo^Pu^jm  ^  peut  déduke^^  i^'e#t.^e 
^àmmf^ ,  KMf  pîiitptf  la  it]0tiiu(3tidn;  ^pMfie*  ^wlla- 
€f^i^  eiuèté  fféf^fi  sa  glose  9Wj90^,.  o/y  mo^ 
pMifi|^ :de^.r4ftuiiMUoii.  M^is»  jç  /ioit  oiie^hâtçrtdei 
If)  fdire.,  j'ifi^w^Jtoie  ma^ifente  de,  h  :  vepkpn<  de  ^Néfi 
riQ^ai^  intj^me  iliraYieM^at  r.a^uipe]^t*Q(S^|Mi£iq«¥ 
j^ffl^,€rois^  ^  jàroij  <ie| tirer  dp  Sf|p  t^3^. .  # r  ^ v  m\ 
M, De  la  poniip^raipoQ,  (^ce  texte  m^m^  a^ec^  e^lnÂ 
di  Ançtt^tft,  il  ré«(ujltç  toi«yours,que,;p0ur  i«iwl<iir^}lift 
iEK>t70|;a4t«à^>  npu^  ^vopfi  )e  choi^if^.  entre  C6$;4itii^ 
idéas  î  celle  de  ré^ar:rection,  et  l'action  (ou  to  dar4i9) 
p$m: toujours.  Ge  senii à ranalyseétymolqgiqM^ d^idé-, 
terminer  laquelle  de  ces  deux  significations  convoient 
le  mieux  au  terme  encore  obscur  qiii.  nous  occupe. 
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•'  'lAprmt  ^  Wntiétitiene  andy^*  il*  importe  àé''&i- 
gtidiér  nn  imot  qui*  se  tencontre  quatre  foi»  (tans^lp 
Yaçna»  sons  de^tortho^phes  divei^ses;  et  qtd  offiteij 
tfiec  ieelui  doht  je  viens  de  parler,'  tiive  Tessembiatir^ 
'eiîtériâure  que  Ton  ne  peut  mécofuamtee,  €*est>  ^H 
valotfé>i^yMé^'qM  nous  tronron»  dèsie  cbApitre  tn 
du  Yai^na ;  prédédhé'  de  «Mi»0*wk ,  et ibinnmit  lu  iofciiti<m 
f>içpâi  yavé ,  ijàe  Nédosengh  rempbee'^par  «R^^  <n^ 
^;  dans  ce  passage,  nos  tit)is' Ya^asiaitnworilà 
liset)t  ro^Y^  yaové^et  i'édition'dei  Bondhaiy  lo^^m 
ym>ô^^:'Lé  ihôuîe 'terme  se  repiiéMnte,  et  dans  ié 
même pâMaige,  àiafih du dkapitra^tu  d«  Yaçtiay  oâ 
ies  inbinudorits  ie^lbeiit  idhwsemiMit:  ieVeH^ 
Sodé)  fo^i^yMà;  l'édition  <de  Boinbày  et  les^deiii 
Yaçna» 'zenfd-^saiiseritsj  wf^r^'Jfonér^  Il^¥I  &', 
ffXmf^^yëmi^i  ici  tenèôre  Néfiosëiig^'tftàduitee'mol 
paor  Icm/c/Bni/ittteft  ««pràiift'Ânqo^'<s'acoorde  «rar 
iui'  d^ûe<  lUaqi^'  reniarqaabiè^i}^^  iû  »nd 
paLTivAàinaèUemerà.  Le  efaapilve^XLvvdu^^Yafnâi  loofi» 
<prësei¥te  a^mm^  d»  >  même  eoipnisBion ,  tuais  '  «ahree 
inîe'différeiMe'dWtilbgrdpfalc  qui  n'est  pas  sloisiinl- 
térèt;  parée  qadie  ne  laisse 'aabun)  doule  sur  là 

forme  tv^éritable  de  ce  terme  ;.  o^^est  4>>i)*e  ^a^^î^  qp^is 
auilieu  d^tre  p]>écédë  de  vifpâi,  edf  suivi  de  de^mot 
:Néri<yien^  n^  'pas,  ici  encore,  <1  autre  tradaqtîon 
que-'cefle  de  toujôan^  la  vemom  d'ÂDqtietilv«u>oon- 

^  Vendidad  SadÀ»  p.  36;  édit.  de  Bombay,  p.  38;  Il^lI  F.,  p.  72^; 
nWi  S.,  p.  3i;  n**  m  S.,  p.  45,      •.      ■:     \ 

^  Ihid.»  p.  3ia;  édit.  de  Bombay,  p.  '7»i^\jC  11  F.,'  p.>  a(6^; 
n"  m  S.,  p.  169;  nTi'Vi  S.»  p.  i5o.      1.      m  •     /  ' 
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tmic^  eatiu^.peiiicpafii$6,  et  je  j^lyAiswkYeqvmmmUtôt 
q^'jfépmd^d  mi  ya$)ôi  vîçpqi  du  texte  h^aiid^.  Cktt^ 
n0)ilve)le.)Orthogeapke  ert  iHÛvif,;4w&  oe^  |)^i^g^, 
p«£(lciu9  tes  Y«çna5î  l'éditioa  d^  Bombriyi^faiie^tjik 
pb]:!«{ttup4»^4Ni^jf^^  Enfin,  c^tte  m$m^ortbogr&plt$ 

<iyinii^ér,  fV»Miib  y^i  y  \%nék^  qu^  T^df tij:^  4e  fi^r 

k  moft  sur,  lûiçii^fjôi  devise  ittppak]^<iatt4atÎ0fiir4u 
liBe1;eiirvtrQÛi)QrlbQgmpi)tes  di^]%M  \ày4i$mt 

(xaisifaim.  &voriHir.isiii^^  dxk 

dième  duquel: ietiëi  ptotœt;  èè  i^mX  Xf^^  y^M!» 
/(AfdiV  Piieindèf  énMmt^  .yd«4î  retiîrmtti^/to^;  c«c  noiis 
feaiioBS((uà)lajdâp|fathoh9iie^(;à^^^^  ftti  dW>w<A^^fib- 

1km  iés  lnoff»i'jMiibaiitd:il)$}'i7je^n^  qu^ 

witteujkD'uiifijftutrejpartv  jdm  el.y(ipv^âe;pré«ei»tflqt 
Jtuft.'et  rautra  édnaiie  lô  darfif  idftMairiiosii  motiosi^lia}-^ 
jbiquft  eft  a,  Qt  'ibnsdot^éntetî  «Jii9^  daa»' ile  méiae 
i»pf)prt«[u§  le4  Qfdîograpbcisyî^ftai?^  0ti/4i?èa<n>tf*!qtt^ 
jfai^rattadiiées  avec  ceptiUido  êli -ti^me/oto  ?v  Si  oe 
Mpproefaemiekit  est  fo»dé,  il'ea  résuite  (^m)^«t^  et 
ya09êuMii  dewx*  foneoea  {)a  prwd^^ev  à  .mcÉa  «enf, 

*  Vendidad  Sodé  »  p.  362;  édit.  de  Bcftnbay,  p.  367;  n°  vi  S., 
^/i7a;  II".!!  F.,  p.  3(1 3^,  a'  111  S.,  p.  198. 

^  Ibid,,  p.  473-,  édit.  de  Bombay,  p.  8004  n"  viS. ,  p.  197; 
«Pli  F.,  p.  Î56;  n**  m  S.,  ip.  336.  ■        : 

'  On  trouvera  plus  bas  un  article  spécialisur c^^  mol;  . 


plus  régulière  quel  la  seconde)  du  ëaitif •  d-un  stlbs- 
tântif^o,  qne  je  n'hésite  pas  à  conqnrer-a«i  satiMmt 
âyus,  me  fondant  «n-  cela  autant  èui^  le  témoignage 
de  la  version  de  Nériosèngh  que  sûr  ia  convenance 
du  seits  qui  réofnlte'de  be  dipproriietnent,  et  isur 
llvhAyie  é^molo^que.  L*explicbtidn  que  ies  gram;- 
«lairiBiis  indiens  donMM  àa  sanscrit  fcî/as^  qu^'il^ 
timit  du  radîeal  i  (âllet-);  avee  unr  suffixe  u^>  ne  rend 
aàils  doote  pas  cbmptir  du  «end  j^a  ;  dans  ië  seils  «le 
hngoe  viev  dàtéw ,  que  je  lui  dchne  ;  tndis  $  si  yk  iVest 
pas  fomaé  des;  mêtnôs  éléments  que  âym  {(A  yaimë- 
ms'k  vinr  àycfc  Mi  Pott  ^  le  préfixe  d ,  plus  le  radièdl  i 
modifié  par  le  sU^xe  nà),  c'est  du  ttioins  im  ^b^tàii- 
tif  d'une  origiilé  atiaiogcic.  Car,  si  l'idét  d!(i^ler,  aveè 
dette  û'adJkion,  û'tDôcesmk,  fait  le  fonââ  du  saiiserit 
éym$^  du.  latin  évum ,  ainsi  qiie  de  wtds  «t  dtr  gfiâc  dkhy 
celle  de/oâfcdre^  c'est»^Hiire  la  notion  de  eoiltinuité 
et  par  suile^deidUrée,  foitae  la  base^dii  stslMstanilf 
tend  que  je  vteiid)d!âiia)y8ecr  ', 

Detoiit  ^eciv^}e  ÎEnè  croîs  en  droit  de  totidure 
qàe  Ve]i{)refi8ion.  ^ilde  viçf^  /ilv^.'doit.se  traduire 
aVeè  oertitudëipar' pourvoie  là  vie;  mais  je  siqypo^e 
emiiién]^  lempB.qaon  ^peifel  prendre  itii  t^ie^tis  4hi 
settap^  éteipdn  que  celui  i^i^'tfttaclieiÀ  ccinik)!, 
toitartit  <|«é  daignant  la  vie  de'.rbômme,>et quel, 
d'abeMrd  av^(ï  Mérioaebgh  ;  il<  fiiut  regarAev  cette  ëbb- 
plreasioi^lèoihipe.s^ànynàeide'CDqfbHvs  (t(pÉu»îo«rS))\ 
et lèonlBne drépdndbn't  au  latin  in  oâme  abomyin  ion 

.'  £r)'fnol.  borschmicj,,  t.  1,  p.  114  et  201,  et  i.  Il,  p.  3o6.  Voyez 
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(iSi  màinteiiftat! nous  .faisons  rapplieàifo)(^>  dei  bç 
néfljuliat  à  rexainfin  du  mot  quei  nous  arons  ditétile 
fwnâer^\yav(êêtâUê^inou»y  recoimaî^xrbns  sans  pedne 
deuï.parties  {)airfaîteineiabtdistinotes,  savoir  :  vaiMk^  et 
tâitêi  Les  passages  du  Vendidad  piropreinepit  ditr  que 
ja  vais  indiquer  touti  l*heure,  prouveatiiu&rdnbo- 
graphe  la  piuf  fréqueiiimeiit  udîtée  est  fdt*^^n*^*^^ 
yavaéiâitê,  ou  yo^^m^M^^f^yavatàité.  Je  peme  ifoeyatMÉ 
n'est  autre  chpse  que  ieyavé  du  Yaçna,  >deranlfia 
voyelle  finale  duquel  s'insère  la  voyelle  a/  àicvaak 
de  ïaddition  des  deux  syllabes  tâité,  qui  rendent  mér 
«Mal  r^  de  yavé  :  c'est,  comme  je  Tad  déjà  remaripiié 
aiUeurs»  ^me  particularité  orthographique  qiui  se  reor 
contre  régulièrement,  quand  les  datifs  en  ê  sonttsijûr 
ivis^de  tcha.  Quant  aux  syllabe^ /dîté,  je  n'y  puis  totr 
autre  chose  que  le  datif  du  sufiixe  tât,  lequel ,  comme 
on  «sait,  ^rt  à  former  des  noms  abstraits  qui  se'k7<e^ 
"pçéfienftent  fréquemment  en  zend.  En  réunissaat  te 
suffixe  tâ(  au  primitif  yova^  (datif  de  ja) ,  on  pbtittiit 
un  (substantif  féminin  qui  doit  signifier  littéraleirient 
tti'état'de  vie  ou  de  dm;ée,  »  et  par  siûte  la  iurée^i 
et qv^  répond,  du  moins  pour. le.  suffixe,  au  lalin 
0Bia8  [aetât).  H  y  a  cependant  ceci  à  remarquérv  que 
jti;. devant  le^suffixe  Ai^*  ne  devrait  pas  se  préfie&r 
ter  .avec  une  fdésinence  de  k^asi,  .et  qa'il  en  devrait 
être  de  ce4érÎ3fé  comme  de  haa^a4ât,  amërët(^tâ$t 
poQBTW'^éAti,  mots  dantJas  .dîvi»'s>iprimiti&  soniv 
comment oek  «st  nécessaire,  à  la  forme  absolue. 
J'ei^  conclus  que  la  leçon  yavaêtâiiê  est  me^în^  ré- 
gulière que  ceUe.de  ymatàitê , a^I  e&i,oep0ndwt 
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aïoiiu^GQiniiuiiie.  La  première  vjent^,  ce  me  sembla, 
derTafialo^e  ifoloSke  ce  m&i  we»  yavaé,  éuqudi 
il:  est  très-souvent  rapproché,  ainsi  que  lïous  i*ai- 
ion§  voir  toift  à  Theure.  Les  copiées,  acc^utu^s  à 
^fffj^e j^,çvé ,  et,  ^yec  la  conjonction  tçJ^,  yQvaêtdi^, 
OQl  pi^jse  laisser  allier  à  transporter  cette  oj^c^ 
graphe  à  un.  mot  qui  offrait  avec  yavê  une  analqgie 
aussi  fi^pppntpt  Quant  à  la  leçon  yavatâité^  il  &udra 
regarder  /ova,  co^me  un  suhst^tif  dérivé  ieyu, 
^u  inoyep  dv^  suffixe  11,  de  sorte  que  nous  auro^is 
iç  suJbsta^tif  auquel  j'a  donne  najissance,  avec.le  sens 
d^  dorée ^^0^^  une  double  fom[iç  :  la  première,  qui 
.e^t  id^i]t)i<pie . au  radical  même,  yu,  datif  jav^;  la 
seconde,  qui  dérive  de  ce  mêipe  radical,  à  Tai^e 
du  su£Qxe  a,  et  qui  figure  dans  le  dérivé  javotaf^ 
datif 7avatâù||^,(aeta te).  [    .  .1 

Les  deux  expressions  que  je  viens  d'analyser 
i^e  ttOMVç^jt/jfôéAmies  dans  divei:s  passages  du  Yen- 
didad,  et  je  dois  rappeler  ici'  ces  passages,  non- 
séulement  pbur  justifier  les  assertions  que  j'ai 
tvjancéçs  d»n3  le  cours  de  cette  discussion,  mais 
éncere  poinr  montrer  jusqn  à  quel  point  Ânquetif  a 
eu ' tort 'd* Y  vbiiloir  retrouver,  peut-être  avec  les 
Parses,  la  notioin  de  résurrection.  >    ^ 

Un  de  ces  passages.,  ftd  se  représente  quatre  fois 
dans  le  Vendidaçl,  forme  une  sorte  de  re&ain  qui 
^iÇxpnppLéitfM^QWs  dans  les  mêmes  tenues.,;  à  la 
fin'  de  t€Wtes  oà  ii  est  question  des  diverses  espèces 
ifîilipiiïële.*  Voîcî  comme  je  crois  pouvoir  îe  lire 
4iS^prè$  l^,^ppariS(ison  4es  nianuftc^rits.  : 
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^- Ahqùéitir  frâdùîl  Ce  textfe  de  deux' itiarti^f eô  iM- 
tîîA^ètttës  riirie  dè*rautré,'rfàboi-d  au  ïdi^g^AJ  nrtlti 
VèïiiJîdatf  :  u  Le  riiOrt  iiiême  'siir  ïeqiiël  ié  IVat-oW^ 
'((Nèsosçh  jsê  -pt^^mètte ,  lèvera  là  %ii  côrib*è? 'del 
'((ïiôÂme,  qui  hiBf  Sfeï*a  fehsuite  pirfifiiî  'àêtècvîihe 
«^l^uâ  la  i^ésùri*ebtl6ti*;  »  'et  ehsuité  aû'fergard  rii': 
((Cela  a dïtipêôher^t  pas  le  Oarbtidj  Nésoôcli  de  sVû 
uietnpiai^ei*  depuis  là^ tête  jusqu'aux  pieds.  H  seta'èiç- 
((  suite  îttiput*,  tknr^ë'ies  dèéîes  fcotdérorit*.'))  Ce 
itiênie  passage ,  quï  se  *  'représente  aussi'  au  la'rgard 
Vil  et  au  îk*\  y  eèt,  sauf  un  ou  deux  telines  qui 
ti^ctiit  j)as'd*îiiiportancè  idï;  traduit  confdrméinerit  à 
ia  seconde  version  d'Anquetil*'^.*On  vôîl^,  pài*lâ  èônl'- 

^fVéikkdùâiSMèrpL  i4b  fit  AÔ6t  éaît.fâe  BoÉ^yi  p.  iS6  et  iH. 

L^s.feujp  fçy^.^^jC^H^tjB  ^ur  J^^ue)»  il  ;y  ^f^  qvelquye  jt^léMI^ 

comparer  entre  6l}es  les  variantes  de»  maïuisçrits,  son^  d'abor4^j;rui, 

^ue  le  Vfendîdad  ^aàénï  çraoïei  frâdu^Tëiiitionae  Bombay,  çraoi  et 

-éféàii;  ]f0!^)à^i  T.  et  Y  S),iç¥àoéi  ^&TA§^lëif'ée^  p&M^S'^  lé>  I^Vi^S., 


(^  Z^na  Avesta»  t.  I,  ii  part.,  p.  021  et  36i. 

et.v  S.  çraoéi  le  n°  11  S.^  craû  Le  Vendidad  Sade  lit ^^oççre  rav«ê- 
tcfta  jàvo^is^fàeichi;  feait.  de  Bombay,  jaevatcXa^aévâtô^a^écAa:,1e 
n^  V  S.  est  le  80t4i|(M=U«»4Mv6  >^s  1^*  VëHâ^Mf^Sèdiél,  et  ^iilriise 
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paraififon  de  ces  âeux  traductions  cf  un  seul  et  mémç 
texte,  combien  la  tradition  des  Parses,  qu*Ânquetfl 
a  prise  exôlusivemerit  pour  guide ,  est  incertaine  et 
flottante  :  l'expression  yavaétcha  yavatâtaétcha  signifie 
dans  un  cas,  selon  Anquetil,  «jusqu'à  la  iiésuirec- 
«tiop;»dans  un  autre,  «tant  que  les  siècles  coide- 
«ront  :  »  deux  notions  qui  sont,  jusqu'à  un  certain 
.  point ,  contradictoires ,  ou  du  moins  dont  la  conci- 
liation ne  paraît  pas  facile;  car,  tant  que  les  siècles 
coahront,  c'est-à-dire  éternellement,  est  une  formule 
qui  embrasse,  et  la  partie  de  la  durée  qui  précède, 
et  celle  qui  suit  l'époque  de  la  résUri:ectiou.  Pour 
moi,  après  l'analyse  que  j'ai  donnée  de  chacun  de 
ces  deux  mots  en  particulier,  il  me  semble  que  je 
puis*  les  représenter  approximativement  en  latin 
par  et  in  œvum,  et  in  œtatem,  ce  qtd  forme  vcne  ex- 
pression indiquant  la  plus  longue  d}ivéé ,  et  rendant 
l'idée  de  toujours  avec  une  certaine  emphase. 

Quant  au  sens  qu'il  faut  donner  k  ce  texte  qu'An- 
q[uëtil  traduit  de  deux  façons  aussi  différentes,  il, 
n'est  pas  faciïe  de  le  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise, à  cause  de  l'obscurité  d'un  mot  qui  s'y  trouve, 
mot  dont  il  serait  cependant  intéressant  de  possé 
der  la  forme  et  le  sens  véritables.  Notre  premier 
soin  doit  être  d'examiner  si  les  passages  au  milieu 
desquels  se  présente  ce  texte .  sont  de  nature  à  l'é- 

jûêMdà  iàêichai  Dans  le  passage  du  fargard  ix,  le  Vendidad  Sade  et 
redit,  de  Bombay  lisent  pmi;  le  n*  i  F.  et  le  n*  ii  S.»  çraoê,  et  le 
n*  r  S.,  çraoû  Le  Vendidad  Sade  et  Tédît  de  Bombay  lisént^avoétc^a 
jttvaétâiûéicha :  le  n"xF.,^avatc&a;  le  n*  n  S,^  yaévaid  taêtchA,  et 
le  n'  r  S.yjravaétd  taétcha, 
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dWT^r;.pMi^  entité  d^  çfoidre  compte 4e^  m^ti£» 
^i  oi^jt^  p^  décid w  AnguetU  à  proposer,  da^x  inter- 
p^^f^tipJi^s  i^sfii  éloignées  lune  de  Tautre.  ,. 

Au  fergwd  m  du  Yendidad»  Ormuzd ,  -  auquol 
Zorq^sJJi^ç.  ayait  .d/çman(]é  qvçl  est  le  mpyen  die  «e 
rçi^dfÇ  fe  Terre  fayorab^e,  répond  «ju'ojçi  fait  tin^ 
çbojs^  ^gréablç  4  la  Terre ,  çfi  détruisant  l(çs  édiïiçç» 
sur  Içsquc^ls  ont  été  déposés  les  Jpaq^ts^.PrIQlUa 
défiSj?;)!  ensiiitô  au  Parse  de  porter .§^^1  m  m0Tif 
p«œcç  que  le  démçn  d^tflwd^yrea  sefpj)arer^t,d^ 

"^  Je  suis  ici  ia  tradition  côViservée  par  Aiiquetil,  quoiau^il  nt 
flkl  pai  impossible  de  trouver  dans  ie  texte  nu  sens  différent  :  pai^ 
ejumo^^i)^  dç  1^  regftrder  çomi)iqireco9imaBdaAt  V^^ctM»  de»  Plikb-4 
mas  (édifices  consacrés  à  recueillir  ies  cadavres  ),  sur  Iq  SQmq^et 
desquels  on  sait  que  les  Parseâ  ^ont  dans  Fusage  dVxposer  les  morts; 
Oft  4fiii  itt^emjpéelie  d'adot>tef  eetie  -dernièrâ  sûpposîtidn ,  c*est  )e 
verijiê  'if^ifA^k  qu'ABCjuetil  i^^fi^^f^pproiid.  fi\,oix^éjl^  tr%éai.t  m^ 
pelilvi  par  il  détrait  [Zend  Avesta,  1 1*  ii"pa^t.,  p.  283).  Je  trouvé, 
en  effet, le  radical  \m^  (le  sanscrit  khan  et  le  grée  x^/t^»).  avec  les 
trois  préfixes  «|,  «i>  et  «!r,  et  recevant  de  ces  additions  les  diverses' 
âec^ti<^ns  ié^  i°  creusa  ponr  eofoniv;  a*"  t^rensér  pwtlr  eltralre; 
3*  creuser  pour  détruire.  Voici,  an  reste,  le  teAe.en  question;  le 
lecteur  pourra  en  juger  par  lui-même  :  »^^i»^  •V)>o»«  *fthM)ç  .«mm 

(  Fend((2ad  So^,  p. 'i4o.)  «jef^JO^^'O^f  •*f^'^' ««^«l 

c  Almra  MaidA  dit  [alors  tC'éftt  certaiiiement  lortqu'on  détruit,  eif 

«^gp^pi^^i^t  ]a  Md^  le»  I>9kb|9f%  confMiiâts  ^r  ia  t^rre»  jiu  sanam 

■  desquels  on  dépose  Içs  moriB.,» 

L'adverbe  paiti'fràSsVsm,  que  je  traduis  comme  s'il  représentait 
Ittsudtcril  lirait  praM^<iiii«  peut  signifier  aussi  td«nm  cliaqn)e  ètidrbîr 

■  uni;»  rinterprétation  qi:ie  j'ai  adiQptée  a  pour  eiU  la^^ii^ifi^^  4k% 
Parses.  J'avoue  cçpend^n^  <1^®|  j^  ^^  saisis  pas  ^ncqre  lara^^.^ 
rortho^phe/raé«(a  poiir  pro^t/^;  existierait-ii  en  «f^nd  u|n.p]cé£^xc^i»0^ 
espèce  d'adverbe  de/ra  (sansc.  pra)  ?  Je  sViis  encore  l'autori^  de  U^ 
tradition  pour  le  mot  azdaéza,  àeaz  (s.  ul )  eAe  ^o^za  (s»  (2<^) ,  ^.ue 
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diyéraesrpurf^s  âe  ^on  corp);  ^t  c'est  afpfèft  PéhUitté- 
ration  de  ces  parties  ^e  .vient  le  text^  cjue  j'ai 
transcât  tput  4  i'heune;  •. 

.  Au  fargard  vu,  Qrrauzd  déclare  à  Zoroastre  que 
ceux  qui  jQut  jïidDgé  4e  i»  chair  d'un  ABdmal  m<Krt 
ne  {Peuvent  èfre  ptiri*iié»-de  Cette  smtiHùr^;  et  aus- 
sitôt il  ajoute  le  texte  qui  fait  l'objet  de  la  présente] 
discussion*  Lé  même  taKte  est  répété  pcHu*  ie  eaa. 
où  des  bewMttes  oiit  sbjriHé  feau  en  y'  partant  un 
cadavre.  Dans,  le  fargard  îx,  Ormuzd  insiste  sur  la 
nécessité  de  satisfaire  le  purificateur;  car,  s'il  ne  se 
retirait^  content ,  le  .Dêy  ^açu  s'emparerait  des  di- 
Vj^SÇs  jg^rtie^  du  cç^ps  de  celui  qui  aaurait  pas  sati^ 
l^Ac€.^^îlt4^t  aujp^ê^ref  .et  l'émuâoération  de  è^ 
p9ft^^  4fa^  estja  B[^êiuâ:.q^e' eeUe  du  ùepgm^é  in^ 
mV^im^BséàiAiefmni  stiivie  du  texte  en  que9tfOR4: 
.    J'ayojie*^qiu>- j^  ne  4rofive  rien  dans  ces  passages 

j^  tradais  conjectundemeiit  pttr  tôns^riictiont  du  radical  dih ,  pi^  dans 
i«Mii5  dWcÎMiiakr,  fimonceler.  Je  convieiiB  cependant  qn*à  s'en  tenir 
à  la  «igiiiEeation  du  sasiscrit  déhA,  on  traduirait  bien  tusdeiéta  ptLt 
tde  lien  d'où  les  cetfps  ont  été  enlevés.  *  Les  autres  mots  de  ce  téxt^ 
ne  pvésentent  pal  de  diffijcdl^  ;  je  suppose  quejM»)  hâ  est  le  mot 
ffatrm  rencpiltTe  sonveM  écrit  Mt  /  et  que  e'est  le  védique  h«t,  dont 
!•»#  Mil  esltonlbé  et  la  voyelle  dlangée,  eoiAne  cela  se  '^it  fî^*> 
qneHMBMBft  dans  lea.  moDoeyllalMs  zends.  Le  Nighaiit^  (4>''nf» 
artt  ïo  )'|>iéc«  ie  inonos^labe  hat-Bm  nombre  dea  Mtyanâmânii  il  m* 
gnifie  donc  vèrMtUment»  en  efit,  et  «r'est  dans  ce  sens  que  je  croit 
qn^on  dojt  tràddins  le  venàifâ  et  kûf:Je  n'ai  pu,  jusqu^à  présent, éé« 
oonnrrir  d^nne  manière  certaine  la  synonymie  sanscrite  duzend  <Hs^«5 
dtàhma,  à  mcthis  qu'en  ne  dérive  oe  substantif  du  radical  aanaerl^ 
éhtàk  (détruire}  et  qaon  ne  le  traduise  par  «l'endroit  où  «edé- 
«  tmîseiil  les  corps.  V 

'  La, partie  du  fiirgard  ix  à.lai|UEelle  est  emprunté  noire iiette 

3i 
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qui  jetle  du  jour  sur  notre  texte.  B  eat  cependant 
de  quelque  intérêt  de  remarquer  qu*il  ests  jusqu'à 
un  certain  point»  lié  jà  une .éoumération  des  prînci- 

renfermé  des  détails  curieux,  qui  ne  sont  malheureusement  pas 
toi;^«rs  par&Hement  inteiligiblea,  à  cause  du  i^en  de  correction 
des  manuscrits.  Je  crois  utile  capendast  «le  signaler  ici  quelqae* 
traits  relatifs  à  ce  passage,  sur  lesquels  Texamen  attentif  du  texte^ 
permet  d'arriver  à  une  précision  plus  grande  que  celle  dont  An- 
quetil  s'est  cou  tenté  dans  sa  traduction.  Immédiatement  après  le 
passage  transcrit  au  commencemeat/le  cette  discuaai<n(i,  on  lit  le 
paragraphe  suivant,  que  je  corrige  diaprés  la  comparaison  de  nos 
trois  manuscrits  et  de  Tédition  lithographiée  de  Botnbay. 

•)^)>ji  *#A>1«  •(»•€  *C'**0*  *)m*4^  •4^ft^*M^m^im  «(lii»^  linyo  «|>ji»j» 
•«|m1mi}^C^  ,^mj»\mA^  ^itf^"^*  -MM^a  ««ft»»*  ^tHÏ^  •V'Ai-^tbl»^!^ 

( F«iu2ij«2  S«2e',  p.  333,  334;  éd.  Bombay,  p.  334.} 

Anquetil  traduit  comme  il  suit  ce  passage  :  «  Le  soleil,  ô  Sapet- 
tman  Zoroastre,  la  lune,  les  étoiles,  s6nt  fèchés  de  luire  sur  c^oi 
4 qui  meurt  en  cet  état.  Faites  eti  sorte  de  plaire  au  feu,  de  plaira 
t'a  Teau,  de  plaire  à  la  terre,  de  plaire  aux  bestiaux,  de  plaire  ai» 
•  arbres,  de  plaire  à  Thomme  pur,  de  plaire  à  la  femme  pnre.» 
[Zend  Àveita,X.  I,  ii*  part.,  p.  3&i.]  Anquetil  ne  s^est  pas  aperça 
qn'il  avait  omis  la  partie  du  texte  comprise  entre  les  mots  -^p^jb*' 
«i)  et  4|M)i«|^|4i;.mais,  comme  cette  proposition  se  représente  fitts 
bas  dans  le  m^me  fargard,  nous  ne  sommes  pas  privés  de  Topinii^n 
d*Ajiquetil,  qui  la  tradnit«ainsi  k  seconde  fois  qu  elle  paraît  :  «Cet 
tbiottme  qui  a  été  (souillé  par),  un  mort,  et  dont  le  Daroudj  Ne* 
tsosck  se  sera  emparé  (de  nouveau).»  Je  crbb  qu'on  peut  tradvife 
plus  exactement  tout  le  passage  comme  il  suit:  «'Malgré  lui,  en 
«effet,  6  Spitama  Zarathustra,  le  soleil  éclaire  ceux  qui  ont  été  en 
t contact  avec  un  cadavre;  malgré  die  la  lune,  malgré  dies  les 
iéloîles  les  écUtrént.  En  effet,  leparificateur,  6  Spitama  Zarathnstra, 
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pales  parties  du  cotps,  sauf  dans  deux  passages  où  ' 
ii  n  y  a  pas  d'énumération  de  ce  genre.  C'est  vrai- 
semblablement cette  circonstance  qui  a  suggéré  à 

•  lorsqu'il  délivre  de  Naçu  celui  qui  «  été  en  contact  avec  un  cad»- 
«  vre ,  satisfait  Fean  ;  il  satisfait  le  feu ,  il  satisfait  la  terre ,  il  satisfait  la 
c  vache,  il  satisfait  Tarbre,  il  satisfait  lliomine  pur,  il  satisfait  la  femme 

•  pure.»  Qadques  mots  de  ce  texte  .méritent  une  Attention  particu- 
lière! Pïremièrement  anuço,  que  .plusieurs  manuscrita  lisent  à  tort 
anachô,  et  dont  le  sens  n'a  pas  échappé  à  Ânquetil,  nous  offre  un 
exemple  de  la  contraction  du  radical  vaç  (vouloir)  en  nç,  contrac- 
tion qui  eat  tout  à  fait  dans  le  génie  du  langage  védique ,  aiuî 
qu'on  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant  aux  observations  que  ce 
fait  a  fourmes  à  Rosen  (BStfvêda,  lib.  I,  adnot.  p.  y).  Ce  mot  garde 
sa  forme  de  nomin.  sicg.  liiBSc.  dans  toutes  les  propositions  où  il  se 
trouve,  et  quel  que  sôit  le  genre  du  tenue  auquel  il  se  rapporte:  on 
serait  tenté  d'en  condure  que  c'est  un  adverbe,  si  déjà  on  n'était 
accoutumé  aux  graves  incorrections  de  la  syntaxe  des  textes  zends. 
Une  forme  plus  rare  et  plus  anoniale ,  au  moins  du  point  de  vue 
de  la  grammaire  sanscrite,  est  l'emploi  da  -pronom  aécha,  pour' 
l'accusatif  plur.  mascnlin  et  neutre  ;  mais  cette  4inomalie  n'est ,  en 
réalité,  qu'un  des  restes  d'une  déclinaison  ancienne  du  pronom 
écJia,  dans  laquelle  ce  thème  passait  par  tous  les  cas.  Le  langage 
védique  offire  un  fait  analogue  dans  la  déclinaison  du  pronom  plur. 
de  la  première  personne.  Le  mot^d.  qui  suit  aval»  est  une  irrégu*- 
larité  beaucoup  plus  grave  qui.  vient  du  fait  des  copistes  ;  il  faudrait 
id^ot  au  neutre ,  en  rapport  avec  le  nom  kvarë  (  soleil  ]  et  avec  le  pro- 
nom aoat  (cela).  Le  mnt  hào  est  la  modification  zende  de  séa,  l'an- 
denne  forme  du  pronom  classique  sanscrit  a-xda;  nous  le  trouvons 
égjdemènt  en  zend,  écrit  châo.  Je  traduis  par  «celui qui  a  été  en 
«  contacta  vec  un  cadavre,»  le  composé  paîli  iristem,  et  au  plurid 
paitiirvia:  il  signifie  peut-être  seulement  «celui  qui  s'est  trouvé 
«en  face  ou  en  présence  d'un  cadavre.  »  Quant  Kfrànaçûm,  j'y  vois 
le  préfixe  fra  (s.  /*fti),  dont  la  toyelle  est  vraisMUablemient  aug- 
mentée par  l'accent.:  c'est,  en  éfiet,  sur  |a  préposition  que  faccent 
devait  porter  dans  le  composé  possessif yMnopâm,  puisque  c'est  lu 
préposition  qui  en  cons^tue  presqae  à  elle  seule  le  sens.  Je  ne  puis 
admettre  avec  Anquetil  que  cet  adjectif  désigne  celui  dont  le  Daroudj. 
Nesosch  s'est  emparé;  il  est  plus  conforme  au  sens  général  du  pas- 
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Âoqu^til  la  seçoîide  de  ses  tradftetioiis ,  ceile  qui  est 
àiasi  conçue  :  «  Le  Daroudj  Nesosdh  s  en  empare  de- 
«  puis  la  tête  jusqu  aux  pieds.  »  Quant  à  la  première, 
qu'il  exprime  ainsi  :  «  Le  Daroudj  Nesosçh  élèvera, 
«la  voix  contre  cet  homme,  » ïi'est  probable  qu'elle 
lui  a  été  inspirée  par  la  grande  ressemblance  que 
le  mot  çrni  ou  çrùjoé  offre  avec  plusieurs  à&^  dérivés 
du  radical  cru  (entendre):  J'épargne  au  lecteur  Tex- 
posé  des  tentatives  que  j'ai  faites  pour  amver,  dans 
cette  direction,  à  une  explication  satisfaisante,  et  je 
passe  immédiatement  à  l'indication  des  inotifs  qui 
m'engagent  à  croire  qu'il  est  ici  question  d'une  par- 
tie quelconque  du  corps  humain.  * 

Je  rencontre,  au  fkrgard  xvii  du  Vendidad,  les 
deux  propositions  suivantes  :  {^^^  .«m»  .iifi)a'>MiW 
^è^^M»,  et  ii|y>i4»»^«o/<^  .«(}>  .«fi)o^»«>»^ ,  sur  le  sens  dès- 
quelles  Anquetil  ne  s*est  pas  mépris;  il  a  bien  vu 
qu'il  s'agissait  des  précaution^  à  prendre  quand  on 
se  coupe  les  ongles,  pratique  à  laquelle  un  Parse 
donne  toujours  de  l'attention,  à  cause  de  l^mpu- 
reté  à  laquelle  elle  l'expose  '.  Or*  le  mot  qu  avec 
Anquetil  je  traduis  par  ongle  est  écrit  fort  diverse- 
ment par  nos  divers  manuscrits,  savoir  :  **»)»  çrvai, 
par  le  Vçnllidad  Sade ,  par  le  n*  ii  S.  et  par  le  n**  i  F.  ; 
4mn^t)m  çr<waiy  par  le  n**  v  S.  ;  »»»^*  çnxvé^  par  ie  Ven- 

sagte,  comme  à^j^nalyse  étymologique,  de  croire  qail  caracté^se 
dÂni  duquel  s'est  retiré  Naçu,  le  démon  des  cadavres.  Le  préfixe 
fra  exprime,  en  effet,  un  mouvement  en  avant. 
»   Vendidad  Sadi,  p.  45o;  éd.  de  Bcnonbay.,  p.  470. 

*  Ihid;  p.  45o;  éd.  de  Bombay,  p.  47 1 . 

*  ^Zend  Avesia,  t.  I,  n*  part.»  p.  4oo. 
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didftd  âadé ,  par  l'^diticm  de  Bombay/  par  )é  n""  ii  Sr. 
«I  k  aH  Si  j  «nlki  jb*»-^  cravàêy  par  là  n*  i  P.  Jomets 
4  dësseii)  fenèlitiqué  sp  tcha,  XfLÛ  force  les  fitiales 
i^é  t^ê  i  ,k  s  augmenter  é*un  a.  Si  maintenaiit  je 
efaoÎMs  ia  leçon  çrayé,  c'est  que  je  trbuve  âU  ch.  tt 
àe  riescht  de  Behtam  répiâiète  de  yfi^i^)sk.  W^i^  ^ 
qu'Ânqiletii  titaduit  par  :  k  q«ti  à  de^  ëôrnes  d*dr,  h  ef 
^'il  ap{^<|Ue  att  tatïreau  âptiè  li»  figare  dtiqtièt  appa- 
rat! Behrafm  ^.  Je  rfhésite  pas  à  regàrdéria  îèçôn  ça- 
rwodhé  comme  légèrement  laititivef,  et  à  lire  çrùtàhé;  # 
et  de  celift  leçon,  qui  est  uti  jgjén.  singid.  masc.,  je 
déduis  le  tbème  çrœva,  auquel  je  rattache  là  formé 
cfao^  du  feï^gatd  m  du  Vehdidàd.  En  effet,  si  jra- 
twdW  est  bien  le  génitif  de  çrœva,  la  forme  fmo^  en 
peut  être'té  locatif ,  puisqtie  la  voyelle  zénde  aoëst 
1*  coi^raction  du  sanscrit  a»a.  Je  dis  que  ^raoé  est 
plutôt:  un  locatif  sing.  qU'uil  nom.  cm  un  ace.  j^ttir. , 
parce  que  les  variantes  que  donnent  pour  ce  mot 
fios  autl!l^s  itianuscrits  indiquent  toutes  un  loéatHl  Je 
n'insiste  pas  sWcéHe  de  çmoi,  parce  qu'elle  est  rare 
et  suspecte*,  mais  je  cïte  en  preuve  dé  ce  que  j'a- 
vance l'onbographe  fr«i,  qui  se  représente  plus 
souvent  qtfauctine  autre  ;  et  qui  nous  offre  la  dési- 
nence du'localtif  i  joitfte  immédiatement  au  thème 
jra,  sans  qu'il  subisse  aucune  modification.^  Nous 
nous  trôùvoiis  aittsi  en  possession  d'un  thèm^  nou- 
veau, çrtt,  auquel  je  .rattache  kf  leçon  prii^i^,  qui 

éxîrte  niiWi^seidement  dartà  uW  cfé  n6s  manuscrit!^  dû 

,       -,  .    '  •        '    '■  .  I  ■  '  ■     > 

'  Ms.  Anq^u*"I^I  S,,  p.  6o3.   . 

*  Zeiid  Àvesta,  t.  II,  p.  288.   '  '  # 
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Vendidad,  mais  aussi  au.ch;  ii  de  l'Iescbt  de  Befa-^ 
T9m  y  dans  te  passage  qui  suil  :  -^M^mm  .^^o^A»  J^sm^  .^tf^ 
c(  n  le  frappa  en  haut  à  la  corner  »  It  est  clair  que 
çrayé  est,  quant  à  la  forme,  \m  datif  de  cru,  dans  le- 
quel é  e3t  joint  au. thème  par  Tintermédiàire  d'un/ 
de  liaison,  l^ous  arrivons  donc ,  en  résumé ,  k  deux 
substantifs,  çrava  et  çra)  qui,  de  Taveu  d'Ânquetil, 
signifiant  corne  et  ongle;  et,  sans  rechercher  si  ces 
dçux  thèmes  ne  doivent  pas^  se  ramener  à  la  forme 
unique  fra,  dont  fraisa  ne  sei^it  qu^un  développe- 
ment, nous  sommes  en  droit  de  conjecturer  que, 
dans  li^s  passages  du  Yendidad  relatifs  à  Naçu, 
ce  mot  ^  la  même  signification  que  dans  le  far- 
g^rd  xyii  i&t  dans  Tleschtde  Behram.  Qrâuit  de, le 
q4e ,  si  Ton  réunit  au  locatif  çrai  la  proposition  dis* 
ti*ibutive  paitif  on  traduira  ce  composé  par.  «â^r 
«chaque  ongle,.»  expression  qui  vient  bien  à  sa 
place  après  Ténumération  deis  diverses  parties  du 
corp»  dont  s  empare  le  Dèw  des  cadavres.  Je  penae 
donc,  dans  Tabsence  de  tout  autre  moyen  d'interpfé- 
tation,  que  le. texte  qui  a  donné  lieu  à  la  disçussipïi 
précédente  signifie  :  «  La  cruelle  Naçu  les  envahit 
«jusqu'au  bout  des  ongles;  ensuite  ils  sont  im- 
«purs  pour  toujours  et  à  jamais.  »  Cette  traduction 
rend  compte,  si  je  ne  .me  trompe,  de  la. seconde 
version  d'Ânquetil;  car  elle  revient  à  dire  que  le 
Dew  Naçu  s'empare  de  la  totalité  du  corps  des  cou- 
pables. On  pourrait' même  aller  jusqu'à  dire  que, 
si  çra  signifie  corne,  il  peut  avoir  aussi  le  sens  d' ex- 
trémité, sommet,  comme  le  coran  latin  et  le  pp  hé- 
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hreu;^de  sorte  que  le  composé  pàiti  frai  signifierait 
peut-4tre  a  sur  chaque  extrémités  »  Quoi  qu'il  eu  soit 
de  la  tradition  qui  a  guidé  Ânquetil ,  il  faut  conve- 
nir qu'elle  n'est  pas  assez  clairement  indiquée  dans 
sa  traduction  pour  que  nous  renoncions  au  sens  que 
nous  fournit  F  étude  des  paissages  parallèles  où  cru 
se  présente  avec  le  sens  de  cùiiw  et  à^ouffle.  Je  n'hé- 
site pas  à  c(»isid^r  ce  sens  comme  défmitivcQient 
acquis  à  ce  nionosyllabe ,  et  j'y  vois  le  radical  sans- 
crit ç  çra  (aUer)  ^jui,  devenant  le  substantif  zend 
Am  cru,  désigne  probablement  «  ce  qui  va  en  haut» 
«ce  qui  s  élève,  »  comme  le  conjectm*e  M.  Pott  du 
sanscrit  vfjf  çn§g^  (corne),  c'esVà-dire  «  ce  qui  part 
ttde  là  tête  ^  »  Je  pense  encore  que  ce  monosyllabe 
est  la  base  de  rtous  lès  mots  qui,  soit  avec  une  gut- 
turale, soit  av.ec  une  aspirée  &,.  désignent  la  corné 
dans  les  langues  européennes ,  comme  le  grec  xép^ , 
le  latin  cor-nu,  le  gothique  haar-ns,  peut-être  même 
le  sémitique  |-np*  Je  remarquerai,  en  passant,  que 
c'est  de  ce  radical  cru  (plutôt  que  de  ?ftïïT  çr6na)  que 
dérive  le  sanscrit  ?i^  çrôni,  le  zend  «iWI»  çtaona 
(hanche)  et  le  latin  clanis. 

Je  reprends  maiittenant  la  suite  des  textes  où  je 
trouve  l'expression  qui  représente ,  suivant  Anque- 
til, l'idée  de  résurrection,  et,  suivant  moi,  celte  de 
Jurée.  Après  un  passage  qui  est  indiqué  deux  fois, 
l'une  à  la  fin .  du  fargard  m  du  - Vendidad ,  l'autre 
dans  le  vn*,  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  E  n'y 

^  EfymoL  Fohchnn/^,  t.  I,  p,  139. 
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«  a  •pats  pouri^r^^piation,  »  pasè&ge  que  jai  nm- 
{ilement  explique  dans  le  premier  voitime  d^  inori 
Gcm»mentaire\  oni  lit  ^è  qui  suit  : 

'  Ariqueta  traduit  ehcore  ici  :  «Cette  actîoh  Féitl- 
k  péchera  de  passer  le  pont  jusqu'à  la  résurrection*;  rf 
lirais,  si  je  ne  me  suis  pas  trôhipé  dans  l'analyse  que 
j'âî donnée  du  eommenicement  de  ce  passage,  et  si 
j'ai  saisi  le  véritable,  -sens  du  mot  ytf,  '  tant  sofus  sk 
htihe  primitive  que  s^ètis  sa  forme  dérivée  ♦  il  fau^ 
dta  traduire  :  «  A  causé  de  cette  aétîon  qui  est  înex- 
u  piable  pbur  toujoui^s  et  à  jaihais.  » 

On  rencontre,  aœt  fargards  nf  et  ix  .du  Vendi- 
dad  i  un  tette  qui  terminé  la  description  d'une  peine 
indiquée  comme  servant  d*expiation  pour  diverses 
fskutes  ;  ce  texte  se  retrouve  encore  au  fergard  v, 
ïH«îs  afyrès  ml  motcèau  difiPérent:  Le  voici  tel  que 
ta  comparaison  des  manuscrits  me  permet,  si  je 
ne  me  trompe,  de  le  corriger  :      ^ 

'*  Comment  sur  le  YjBiçna,  t.  I,  p»  ^99  et  5oi. 

*  Vendîdûd  Sadé^  p.  li'f  et  363;  ^it.  de  Bomhay,  p.  i46  et  26a. 
Le  Vendidad  Sade  sépare  une  foû  en  deux  voto^  joeçtê  tétaétcha,;  îto 
n^  y  S.  lit  ^ovaetôto^tc^  avec  Tédit.  dç  Bombay,  le  o**  11  S.,^ara^l<li' 
iaêtcha;  te  n^  i  F.,  yavaêtâ  taêtcjia.  Dans  le  second  passage,  le  Vendi- 
dad Sade  lit yavatâtaéteka;  le  n^  T  S.,  en  deux  mots,  javAtd  taétcka; 

'  ^end  Avesla,  t.  I,  11*' jpart.,  p.  286,  334  et  335. 

*  Vendidad  Sodé,  p.  143,  i85  et  336;  édit!  de  Bombay,  p.  i4o\ 
i83  et  337.  Les  variantes  que  fournissent  les  inaiiuscrHft  sont  ici 
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^nqti^til  traduit  c<;  tente  comme  il  ^uit  :  a  Si  cet 
<(  hemme  avoue  tiingi  le  mal  qu'il  a  feit ,  (  cet  aveu  ) 
«ce  reîpentir  en  «sera  rexpiation  :  mais,  s*il  n avoue 
«pas  le  mal  qu'il  a  fait  »  il  aura  lieu  de  s^en  repentir 
((jusqu'à  la  résurrectioiv  \.  »  Le  senà  lUtéral  me  pa- 
rait devoir  être  :  «Et  si^  ayant  ot)]kimd&  d'autres  aô* 
utions  coupaUes ,  il  avoue  qu'il  les* a  âdtes,  c'est  là 
Kson  expiatîon;  tnais  si,  ayapt  commis  d'autres  ac- 
«tion»  coupables,  il  n'  [avoue  pas  qu'il]  les  a  faites ^ 
<(il  s'en  repentira  pour  toujours  et  à  jamais.  »  Placé 
à  la  suite  d'un  texte  indiquant  la  punition  qui  doit 
être  infligée  à  de  grands  crimes ,  notre  passage  veut 
dire  que^  pour  les  autres  actions  coupables  qu'aurait 
pu  commettre  le  condam](ié,  il  suffit  d'un  acte  de  pé- 
nitence, mais  que ,  dans  le  cas  où  il  ne  les  avouerait 
pas,  ces  actions  sontpour  lui  l'objet  d'un  repentir 
perpétuel.  Je  n'auralVesoin ,  pour  justifier  cette  in- 
teiprélation ,  que  d'un  petit  nombre  de  remarques. 

8an9  iotérét  ;  je  remar(|iierai  seulement  que  Fédition  de  Bombay  lit 
partout,  en  un  seul  mot  y  y  êziàé,  considérant  le  pronom  se  comme 
enclitique,  ce  ({ue  fait  aussi  le  manuscrit  y  S.,  p.  87^  tandis  que  les 
aulret  inatiuscr. ,  avede  Vendidad  Sade',  écrivent  en  deux  mots  yéti 
té,  excepté  le  n**  i F., p>  543,  le  n*  11  S.,  p.  3o5,  le  n*  v  S.,  p,  347, 
qui  ont  tous  trois  ché,  orthographe  toute  védique,  qui,  seule,  est 
régblière ,  et  que  jW  suivie.  Les  mots  qui  font  Tobjet*  de  cette 
ditCQisipo.ofirent  loi^«urs  ies  variantes  onlinairea.  Le  Vendi4|d  lit 
une  seule  foh  jravatcha,  e\,  a  partout  yavaétàtaéicha^  L'édit.  de  Boa»- 
hay  lit  une  fois ,  p.  1  S^y^avatckajravétdtélcha  ;  le  n**  i  F.,  p.  99  «  lit  une 
îùhyavaéttcha  ;  le  n*  11  S.yp.  49 ,  dans  le  même  passage  ,^aitôfaêfcAa; 
l4n*rS.,p  b'j^yavaichttyiojaéiàtaéieha;  le  n'élis;,  ^.lOjyXitywiétcha, 
et  le  n'  V  S.»  p.  1  ià^j^évatchayaévaiâtaétcjui,  et  p.  3/i^yjaiaétçka 
yavaêtà  taétoha;  le  n*  11  S.,  p.  ^obyayavaèichajavaétâtaétcha, 
^  Zetid  Avesta,  t.  1,'  11*  p«irt.,  p.  263,  3o*jf.ct  363.' 
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Les  premiers  mots,  jusqu'à  paitUa,  ont  dSéjà  paru 
plusieurs  fois  d^ns  mon  Commentaire;  il  &ut  seu- 
lement observer. que  agha  est  pris  ici  comme'  un  ad- 
jectif, et  non  exclusivement  comme  un  substantif, 
ainsi  que  cek  a  lieu  en  sanscrit;  Quant  à  ptUtUa, 
je  n'Eésite  pas  à  y  voir,  avec  Anquetil,  l'idée  de 
repentir;  seulement  on  peut,  être  en  doute  sur  la 
manière  dont  cette  idée.€st  exprimée  par  ce  terme  : 
premièrement,  paitita,  pour  le  sanscrit  patita,  qui 
se  présente  comme  le  participe  passé  passif  du  ra- 
dical pat,  peut  avoir  en  zend  le  sens  de  repenti;  ijai 
éproave  da  repentir,  si  l'on  suppose  à  pat  ce  sens 
de  se  repentir,  en  le  comparant  au  latin pudere  (avoir 
honte);  secondement,  paiiita,  pour  patita,  peut, 
comme  le.  mot  sanscrit  quil  représente,  signifier 
tomié,  et  au  figuré  dégradé,  et  ce  n*est  peut-être 
que  par  extension  que  Hifll  de  repenti.se  joint 
au  sens  primitif  de  ce  mot,  soit  que,  en  partant 
de  l'acception  propre,  l'expression  du  repentir  con- 
siste à  se  jeter  à*  terre,  et  que  l'Homme  tombé  soit 
un  pénitent,  soif  que ,  en  partant  de  l'acception  fi- 
gurée, on  suppose  qu'un  homme'tombé  et  dégradé 
éprouve  du  l'epentir  des  causes  de  sa  chute.  Poiir 
ma  part,  je  pense  que  pqitita,  qui  à  dû  primi- 
tivQpient,  en  zend  comme  en  .sanscrit ,  signifier 
tombé,  n'a  pris  le  sens  de  repenti  que  par  extension, 
et  sans  doute  parce  que  le  coupable  se  jetait  à  terre, 
devant  le  juge  qui  lui  reprochait  son  crime.  Quant 
à  l'emploi  que  font  les  textes  isends  de  paiiita ,  jpris 
daiis  le  sens  de  repenti  (qui  éprouve  du  repentir). 


*'    I'-:         ••  ■,.  ;  ■/ 
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il  me  suffira  de'&ire  remarquer ;< en  ce  moment, 
qu'on  le  fait  rapporter  au  nom  de  Jla  chose  sur  la- 
quelle porte  Taote  de  pénitence*  Dans  ie  passaîge 
précité ,  il  est  également  vraisemblable  que  paitita 
se> rapporte  à  skyaoAna,  G'est-à-dires qu'il  est,  comme 
ce  nom,  au  nominatif  pluriel  neutre;  car  il  me 
semble  que  la  tral^uction  littérale  rev:ient  à  ceci  : 
a  Si  de  iiii  d'auti^es  coupables  actions  faites  repen- 
a  ties,  [c'est]  pour  lui  Texpiatian»  »  »pour  dire  :  tcîQu^il 
«en  &sse  faveuia^ëc  repentir,  c^en  est  là  Teitpia- 
«  tion.  )>  Dans  la  seconde  phrase  tpA  termine  le  texte , 
^àiiMiiiiest  au  neutre  sing.,  et  le  participe  représente 
ainsi  ira  substasdf ,  «  ie  repenti  de  cet  homme,  n 
Cette  icrastraction  est  peut-être  on  peu  hardie,  die 
Test  teoisis  cependant  que  Tdiipse  de  pràiYâ/ que 
je éîiis ^obligé xle  suppléer;  mais  jene  piiis  retrouver 
autremeninn  sens  analogue  à  «ehndAiïÇieti}.  • 
L'ext>ressioci,  àeyavaéteha  ymatàtaitcha  se  repré- 
sente.encore  dans  un  texte  curieux  du  faï^rd  V'dW 
Venilidad,  erh,  bonplûr  que  dans  ceux  qoè  je  vieni^ 
deicitçr,;ellevifa  pas  is  seasdërèsmrreciioniVoiéif 
eei'lextd,  ooiv^  d'i^ès  la  cpmparaison  des  m^.  :< 

'  Vêndidad  Saéà,  p.  iSgf;  édit/âé  Bombay,  p.  186.  Les  tnaràsi 
cflitB'iitmHent  les  târiantes  suivantes;  je  ne  reproduis  que  celles  qoî 
portent  surleif  mots  importants.  Le  Yendidad  Sade  lit  daman  ;  tous  tés 
autres,  avec  Tédition  «le  Bonibay^,  ont  êâmanSm.  Le  Yendidad  Sade 
lit  une  fois  raéthuMyaêii,  et.  une  autre  fois  rêtkuMi^aéH ;  le  n*  i  F. 


80  JOUMAL^ASaAïlQUE. 

a<}bif!ii  Ojro|^a<^r)dans  le  monde  de.  TÊtra  oaôbé 
«dfïina  ji'exicellefifcQv  ne  (rendra  mn  impur  de  ilim^ 

«  qualque  chôlse  qw-H>s*att0/iie,. cette  chose  (durera) 
«t9ujpui?$«  et  jtiiaqu'à  bîpésiEnwtion  ^.»   Le  3ena 
f^mX  derôir  être:î,«Cfé  chiierif  ifl^efit  i't^opfr,  ne: 
a:^uiliej4)e.€Q{W0m|>t«Md^e^deskCféâture^ 
^iinJt^Uigent  qui  ^^tusàiBit;;  biieh  idy%e^si}>0  eehû 
((f^bleéie  et  qm»abâie,  iï  s atliiefae'.à.cJeifiiiÀ  et')à 
((c^isji-^i  fpiir  toMJpuFs 'eÏ!  à! jamais.. iJ!Aii>^ 
JQ  0e  d^npe  êette^ifraklactk^ 
te;Ltei<ooutiemt  qitelqu^tiTimoti  qi4iB€a1t(bncoDt  ôès-s 
«Mrs  |»0btvibojr.  rAnquelil  ^^  i?apphM>chiailt  du  4KKn  xHac^ 
wri^iV&.  te.  petisan  -Ji^j'  rubohf  cénsft^e^iécidbièflbl 
qu  il  appelle  Ompesch'^  oonmie  un  reiiard.  T)oajubHeii( 
conservaiibl  le  Inôni'd'ûrfipûè  cconnKe'k.défl^pnrtîtiiB 
d*uue  espèt^é  dic^'èfaitrai,  .je  n'bésitépts  k  ladnelltre 
iiel  rapqpcqnpbeinbiyt  ■■  proposé  |ia£ .  Ancpàetdy  et  pËree 
qu'il  /est  écès-nalurci  »de'  creireiqiiie  le  iBqàiMLibiîpi/ 
êire  jcompcbtsicma  lé  genre  diu  chieiY*  eiparoei  que 
l'explication  qu'il. :est  posiible  <dd>  doèner  du/zènd 
Mapidi  s4c<M^e^;Ueitf.«kyeo»4e  f^i^^ 

•  -  •  * 

de  ^qmb^.  a.tapj^urs  ra£thwyêiti.  Je  -lis  ^c^aiti  avec  les  trois  Yen- 
oiâacls  mss.;  Tédition  de  Bombay  et  le.  Veqdidad  Sade  ont  kx^uùH. 
UMUlMa^ec  redit  de  Bonilwiy.,^le  V^iididad^dé  et  le  n^ir  S.; 
le  f»'*  i  F«  lit  iuhhd.ek  le  a^ nS.^  h&hUk.  tiédit,  de  Bombay!,  lé  Ven*. 
diil«d  Sade,  le  Wi'^.rS^éaiymmêtoha  yawiiéiaéicka:  le  V  iF.,ira^ 

^  ^fjul  iivçffa,  t*  I,  II*  parts  P''3o4  et  3o&.  -  -     s 
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géré  par.\Àfligii«tils  J0  jpeme  ^  .eo  €ffi3tt\qtie  lis  lemlavtg* 
]^  dérive  ^  r^i4i^  wnocnit  Ilipj^pleirêr,:  dérober)  ; 
car,  comiiie  laated  n^  poteède  fa»  la  liquida  /y  iojà 
ne  pévit  36  présenter  dytM  gsftte.  laiigut  qu'awo  ià 
letkre. r;  et,  4|iiiuit  àlli  voydle  é,  qui  ouvre  le  mit 
«-mp^i  .eUe  .réiûite  seidemôtit  xk.  ik  &câité.aHneo 
laquelle  cette. voyelle. se  (Mpldceîi  qiiaiod  elèe^5id()la 
lipide  r,  4^  msmèjne  à  Teiivricipper  «iLqudl({«ie  sevtp, 
eomme  fait.aimiila  voycîUëHrèvp  éU^Il  résulte  die: là 
que:  w^>ri4hAmV9i^iùef:k^^  ^épidi^te  gm 

sa^pUqiiâ.  AiM»}  biett  m\ l«»ip} <|it^>  J^naôd ,  a^nitf 
qBeje..pro{iPsje  d%vèeeTf.er  pQwAar.idertiHrTi-)GW 
a(9iM  avao^)d4iàt  en  xiiAâ.iv^&dca.ip6ur  le  sàn^oni 
Kfttfi^  (kHip)*.lfk^pfieirtiou^i[aiop.fieut£iifé  de  célM 
épîtbiëta  WA-^  rêi^aitl  »  ipecmeideiorcdré  que  c*'e^t>à 
ce^^mènie  racU^.qij'appaKlÛMat  le.latpi  vuI^^ê^,  imi; 
suite  d'un  d^laf^emi^nt  deila.voyelieianaldgne  à>iEê« 
fa»i  que  je.viâOft  4e  reniarquep  .àahsyani^pich  po^ 
idl$pU,  c-^striipdyifi:mjdpis\  {la*,  ail^f^^).  /.  *  / 
JTai  lUryaysiïqie'iduAgimndi  iMiittbiiB.defiaiaB«6mtfi|/ 
f'o^thmft^iti,  par.(^qui^î^x;ûBaidàreQC^' verbe  soaooaio 
apjpiute«M^tà%  cQ^JMgiiMJiLiqui  eafr  te^disdèipe  daii» 
k  .^l^aiîfi^ia^tîflft^ddi^ig^^  indiensii  bemct 

an .  en.  efiei;»  vm^ fonme ,  trop  .dé\iddpf  ée  pour  ne  pw 
a^  d^Vé;  maïs  j-îgmarp  enoôrêile  tèna  deson  ptriv 
mitiSf  et  oV^iNt  w^qui^nentr  par  conjecture  quetjd 
traduis  <^  v^j?bev(ioiiit  aitut'préfiae»  %îm  et  fqitir  pBP 
somUeri  c$t7^rnptei  A  ne  conskléier.  <|î]e  lés  prépo" 

*  M!  Polt  tire  vutpes  de  vi-tn/).  (Stymol  Forschung.  t.I,  p.  1^9; 
j58,  et  t.  II,p.  485«)'.. 
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âteioàs:  ASm  et  pai&  {c(m-'greditar,,f»^-fm^nat),  on 
pouirait  croire  quelle  toBt  attaquer,  pris  dans  son 
acception  la  plus  générale»  est  *  celui  qui  convient 
le  mieux  aux  divers  passâmes  où  je  rencoi]^Te  rdé^ 
ihweyéiii.  Ânquetil  le  transcrit  plutôt  qu-il  ne  le  tra- 
duit,, quand  il.  dit  :  «  Il  rend  hamridy  il  rend  pitrid;  » 
expressions  qui  signifient ,,  seloa  lui  :  u  II  rend  im- 
«  pur,  »  et  qui  diffèrent  enù^e  elles,  en  ce  que  hamrid 
eit  rimpureté  que  produit  Tattouchement  d*un  être, 
impur  par  lui-^même,  comme  le  cadavre  d*an  homme^. 
tandis  que  pitrid-  est  l*impweté  conïmuniqUée  par 
un  ètredeyenu hamrid^.  Je  n*ai  pas  de raisona pour 
tontest^r  ces  données  qu*Anquetil  doit,  sans  cou- 
tDedit,  à  la.  tradition;  œaâs,  sauf  la  fontie  causale  du 
verbe,  je  n  ai  encore  trouvé  que  le  persan  ^ôs^,^j 
(corrompre)  qui  les  confirme.  Comme  ces  expres- 
sions sont  le  plus  souvent  employées  dans  des  pas- 
sages où  figurent  des  êtres  inipurs,  comme  Nesosd^ 
(Naçu),  par  exemple,  fl  est  possible  que  Tidée  de 
souillure  ne  se  soit  attachée  à  ce  mot  (qu'après  coup , 
et  que  celle  de  contact^  au  contraire,  soit  primitive  : 
e*fest  cependant  un  point  que.  je  ne  puis  encore  affir-^ 
ttMT.  fl  ma  semblé  que,  dan»  l^gnotafnce  où  noua 
atunnies  touchant  Ha/ signification  primitive  de  oe' 
vierbe,  il  valait  mieuK  respecter  la  tradition  des 
Parses.  Quant  à  la  forme  même  du  verbe  raéikim-^ 
ji^',  ^près  en  avoir  retrùiché  ia  caractéristique 
verbale  et  la  désinence;  il  reste  raéàtw,  ijm  est  très- 
probablement  im  substantif  dont  le  thème  est  raétu, 

^  Zend  Avesla,  1. 1,  n*  part.,  p.  3o3,  note  i. 
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thème  qm  il^Éâleiii^'mesl  înpoimu  en  sai^crif.  Je 
dk  que  mita  doit  être  un  subttantif,  parce  ^e  ce 
mot  se' présente  comme^  formé  par  le  >sii£Bxe<^a> 
d*un  radical  in*  [aller,  blesser)  on  ri  (blesser,  hurler). 
Il-résûlte  de  là  qtie  le  verbe  raétkwayéiti  signifie  :  «  H 
aœet  ua  ^tre  dans  Tétat  de  celui  qu'on  nomme 
anéia.  )j  Je  ne  connais,  d«m  les  langues  congénères, 
que  le  persan  ^j^y^^o^^j  (corrompre)  et  les  mots  ger- 
maniques, island.  ryd  (roùiHe),  àngl.  rot  (pourrir) , 
qui  ressemblent  à  raêta.  Peut-être  retikjuvérons- 
nous,  quelque  jour,  ce  mot  dans  les  Vêdas. 

On  remarquera  encbre  zanaiti  (il  blesse);  au 
lieu  de  zaiiiti  pour  hanti;  cesl  le  radical  zan  polir 
han,  conjugué  sur  le  thème  de  la  prepiière  classe. 
Je  donne  au  verbe  knchaitixin  ^ens  que  ri'opt  pas 
les  racines  sanscrites  kuç  et  knch;  je  le  suppose  sy- 
nonymejje  fcray  :1a  convenance  du  sens  e^stici  pour 
f  moi  la  raison  décisive,  dans  le  silence  complet  des 
lis&s  de  radicaux  sanscrits  ^  Ânquetil  me  paraît 
avoir,  bien  rendu  le  sens  distributif  de  la  ioeuti<^ 
âimi-Sns,  que  les  manuscrits  écrivent  le  plus  souvent 
ainsi  en  deux  rnots,  quelquefois  enquati^e,  âdîm,  âhis  : 
je  remarquerai  seulement  qu'elle  doit  se  traduire  lit- 

^  Il  s^est  passé  peut-^tre  ici  le  mêtne  fait  que  celui  que  je  crois 
remarquer  daas  le  sanscrit  védique  dhickfyâ  que  Rosen  traduit  par 
iUtutres,  et  que  le  commentateur  Sftyana  propose  de  reaadre  encore 
par  doués  daadace.  Quelque  orthographe  qu  on  adopte  pour  cernât, 
qn*on  le  lise  dkicktyà  ou  dhîcknya,  il  est  toujours  certain  que,  àaxi^ 
lopinion  des  Brahmanes,  il  dérive  du  radical  dkich  qui  manque 
dans  les  listes  [actuelles,  mais  que  Wilson,  sans  doute  d*après  le 
témoignage  des  grammairiens  originaux ,  fegarde  comme  ayant  éiê 
suktitué  à  dM€k/(yoy,  El^êèa,  lih.  I,  àdnot.  p.  xi.)  ^    'è^ 
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téral)en>eoil{)9raJ  IwfieviiK^  Jta«^.fcî«  (011  ^làtA^)élérit 
i*iK)ei»9«tîf>'{diiirieI:fémiimii.du,proaoi&  }A\  ie/if  de» 
Vèda^rjenad  paei  om néceasaôrede  Qoaàoivei^ cette 
diffâreobe:  deganii^e  daq»  ma  traduotioQ.  lie  préfixb 
iseraj^pofte  atu\yeJtl)iQ»AaftMi\  qiii  dbériye  d«i  '  t^adicdl 
sanioritt  sfOèh  (  se  jotiKiire  ^  ^'attaoher)^  i?lidÎMl  qwîv 
dar^&ie  styk  ¥êdû}jiie,  signifie  cultiver ^  einuBir\  ii^<est 
m  conjugué  $ur  h  thème  de  la  deuxième  elftaée» 

Ou  rencontre  eocoire  deux  fois  TeK^reHioii  tfoà. 
fait  l'objet  principal  de  cette  diacu^ion ,  dans  im 
passage  dû  fafrgai;d  vit  dii  Vendidad ,  quf  re^&rme 
qiielques  détails  intéressants;  je  le  donne  coafcigé 
d -après  la  comparaison  des  manuscrits  î 

•  M«Ali»#<qMM{|(4|f  •4»|»4»4J4^4>^     •«f)9#fU»4IC|      ««f^M*^      «^ffQ^fMWIH^Wfl^ 

•Mt;^^T^^*fe  :i<sîjiy  -ç^^vf  •il^taye*^  V^.Cctt'^î"*  '^V  '*^*^. 

'■•..,  ♦ 

'  Roscp»  Ri^uèda»  lib.  I ,  adnot.  {k.  vu.  ■      ^    t\  <   - 


'  ^iÂnq^ëtft  thEiAuh  eetntfe  delàffiifiurrière'iuiipipilie  : 
tcla^-^e,  sw^qui^apprendra^lt-il*  d*ab6Td  fFeSet^de 

>  TéHlKcItô  S(Mb«  j^.  i4<)  ël  f  4tV^tt.  «)«  Bombay,  p.  aMët-^g. 
J^ÛH^que  i^i  fes  variant^i  l^é'pkift  ji|i]pfO|rtaot6s  dés  i]iùinii|f4<iu* 
L'écpt.  de  Bombay  lit^ratjozdoîiti  ;  je  préfère  )a  désinence  du  moyen 
[nie]  avec  le  ^eôdîdad  Sade  et  les  n**  i  V.  et  v  S.  ;  ie  n*  ii  S.  )Xifrava' 
dhâbhUi  Le  V^odidad  Sade  Kl  ^miyâ^i;  les  n*'  i  P.  et  V  â.  dii%péiit 
peu  ;  Téd.  de  Bqvahdy^âmjàon^:  k  n?  ii  S.  pré%e  ie moyenéiinéyAffif^^ 
La  seconde  fois  que  ce  verbe  se  présente,  le  Vendidad  Sa4é  et  îe.n"  i  F. 
lisent  âmayayàhta;  le  n'  v  S.,  âmayânta  ;  le  n'  ii  S. ,  âmajaymii,  et  1  éd. 
ie  Bombay,  àmœjréMkti,  La  même  incetiltude  existe  à  f  égard  dti  vérbë 
moi^diti^qiie  Usent  de  cette  manière  )%y6ndi3adSadé,rédit,4^  B^int 
bay,len"iietlen''v S.,  tandis  que  le  n°  i  F.lit  deuxtbis  m^iryâiiê,]e- 
çon  que  suit  deux  fois  te  n*  ii  S.  Ce  dernier  ms.  lit  seul^avaé^fl/le^en- 
didad  Sade  à  ydêokka ynvaêiàiàMéka i  le  ti^  i  F,,yataêtckâ,  ëtti,>t 
le  n^  V  S.^yavùéichayaévatâitiiêtcha.  Lçs  detix  passages  mairiu^si ctia^ 
cun  par  deux  étoiles  manquent  dans  tous  les  Vendidads  manuserKs; 
ils  de  se  trouvent  que  dans  le  Vendidaci  Sade  et  dans  Téd.  de  6omBây. 
LeVefididadSIsidélit  la  premièire  ÙÀàmmâdkayaûia;hs  tf"**!  F.'et  vS. 
liseht,  le  premier  deux  fois,  le  second  une,  k^rètuile  n**!!  S.  airer^^iii 
Je  suis  pour  irickyât,  lorthograpbe  des  n°*  i  F.,  ii  S.,  v  S.  ;  le  Vendi- 
dad S'adé  a  insjât ,  ainsi  que  i'éd.  âe  'Bombay,  qui  a  une  fois  seule- 
wêAi  ima^df.  Je  ààaùû  iiùhêMô ,  d'apfè^  le  û"  t¥. :  le  VeodiâadSéd^ 
a  iritêhto;}e  n"  ii  S<,  arichihtô;  le  n**  v  S.,inéhetd»,  et  r)à4it#fie  Bpn): 
bay,  imenta.  Je  lis  raêchem  avec  t  F.  et  ii  S.;  le  Vendidad  Sade,  Tédit. 
dé  Bombay  et  le  n*  y  S.  ont  raêsêm.  Ledit,  de  Bombay,  le  n°  i  F.'  et 
ieft*ii  S.4  ont  lcAd<lay<tf;ie  Vendidad  Sàdé,  tbhihayât  t  ei  l&n*  V>6/, 
tchàkc^u}.  Je  lis  àaiâtà  avec  TédiL  de, Bombay  et  le  n^  v  S..-^  ie^V^p- 
didad  Sade  et  les  n^'  i  F.  et  u  S.  lisent  anâmâiô.  Le  n^  v  S.  et  Téçyt. 
de  Bonnay  lisent  la  seconde  (oia  javaêtdtaêtckà ;  le  Vendidad  Sade, 
jaméiéUaitokA:  len-  i  F<, yavaéiâHaêii^ai  le  n"  u  ^K.yaidaéfi^yéhàkà' 
iaêlcha.  Le  Vendidad  j$adé  lit  v(inAêi[QyaMvL;  le  n""  u  S**  viiné4pkyf^\ii 
les  n".  1  F.  ^  V  S.,  vfmàdhayanta;  Tédit.  de  Bombay,  vimâdhyantije 
lis  baéchAzydi  a^éc  le  n*  ii  S.-  îè  rf^  i  F.  et  l'édit:  de  Bèmiay  ont 
baésazyât;  le  n"  Y  S.,  hëésadâlp  ^tie  ¥«cididad.Sadév'^tfk^  !. 

3. 
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,Hse^  reiuède&)  ?  SecarGe,  suc  les  Mafl^éî^nans  ou^wr 
«  ki  ndoratewro  ^»  D^ws  ?  Ormuzd  répondit  :  Qu  il 
<(  îsyipreime  (  son  art'  eii  Texierçant  â'abdrd  )  aar  les 
<(  jP^iesnans ,.  et  qu*exisiiite  (  il  traite  )  les  Maxdâes- 
«jaans.  S'il  traite' une  fois  un  Dowiesnaa*  et  que  le 
(fmsdaide  vienne  à  mouTir;  s  il  en  traita  un  second, 
<(  et  <fa'ii  vienne  à  mourir  ;  s'il  «n  traite  un  troLsième., 
î{  et  (jii'il  vienne  à  moîirir,  ne  sachant  pa^  son  mé- 
«tier,: il  ne  doit  jamais. l'exercer  :  qu'il,  n'aille  pas 
a  ensuite  traiter  les  M a^déîesnans  et  leur  faire  du 
M  mal.  S'il'traite  après  cela  les  Mazdéïesnans  et  leur 
a  fait  du  mai ,  pour  Iç  mal  qu'il  leur  aura  &it ,  il  sera 
cdui-même  ptmi  du  Bodoveresté,  Mais,  si  le  méde- 
«cin  traite  d'abord  un  Dewiesnan,  et  qu'il  le  gi^é- 
«. risse;  s'il  en  traite  un  second,  et  qu'il  le  guérisse; 
a  s'il  en  traite  im  troisième ,  et  qu'il  le  guérisse ,  il 
«sait  son  métier  et  peut  toujours  l'exercer  :  son  de- 
«  vQir  .ensuite  est  de  traiter  les  Mazdéïesnans*  Qu'il 
«  se  perfectionne  et  se  rende  encore  plus  habile  : 
«son  état  est  de  rendre  la  santé ^. »  Ce  passage,  qui 
est  généralement  bien  entendu  dans  la  version  que  / 
je  viens  de  transcrire ,  peut ,  si  je  ne  me  trompe,  être 
encore  plus  exactement  traduit  de  la  manière  sui- 
yai)te  :  «  Les  Mazdayaçnas  qui  s'appuquent  à  la  mé- 
«  decine,  quels  sont  ceux  sur  qui  ils  s'essayeront  d'à- 
«^)ord\  les  Mazdayaçnas  ou  les  Daêvayaçnas?^hura 
<(  MajMla  dit  alors  :  Qu'ils  s'essayent  dlabord  sur  les 
«  Daèvayaçnas ,  comme  si  c'étaient  des  Mazdayaçnas. 
«  Si,  la  première  fois  qu'un  Daêvayaçna  emploie  [le 

^  Zendà^estfiL,  1. 1,  il'  parl^.,  p.  âarel  3t3.  «' 
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«  médecin },  iè  {le  malade}  vieàit  k  mourir;  si,  lst')&e^' 
«conde  fois/ qu'un  Daêvayaçnîa  l'emploie,  il- vîeiit  à 
«  mourir;  sl,  ia  troisième  fois  qu'un  Daêvayaçntfïem- 
«  ploie,  il  vient  à  mourir,  celuî-ià  [le  médècîij^]  est 
(t  inhabile  poUr  jamais  et  à  toujours.  Qu  enstiitè  iési 
tt  Mazdayaçnas  { *  ne  se  servent  d'aucun  de  ses  re^^ 
«  mèdes ,  que  les  Mazdayaçnas  ne  remploient  pas  *]^ 
((  lie  l'emploient  pas;  le  malade  mourrait.  Ai ,  uprès 
«cela,  }eiS'Ma2d'ayaçttas[^se  servent  de  quelqu'un  de» 
«ses  remèdes;  si  lés  Maidayaçnas  remploient* J;* 
«l'emploient,  [et]  que  le  malade  meure,  qu\e  iar 
rfmort*  soit  infligée  [au  médecin]  en  retour  de^cetté 
«  mort ,  comme  châtiment  d*une  action  faîte'  sciémn 
amait.  Si,  la  preinière  fo»  qu'un  Daévayàçnq  mn^ 
«ploie  [le  médecin],  il  en  échapper  si,  la sedoniié 
«fois  qu'un  Dffêvayaçna  l'emploie,  il  en*  éobappet 
«  si,  la  tpoisièinë  ibis  îqu'un  Daêvayaçna  remploie ,  il 
«en  échappe,  cl^ldi-lÂ [le  médecin]  est  certainement 
«expert  pour  jamais  et  à  toujours.  Qu'ensuite  fe» 
«  Mazdayaçfaas  se  servent  volontiers  de^ses^  renièdos!,> 
«  que  jes  Mtedayaçnas  l'eteploient  volontiers^  qu'ifa 
«l'emploiéni  volontiers , 'il' pourra  [les]  guérir.»      • 

La  traductioa  que  je  viens  de  proposer  peut  oeP 
core,  sur  dieux  ou  trois  points,-  laisset*  quelque  dout& 
dans  Tesprit^du:  lecteur.  Je  regrette  de  n'avoî»;  ptt 
trouTer^  dans  ies  textes  zeiids  qui  sont  à  ma  dispo^ 
sitioii^ie  moyen  d*arriver,  sut  cee  divqrs  points,  à^ 
une- détermination  positive.  Les  ^obserVotiond  siiP^ 
vantée  ont  j^iHirbiit  de  justifier  la  sens  proyiosé,  î  • 

Je  n'hésite  pas  fd'abord  à  prendre  danis  le  sens  fi Wl' 
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deiMk.tnédeçine  le  Vkot  hc^hoia  ;  qui  ;  if  ordinaire,  ^ne 
^ig^ifîe  (}lie  médicaineni;hi  vraisemblance  de  ce  sens 
i¥i^ (tarait  nw  raison  $ttffîsante  poûrle  taire  adopter. 
ier^g^vA^fravazâMJê  comme  la  troisième  personi^e 
{Mriéldu  présent  du  •conjomctîrdti  radioai  vèa,  pbuP' 
!©►  aanscrit  vaft;ila  voix  moyenne,  que  suivent  ici  \e 
p&tisrgrand  nbmbre  des  manu«érits ,  donne  à  ce  Teybe 
le^)^ns,  d^  se  porter  m  avmL  On  remarquera  eriisùite 
liMàrôiy  que  je  considère  eomoie  le  nojriinalif  pl^- 
r^i  jmik$t>uii]û)"d*un  tirèmiï' feoldh   réporidônt  à.  un 
^sepit  hypothétique  faaH ,  et  au  sanscrit  réel  Ift- 
Im^^le^iieL entre  deux?).  Cette  formàtiôm  est* d%ne 
d/fltteetion  en  ce  qu  elle  fait  passer  un  •  aaaot  dérivé 
dhi9  pconoxn  primitif  daas  la  catégorie  4çs«tioms  en 
i#>et^  qu'elle  nous  indique  un  mosnent  où  le  siiffio^e 
<Ju /ca3enpaiîatîf*<ara,  quori  a  déjà  ï'approcbé  justèr 
liicnt  du  radical  tri  (traverser  ) ,  oédaiitisâ  piaae  iau 
sulfite  d'ftgent  trï,  et  avec  v^iddHi,  -tér/^qu-oh  doit, 
«alomtoute  vraisemblance  /.rattacher  à  oe  méroc|i»a- 
dkdiii.^n  vertu  de  Imtime . connexion  o^i  ujÉnfrl^s 
idéef;d^  traverser  et  dVii5lra(m^iif..'JVanalyse^^ueje 
donne,  de  fei<drd  a  pour  elle  Texistenoe  de  Taci^usalif 
sÎA^^illier  masculin  hcÉtârëm ,  qui  pa^  du  nuèniie  thème 
hatAv\{ lequel  qntre-deux? )  ;  quoique ,  jedoib l'avouer,- 
ow)  pwâflse  regarder  l'allongement  îde.  iallvoyelie  de 
tés\  éàfWûae  une  particularité  ^propre  au:.,zendr(Ql 
dii:e,.:00(iiséquehiment^  que.  fond  esAum  nd[minâtif 
sùigulien  mdisoalin  du  suffixe -lUiirarMtd&'l»  tendance 
biej^^AQpfUf 6  du  zend  &  dbaréger  lanroiyeUe  kEy^tymo- 
l^l^^uenoent  lorigûe^  en  tiianseritv  m  engage  à  rejeter 
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cêltBi8âMHidt^îi^qprétatkp.:Au  reste,*  que  ion  p^ 
garde  haiépô  domméttn  singulier  ou  comiatie  un 
pfaosël ,  «e  sera  toujours-  un  nominatif.  Oti,*  ici  le 
Qominaltf  trouble  toute  la  syntaxe  de  ce  passage  ; 
ee  serait  le  datif  <{ui  serait  nécessaire  ici  c<^nime 
oompàément  <lu  verbe  ûxMffAohtê  :  mais  ;nou$  ren- 
controns dan»'  ie  Vendidbd  assez  d'irrégabritës  de 
ce  genre,  po«r  iae  pas  êtoe^urprjs  de  celle  que  nous 
q>QSl)fttûte  en  ce  mottient  L  anomalie  de  notre 
leilëise  retCDuve,  en  partie,  au  conmiencement  dq 
seoond;  ofaapitre  du  Vendîdàd,  dans  on  passage  sur 
k  nms  duquel  il  .qepeutx^ependaot  exister  aucun 
dôlite,  ml^igoéJa  canfosion  qu'cm  remarque  dans 
rësiLpr^sion  des  rapports  grammaticaux  : 

iijiltmi^  4**»*»î3*^A  •**<«^*f  •^'•Vo>A»*ii^  'Ca^  •*!•«  -V**H 

Anqoftôi^  traduit  ainsi  :u  Quel  est  le  premier 
«boipj^  4ÇÙ  vous  ait  consulté,  comme  je  fais,  o 
*»^î*B.iqni  étejç.Ormuiid,?  A  qui.  ayez -vous  montré 
((  clajreip^Ht  la  Ipi  du  dieui  d&  Zotroastre^"?»  Mai$  je 
oiw>q«^ P9^ p^t  tradu^^eiplufililtéï^lejçnent  encore: 
«Qu^iestie  premier  enti^e  l^s  hoanmes,  autre  que 
«.pij^i,  qui  $ttiâ  2«9'roai5t}*e,  que  tu  as  interrogé,  toi 
'(^.QS.AWf>d.Mazda?  A  qui  asrtu  enseigné  la  loi 
*qW^ifirtic^U^*td'Ahura,  celle  de  Zoroantre?»)  On 
r^^arqu^ra  que  ia  différence  qui  distingue  le  pas- 
sée. ,p^^ci|>é  du  chapitre  \i  du  Vendidad,  de  celui 

*   fendidad  Sodé  »  p.  isS;  édit.  de  Bombay,  p.  lao. 
'  Ztttd  àvnim,  t.  I,  II'  pari.,  p*  >7  >• 


} 
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qui  notid. occupe,  cest  <{ueie  pronom  iaterrogàtif 
est,  dana  le  premier,  au  datif,  tandis  qu'à'  est  au 
nominatif  dans  le  second.  Cette  différence  ^dcHuie 
cette  double  traduction  :  «Auquel. le  preBQier.«<  a»- 
((tu  adressé  des  questions?  »  et  u  Quels  sont  eem 
«  [sur]  desquels  ils  ^'essayent,  sur  les  adorateurs  de 
«Mazda,  ou  sur  les  adorateùps  dés  Daevas?»  -  '  •» 
Entre  les  variantes  qui  nous  laissent  le  dioix  de 
lactif  ou  du  moyen  pour. le  Verbe  âmofâêfUé,  je 
préfère  celles  d'où  résultele  moyen,  parce  qu'efies 
s'accordent  mieux  avec  l'analyse  que  je  vais  donner 
de  ce  verbe.  Le  sens  que  j'adopte  pour  ce  terme 
me  paraît  ressortir  assez  clairement  de  l'ensemble 
du  texte ,  outre  que  cest,jcelui  qu'a  choisi  Anquetii  i 
d'accord  avec  la  tradition  des  Passes;  icep^f^ant  ee 
n'est  pas  le  sens  qu'il  faudrait  aligner  à  ce  verbe  s'il 
existait  en  sanscrit.  Dans  cette  dernière  langue ,  .en 
effet,  àmxxya  signifie  maladie,  et  c'est  seulëme|kt>àvec 
la  négation  que  ce  mot  prend  la  signification  de 
santé  (anâmaya).  Cette  contradiction  si  fibiairifeste 
m'a  longtemps  mis  en  domte  sur  la  quecHlion  de  sa- 
voir si  je  devais  attribuer  le  sens  à'essayet,  s'ti^ertéf^ 
à  un  verbe  qui,  d'aprè^  le  dictionnaire  sanscrit, 'de- 
vrait signifier  être  malade.  Mais  i'impôlsi^ibîlité  où  je 
me  suis  trouvé  de  tirer  un  sens  satisfaisant  du  ooïki- 
mencement  du  texte  que  j'examine  en  cemomettt, 
dans  la  supposition  que .  âmayâontê  devrait  se  tra- 
duire par  ils  sont  mnlades,  m'a  décidé  d'une  manière 
définitive  en  faveur  de  Tinterprétation  que  je  pro- 
pose. Je  suis  frappé,  d'ailleurs  y  du  peu  de  «certitude 
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({ïietpirésentâat  lej  é^mologies  données ,  potar.lè 
HibrtMitif  Ana^,  pai-ies  grammairiens  indiens .  qui 
tmoit  ce  mot  ^  lapotot  de  ania  (  rendre  makde  ) ,  taivtôt 
Mâma  { cru  ),-  et  de  ^  pouryd  (obtenir) .  L'analyse'  d|i 
verbe  send  àmtyéBofité  conduit,  ce  me 'semble,  àim 
autre  résçdtet  étymologique.  Si  fou  retirariche,' îMi 
eflEet ,  la  désinence,  âoAM  (<rii  la  voyelle  âo  est  le  déie- 
lof^cmaitdeâi  "qui  doit  ici  indiquer  le  coTÎfo&çttfl 
et  qui  se' trouve^* fréqueinmeM  deVant  ri)s  on  ob* 
tient  ààmfy  djissyUabe  ôù^  d  est  manifestement  le  pfér 
fbè  d  {'viers)^  Je  pense  que  /iia)r  est  lé  r^ioa|  mA^ 
conjugué  6iB.Taiittie  théine  des  veifi«S'  sdnserite  dé 
la  quatrième  classé,  c'est^à-dirè  aniplifié  par  Taddèi 
tidnide  la  sensi^klyeile  y,  quiîetrtraine  TabrégemeM 
delà  Voyelle  primitivement  longue.  L'existence  dil 
participe  )dtmdl4!v>^et  a(vee  la  négation  aniilmdtô/  OMt 
cette  derfifrèkiB  andy^eà  l'abri  de  tpute  contestsftioRj 
Nous  pouvons  donc  affirmer  arviec  ^  certitude  qu^>i6 
Yeçbe  én^âànié  dérive  di;t  radical  ma  (^iestlrer^^0l 
ce  qui  ajoixie  i  laf  valeur  de  cette  observation  /'à^eU 
quevce,radîeal^  en^sauscrit,  se  conjugtke  Missistti» 
le  thème  des  verbes  de  la  quatrième  classe.  '  ^  ^ 
Reste  liiaiiitênant^à  déterminer  le  sens  qu'il>  £mM 
donner  à  ma,  précédé  de  d.  JTai  dît  tkit  à  l'héiare 
que  i£(  vrai»einybi2ce  de  la  signification  que  je  jîfé- 
fère  était  à  wÀs  y^ux  l'argument  le  plus  décisif.'  i^m 
tipç  un  autre,  qui 'est  égalemeht  de  quelque  kmê\ 
des i participes  dm^o  et  aàdmdtd,  môts^ dont  le' pre-i 
mier' est  employé  dans  Je  passage  où  il  est  penfixk 
au  Mazdayaçna  d'exercer  la  médecine,  tandis  que 
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Un^QQjfïd  4'fat-«daa»  ia  partie,  duitexl^' où  éifteot^ 
lui)  e9t  feiite '4« J*eier€fir •  Il  me  seiphie  qttéi  dm^tatliie 
pcïut  3ignifi^{*^:)d9na  ceà  deux  ipAsfagea^Atvtm  cèmt 
que  ^a;ero^,;  expfirt^  âignificati(m  cpii,  o«tre  i^leUb 
fiQiwi^ritVau  tex4e,  nest  p^sv  ineompttible  aveè  la 
fpTJpoe  du  participe  en  to,  qui,  d^w  le  cas  actuel  * 
est  oel^  d'Uia  vétbe  «noyen ,  et  répond  àimî  mx  par^ 
tlîif^  des  v^rbça  déponents  laUi|^«  J'ajouienî  qjyie 
iffv  radical /7ié>  transformé  eDjriu,  et  préeédé  du 
^fi«b;«2i*:foit»e  icn  persan  le  yetbe  (^^^^Itiainia^ 
(bii,  4pii  signifie  es^ajnarv  ea)pcfrîmeiiter,«jco!naBif  rafaîcîà 
filit^oir  M<  Petti^  Enfin,  iâ  considéraibén  ipajine 
fiiri»t[ appuyer  le  plus  la  significaiion.de: i^ttiprejci 
dionnéç  à^â^ma,  Iceat  qup  noils  aHoôs  recbnoaâtra 
tchit  à  rbeure:  une  «atre  tiansforniatian .  du  radieid 
ma:,  qui  ne  peut;  se^n  U)uie  vraiifte^iihkftoeiisigDr^ 
fifi^imitre.  chose  > que  médicèment^t^ .  tfmplojirr  iies ,  rv^ 
9(^(if^^>0hi;ivUTa  done  aiiM^i  deux.  eigmAcatûms- !<bs^ 
tmç^es  de^  la  radaie  mâ^  isigmficatiom^ntoBqiiéea  par 
^'différence  du  suffisse  >  et  par  ia  rsiodi&Qfàwn  du 
lîadioal «ma » Içquel  veut  dire,  avec  a«  s^'Éis^mt,  espém^ 
menter,  lîttéraiement,  $e  mesurer  à;  et  avecmi..pilttiâ 
wnÉ)  Qértainr»  modifioation.  du  araddcal^  md^tictmaiievy 
trmtes^fa  méifSicik.  '  /  ,  \  -  .;    •-.'.• 

.':l|ia  seconde  modification  du  radical  Jiiff»;qiie  ijp 
yjkf*s.d!ân«K)nce]f»  riou»est  offerte  f)firievedie«îffiâ-i 
(Jhmffûiii^  qui  revient  deu^t . ibis Maip^  ie. texte- <(aû 
y^«aiy$e,  sous  la  double,  formée  d'un  verbe  et  d-uiït 
s4i^biAta[Ptîi.  Je  lérois  nécessaire  de  ne  pas  atleùdi^em 


\ 
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pdurexàmiiM^V  «i\â  mot  ;  qtie  Jfeie  traité  de  la  taàlité* 
é9  ceux  qisi  lé  séparent  de  c^ôcqiiejlai  analysé  tout 
àrl%eure.  Je  n  hésite  pas  à  regarder  vi-ynâdh^àAti 
tomme  xm  verbe  odiljugué  Àùii  ie  '-Aiètné  d«  la  dixi  ëfifie 
dassé;  et  dérivé  du  vsAkisX  niâdk;  qui  est  manifeste^ 
meaij  omcmâ,  deq»  lé  pième  rapport  cpiele  tend 
çnâdh  (laver)'  avecjîe  'srinsbriu^^ ^  Anqpaetil  donné 
ico T«i'be'tefce«is  de  traiter,  qaçicpxé,  à  rrai  dire,  on 
ne  T^  pà&  bien  dairementUafts  sa  version  oetpiil 
&ii  de  «AniMkvpIchiY,  qui  ^  précède  '  le .  veiiie  mmâ^ 
HtuyaMiAl  eit  tfès^probabie  que  }a  signification  Idp 
ee. vette-ést^génèratei  et  'qiïû'Veuttdiréiaa;«rcjrr  tic 
niédédine,  smipomif&B^  afufres  ,<  scqtipoéi"  soi^inéiine* 
fomentPeraiitôùtà  Eheuveis3  arantages  et/les  mA 
conrénienls^  quUI'y  a  daha>r,àdûptijdn  exoluahrét  dé 
Pufae  wià^  iautré  de  ces  deux  iskuânoesde  laiibéinre 
signification.  Jèribetfoiîten^m An  .ce  inonfent '^iniià^ 
ter  suriia'tsigÉifieatioB  dé^thzità^À  l'aidk  demédiou^^ 
iyui!^5y.>'que'3^fi6%neiaa  fedsedf  mâdhç^  prèoHéuàu 
^éfixe  f;îv>rdkHàBri\<|iii  est  poi}r.ni;oî  ttb  tiévëh^^pe-» 
wsmfde  ^Mii;^  et  que 'je  regarde  comme:  ideniiqpue 
«'iatiniTrféicfori  et  au  grec  juù|Sôjtta<.(ki' voit- /par  ce 
qui  précède,  i^c^s  riioti&j'aijde^rattacberce  dernséi? 
i^èrbe  au  radical  nui,  à  Taiide  d-unf  râ^roobeiii^t 
sàrdadiïttii^dédérmitiTe  dxtqfoet'M.  Pmt  hésïte'jc«h 
éott'ë^^J'éjouiertfi.qtMi',  q^arttr à  l-afiaiogie  québ  i«- 
rtMq^ië'efkh'^mêiePî  fgqérib^jr^et  ïibdîimî(médlleii);i 
élkipaH  Ae l'Wéi^pPÎïïiitiv^  •rdminuiie^ &  é«s  dfeiiix  i(94n 

Ooserv..  4i«r  la  Granuai.  comf>,  de  m.  Bopp,  p.  37. 
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j[{ifVendidad  SlBid^iejli.clailâ  r)édition)derBombay<:tai»- 
di»  '  tpiûs  maijDqaeEit  «dains  Ica  tpîsautrcfs  jxiaouseitt^ 
do^Vendidadi  Je  J^e^iai  rqptodintk  das^  Iba  traduc» 
tÙMivinmBn  les;enfishnant  atjbfedoajcroch|9t&ppstoeè 
<pi0vje  sbp{iose  (pii!ilsr''iont  iiitet'pii>)'C3:9  cependm^ 
'celle,  irevtitude  n^edt'pas  telle  que  j'«ietcru|)oim>ir 
Lb^  rdtranchet  tout  &  fak>'!  ils  allôngôht  cêirtamdqieiit 
la  pbraae  sans  aucan  avantage  poxir  Tidée  prinoipate  \ 
mais  nous  sbmmçs  accoutumés  à  rénoontrer  datià 
ieà  textes  zeods  de*  répétitions  <{tn  ne  sont  pas  noini 
fri^pantes  que  celle  dont  il  s*agtt  ioii 

.Cei^tpar  nqte  conjecture  qui  s  appuie  sbr  Tana-» 
iyse  que  j'ai  donnée  de  mmâdhofaâiii.qaeje  tvaduis 
vimâdhaçtchit^av  médicament  (faelconqfà.  Ce  mot«  Mpû 
ne  peut  être  qu  un  substantif,  est  an  Tablatif  d*un 
nom  terminé  par  une  consonne,  ou,  ce  qui  me  ptoalt 
plus  vraisemblable  f  Tacousatif  singulier  dun  nom 
neutre  dont  le  thème  est  en  as.  Il  n'est  pas  vare  de 
voir  en.zend  Tactiou  qu'expriine  le  vevbe,  répétée 
soiis  la  forme  d'un  substantif  placé  comme  cômplé-» 
meut  direct  du  verbe  lui-même  i.ici  cette  expres- 
sion revient  à  unLedicamen  quodtanque  mediAn-^ 
a  4(un  »  Au  reste ,  il  n  est  pas  faciiéd»  reconnaître  dan^ 
ce  passage  si  cette  expression  s  applique  au  mftlackl 
4ùi  prend  pour  lui  le  médicament^  ou  au  médecîA 
qui  le  donne.  Au  premier  coup  dœil,  la  secondé 
supposition  parait  la. plus  satis&isante ,  à  cause  de 
la  voix  active  duverhevimâdhar^anU;  mais  je  trouve 
que  la  marche. du  tette  eat  plufii  embarrassée,  dans 
cette  supposition  <  que  d»iis  la:  tpremâèt^e.*  Voici:,  m 


i  >  ^VILIMT  184a  ;  «7 

effet,  odmnenl  U-iaiudfiiitrtniduwd  tout  ce  nMpmaiDr 
«<  Qù  apirèè  od^  JteManiayaçmS'  [inéiieciâs }  ne  àonn 
u  neat'  aueun  î  nt^^bcamei^v  .;que  ifs  MàUa^aiçbai' 
cc^K'aieïo^nt,  paa,  qu'ils^ xi'tBDodrceBiJpfs;  à  [ie  nfifi)'^ 
dkde}  mouBrait*.  âL4  ajN^is  cÊftft,<ii»!  :Maxdàyiçiuif> 
<f  [.mié4eoiB&}  jéonatet  qudqMi  ]»édio4^nt>;  id  -^teit 
u  lkhzda]r«çiias  éxéEcent,  s%  éxezcent;  «t  que»  le' 
(f  malade  meilre^  ete:»  Or^  toute  satis&isknte  qu'^e 
paarait  ^re ,  eette  ieef  skn.à  le  désavaèlq^é  de  rôn^m 
le  parailéUsme  qmdoit,  si  je  nemé  tiroaipe)  ôxist^r' 
eatireJes  deu?^  parties  de  ce  morceaioi.  Dans  la  pra^* 
naière  piartie^  le  législateur  cnrdoiineau^aiédecia  à» 
^esoKjer  sur  Iba  adorateurs  des  Daêvas*,  et  il  déclare' 
que  celYtfc'là  e8t«  pour  toajours  un  médeciii  inhabile^ 
dans  les  mains  duquel  sont  morts  trois  de  oea  m«t' 
ladeâ«  Le  texte  nous  montre  le  DâévayaçuaVadre^^i 
saut  au  .médecin,  remployant/  si  Jtoutefois  je -ne: 
me  suis  p«3  trompé  sur  lé  seiis  de  kàfëUdl.  CH^* 
posé  y  fl  paraît  asse^  naturel  qine  la  seconde  partiéi 
nous  montre  k&  adorateurei  de  Mazda  s  adressant  d^' 
ouême'  ail  médecm  et  remployant  à  leur  tour;  et  M* 
qui  achève  de  donner  une  grande  Yrai«emblani2e<''à' 
cette  supposition^  c'eat  que  le  verbe  priaeipal  da^ 
cette  seconde  partie,  kérënta,  est  io  niéme,  sauf,  ié^ 
nombre ,  que  celui  de  la  [dernière.  Cette  considéra- 
tion ma  paru  dé&sivë  en  fiiveur  du  sens  que  j^'aiî 
adopté,  et  elle  m'a  Ëiiti'eaoïicer  aux  avantages  qim 
je  voyais  d'ailleurs  à  faire  porter  la  défense  sur  tes- 
Maasdayaonois  eoûerçant  la.  miédedme,  plutôt  quesur 
les  Ma^sdayàçoas  cpii  en  réclament  le  secour)ïid)ii 
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« 

va^<$  (voulant)  avec  le  pluriel  mazdùffoçf^futm  irtégih 
Idrité  de  syntaxe  qui  nous  reporte  à  un  étkt  prbsque 
barbare  de  la  langue  zende^  On  pourrait  eroire  que 
vaçô  est  vn  adverbe  sous  forme  d'ablatîf ,  dérivât 
d'un  thème  vaç;  mais,  eomtne  i^à^  se  r^prés^e  as^ 

.  sez  souvent  dans  les  tefxtes  zendsavecle  rèted'uû  ad- 
jectif (nomin.  sing.  inasd.)  signifiant  le  vùulantiimi 
c&nsentant,  j'aime  mieux  lui  conservisr  ici  eetteva-^ 
leur  et  admettre  firrégidaiilé  syntactiquei^e  -je 
viens  de  signaler,  que  d'en  faire  an ^ adverbe •:j*ai 
cru  seulement  néceisaaire  de  faire  dette  iiemai;que, 
parce  que,  dans  ma  traduetion,  j'ai,  pour  plus  dié 
clarté,  choisi  radvèrbe  whHtiers.  • 
.  Le  dernier  passade  d,u\^&ndidad  où  se  trbuve  IW 

,  pression  yamtàà^  termine  ïéilumératien  d^s  moyon» 
à  prendre  pour  purifieir  les  soucoupes  qui  ontitoo^ 
ché  à  un  cadavre.  Je  donne  ce  texte  poiir  ne-  laiftt^ 
aucun  doute  sur  1q  sens  du*  terme  qui  nous  oodaqpe  i 

Ânquetil  traduit  ainsi  .cette,  phrase  :k. Si  cette 
«(soucoupe)  est  dé  terre,  ou  (faite)  de  poussière 

'  Vendidad  Sodé»  p.  253  ;  éilit,  de  Bombay,  p.  25 1.  Voici  les' va- 
riantes les  pius  impoitantes  deâ  tnâViuscri^Olè  a*  nSii  p.  ig^yilt 
seul  têménns'et  drvaênns;  maïs  )e^  ^u%  lettres  j  et;>  se  iioi^'Of^^^ 
quelquefois,  suivant  que  le  trait  inférieur  de  *  est  plus  ou  moin^ 
relevé/L'édif.  dç  Bombay  lit  daravaeniss  eifravàkKsanaêsiîèWsJra' 
vâ!khdh^êi^  avec  le  n*i  F.,  p.  3è5';  fe  ti^  n'S.  tifiMildi^nîf,  ée  qdi 
nentre  dans  la  précédente  le^^^îj^  Vendidiul  ^^déj]it  ^lua^fautive- 
menifravâkhsênis  »  et  le  n*  v  S.ifravâkhsanis.  Je  déduis  la  Itt^qnjavatéité 
des  variantes  de  l'édit.  de  Bombay, yavacJdfî';' du' n*  ii  S.jjràvaelàitê; 
du  VêlidldadSàdé  et  du  n^  i  F. ,  yavwêvm-le  n^  t  S.  b  fautivement 
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«d*arbre  ou  de  plomb,  ^e  ne  sera. pure  qu'à  la  fin 
«des  siècles  ^.n  II  n'y  a^  dans  ce  texte,  qu'un  seul 
mot  sur  leq[uel  il  puisse  rester  quelque  incertitude; 
cç&ljrasoêkhchaêms^  qu'Anquetil'  traduit  par  fait  de 
phmb;  mais  son  interprétation  n'est  pas  tcdlement 
ffure,  que,  ds^iB  un  passage  du  chapitré  vu  du  Vendis 
dad  où  se  trouve  l'adjectif  .cef)&^'^^**>Ml^^ardfeft]s^ 
ném  (lises  ^..khchaênëm)^  il  ne  propose  eûcore  de  le 
traduire  piar  plmnb  ou  par  la  dermène  {des  àuttiims)  h 
En  traitant  le  mot  fravàkhchaéna  d'àprèft  les  lois  de 
Tétymologie,  on  trouve  que  aest un. adjectif  dérivé, 
au  moyen  du  suffixe  aêna^  de  friwâjihcha ^  où  je  vois 
fira  et  vâkhchdf  de  vakhcK  (croître) .  Il  semble  donjc.que 
fravakhcha.  ne  puisse  signifier  autre,  ichosè  que  xmish 
sance;  mais  ce  sens  est  très-vagvtey  et  M  nedozine  pas 
une  interprétation  satisËdsante  de  radjèctif/rauî^t 
cJWfii,  qui  détermine  le  substantif  ^oaooajDe.Én  s'attàr 
cbant  strictement  à  l'étymologie,  on  potirraitxroire 
tpxe fravàkbcha  désigne  uce  qui  croît  en  avant,  ux^e 
<i  pousse  V»  en  un  mot,  les  jeunes  branches  dés  âîrbreà 
avec  lesquelles  on  tresse  des  corl)èilles.  Danscetlf 
su{iposition,  on  traduirait  yravâftJlic^Ra  par  a  fait 
<(d*osier.  »  Cependant,  quelque  vraisemblable  q«be 
paraisse  cette  explication,  rautorité  de  la^ tradition 
desParses^  reproduite  par  Anquetil,  m'engage  à  me 

yavaiâîli  Les  mss.  vaktent  considérablement  sui*  Tortliograplie  du 
dernier  mot  :  Tédit.  de  Bombay  et  le  n**  ii  Si  ont  ajaojdaya:  le  Ven- 
didad  Sade,  aycubjdaya;  le  n°  i  F.,  ayaojdjàn,  et  le  n*  v  S.y^ifxgdy^'h 
^   *  Zenà  Avesta,  t.  I,  ii'  part.,  p.  829. 

^  VendidttâiSadà;jp,  2C^;  Zend  Atesta,  1. 1,  ji^  part.,  p.  3i5, 
note  4. 

4. 
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rapprocher  du  sens  qu'il  propose ,  et  à  conserver  à 
fravaklichaêna  la  signification  de  fait  de  plomb,  si- 
gnification que  possède  vraisemblablement  ce  mot 
en  vertu  du  principe,  assez  obscur  d'ailleurs,  qui 
du  radical  sanscrit  viidh  (croître)  tire  vardkra  ou 
variha,  un  des  noms  du  plomb  ^.  En  effet,  Tana- 
loig^.  de  formation  du  zend  frcmtkhcha  et  du  sanscrit 
èferrf/tra  est  complète,  puisque  le  terme  zend  dérive 
du  radical  m%ftch  qui  a,  comme  le  saiiscrît  vndh,  le 
sens' de  croître.  Les  autres  adjectifs  sont  plus  faciléi 
à  exjpliquer  :  zémaêms  signifie /aîte5  de  terre,'  et 
drvaênis,  dont  Anquetil  a  donné  cette  traduction 
singulière  :  a  faite  de  poussière  d'arbre.,  »  doit  «e 
rendre  littéralement  par  «venant  d'un  arbre;  ))  mais 
je  crpis  pouvoir  prendre  dra  comme  le  nom  de.  ce 
qu'on  tire  des  arbres,  c'ést-à-dire  du  bois.  Enfin, 
il  reste  le  mot  principal ,  yavatâitê ,  dont  j'ai  donné 
dans  une  note  les  diverses  orthographes.  Ici  An- 
quetil renonce  à  la  sobriété  de  ses  précédentes 
traductions  [toyours,  jamais),  pour  adopter  l'ex-; 
pression  «jusqu'à  la  fin  des  siècles.  »  Je  ne  vois  pas 
de  raison  pour  abandonner  la  traduction  que  m'a 
fournie  l'analyse  gramptiaticale ,  celle  de  pour  tow- 
jours,  à  jamais;  je  traduis  donc  le  texte  dont  je 
viens  d'analyser  les  divers  termes ,  de  la  manière 
suivante  :  «AJors,  si  elle  est  de  terre,  de  bois  ou 
((  de  plomb ,  elle  est  à  jamais  incapable  d'être  pu- 
«rifiée.  » 

^  Àmarakéchaf  p.  987,  éd.  Goïebrooke;  Wildon,  Sahicr.  Dict.  au 
mot  varddka. 
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CATALOGUE 

Des  manuscrits  malays  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  la 
Société  royale  asiatique  de  Londres  (Royal  Asiatic  Society 
of  Great^Britain  aod  Ireland),  par  M.  Ed.  Dulaurier. 

Le  public  savant,  auquel  ces  pages  s^adressent, 
excusera  sans  doute  l'imperfection  du  travail  qui 
en  forme  Tobjet,  lorsqu'il  saura  les  circonstances 
dans  lesquelles  furent  recueillis  les  documents  qui 
le  composent.  Chargé  de  recherches  archéologiques 
et  littéraires,  en  Angleterre,  il  me  restait,  après 
avoir  rempli  la  mission  qui  m'avait  été  confiée, 
quelques  heures  dont  je  pouvais  disposer  avant  de 
quitter  le  soi  britannique;  j'en  profitai  pour  trans- 
crire les  titres  des  manuscrits  malays  et  javanais  que 
possède  la  Société  royale  asiatique ,  me  proniettant 
bien  de  revenir  un  jour  examiner  à  loisir  cette  riche 
collection,  où  sont  consignées  les  notions  les  plus 
précieuses  sur  l'histoire ,  sur  les  institutions  religieu- 
ses, sur  la  littérature,  sur  les  productions  naturelles 
d'une  partie  du  monde  encore  si  peu  connue  parmi 
nous,  et  qui  mérite  tant  de  l'être  ^. 

'  Ce  vœu  que  je  formais  à  l^époque  de  la  rédaction  de  mon  article 
sW  aujourd'hui  réalisé.  Pendant  qu'on  le  composait  à  Tlmprimerie 
royale,  M.  le  Président  du  Conseil,  ministre  des  affîiires  étrangères, 
et  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  m'ont  chargé  de  la  mis- 
sion d'jdler  visiter  les  belles  collections  malayes  de  la  Société  royale 
asiatique  de  Londres  et  de  King's  collège. 


54  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Il  suifit  d  une  simple  lecture  du  catalogue  re- 
tracé cî-dessous ,  pour  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'inexact 
dans  le  jugement  qu'a  porté,  sur  la  littérature  ma- 
laye,  l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués 
par  son  érudition,  et  que  la  Société  a  eu  le  malheur 
de  perdre  encore  fort  jeune;  je  veux  parler  de 
M.  Jacquet.  Dans  un  article  inséré  aux  mois  de  fé- 
vrier et  de  mai  i832 ,  article  qui,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  makcye,  offre,  avec  de  nombreuses  ad- 
ditions, une  reproduction  en  français  du  catalogue 
de  livres  malays,  de  Werndly  ^;  M.  Jacquet  a  signalé 
dans  la  littérature  mdaye  ce  qu'il  appelle  lés  formes 
timides  et  rètrécies  de  ses  conceptions,  et  celles  non 
moins  exiguës  des  volumes  qui  les  renferment.  H 
n'est  pas  besoin  sans  doute  de  dire  que  ce.  savant 
orientaliste  n'eût  jamais  émis  une  pareille  assertion 
en  présence  des  in-folios  énormes  qui  existent  dans 
la  colleotion  malaye  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  et  la  nature  si  variée  des  ouvrages  dont 
elle*  se  compose.  Encore  même  cette  collectioti 
peut-elle  être  considérée  comme  ne  reproduisant 
guère  que  cette  partie  de  la  littérature  malaye  qui 
est  cultivée  à  Java ,  tandis  que  celle  de  M.  W.  Mars- 
den ,  déposée  à  King's  Collège ,  représente ,  suivant 
la  remarque  très-juste  de  M.  Jacquet,  l'île  de  Su- 
matra. La  mienne,  formée  par  les  soins  de  M.  Hutt- 
mann  à  Malaca ,  comprend  plus  spécialement  les  ou- 
vrages que  Ton  peut  se  procurer  dans  la  péninsule 

t  r 

'  Maleiscke  Sprachkunsi,  Amsterdam,  1736,  in-8% 
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malaye;  je  «ne  propose  dé  ta  fiôre  e<miiaîti*e  plus 
tard  par  uj^e  notice  détaillée*  / 

Lçs;titirestde3  puvrî^es  énumerés  daris  la  Uste 
suivante  oi^t  été  publiés  d^jà ,  en  partie ,  parMJJacr 
qu6t  dan$  sa  ^il^Uoth^ue  malade;  mais,  ooinme  la 
plupart  dç  cqs  titres  ne  lui  lavaient  été  ^oQitimumqués 
qi^e  d'unç  ^aiiiére  in^l^acte  ou  incomplète»  et't{tfts:i 
par  con^oquejprt,  ^^^  •tra4ueliôR&  ont  dik  se  besseptir 
de  ce  dé^ut  de  rén^e%n^entsr,  j'ése  croère  que 
inop  travail  paraîtra  qnpWç  -neuf  après  lé  siei!?.: 

La  nbp;i0nclature  ijufe  jédpnne  ici^  '  ainsi  c^e 
celiea  publiées»  par  Vafentyn**  Werndly^  ieiy  Ley-^ 
den',  W,  Mar^den^  et  M,  Jacquet^,  est  sânis  doute 
l^eaucoup  trop  ipçopiplète  pour  permettre.de  juger 
du  haut  intérêt  qui  s'attachp  à  la  connaissance  du 
malay;  mais  du  mpin^  elle  suffira  à  prouver  que 
cette  langue  ppssède  une  littérature  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  et  les  études  des  érudits  comme  celle 
des  hommes  de  goût. 

D'autres  considérations  en  recommandent  l'é- 
tude; je  n0  puis  queiçs  indiquer  pour  le  moment, 
en  quelques  mots.  Dans  ses  applications  à  la  marine 
et  au  commerce,  le  malay  présente,  suivant  le  té- 
moignagi^  de  lun  de  nos  plus  savants  navigateurs, 

^  Dsois  les  différentes  parties  de  sa  Description  de  rarchipei  asia- 
tique, 4  voIj  iorfolt  Amsterdaga ,  1794. 

^  MokUche  Spracbkmst. 

^  On  ihe  hngmg^  ci^d  Uteratarfi  of  the  indo^kinese  naiions;  Àsiatie 
Researches»  t.  X,  p.  i56. 

^  Bibliùiheca  Marsdenima»  in-4*^- 

*  Journal  asiatique,  février  et  mars  iS'S2. 


56  JOURNAL  ASIATIQUE. 

M.  de  Freyôinet ,  dont  l'autorité  ici  a  d'autant  plus 
de  poids  qu'il  a  voyagé  longtemps  dans  les  pays  où 
dn  le  parie,  le  malay  présente  un  caractère  d'utilité 
pratique  incontestable.  H  règtie  dans  toute  la  mer 
des  Indes-,  et  là  otf  il  n'est  point  parié  comme  idiome 
national,  il  est  employé  de  la  même  manière  que  la 
langue  franque  dans  les  Echelles  du  Levant ,  comme 
nM^yende  eommunieàtion  dans  toutes  les  transactions 
commerciales'^.  La  famille  des  dialectes  qui  eh  dé- 
rivent et  dont  il  est  la  êlef  étend  sei^  limités,  comme 
cela  est  prouvé  aujourd'hui ,  jusqu'aux  dernières  îles 
du  grand  océan,  embrassant  dans  cette  immense 
circonscription  la  plus  étendue  des  cinq  parties  du 
inonde  ^,  De  quelle  utilité  ne  serait  pas  pour  notre 
navigation  au  lofig  cours  l'explication  des  termes  de 
marine- doint  ces  idiomes  fourmillent,  la  connais- 
sance des  notions  de  géographie  qui  se  trouvent  dans 
les  livres  malays  et  javanais  ! 

Le  lecteiu*  me  saura  gré  sans  doute  de  lui  com- 
muniquer la  note  suivante ,  que  je  dois  à  l'obligeance 
de  riliustre  académicien  dont  je  viens  d'invoquer  le 
témoignage  : 

^  Leyden  nous  explique  la  raison  pèar  laquelle  le  malay  est  de- 
venu la  langue  générale  dans  les  mers  de  Torient  :  «The  malayu 
«ianguage  Î6  extremely  well  fitted  for  being  à  Un^wafranca,  or  ge- 
«  neral  médium  of  communication  among  tfae  eastern  isles ,  by  the 
«smoothness  and  sweetness  of  its  tone,  and  the  simplicity  of  its 
«  structure  and  construction,  v  —  On  the  languages  and  Uteratare  •  elc, 
p.  175. 

*  Voyez  les  savant^es  recherches  de  M.  Dumont  d'Urville,  Voyage 
de  TAstrolabe,  Philologie;  Paris,  i833,  in-8". 
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((  Ayant  navigué  à  diverses  époques  dans  ies  pa- 
«rages  lointains  où  Ton  paiie  la  langue  malaise  ^,  j'ai 
«  pu  me  convaincre  que  cette  langue  est  pratiquée 
«depuis  le  cap  de  Bonne-Espéranée  jusqués  et  com- 
«pris  la  Nouvelîe-Guinée ,  dans  un  espace  de  pltis 
«  de  1 1  o  degrés  en  longitude,  et  que  seule  elle  suffit 
«  pour  se  faire  par&itement  entendre  et  établir  toutes 
«les  relations  déi^abïes  avec  lés  naturels  des  îles 
«indiennes  Tim<!)r,  Ombay,  Solor,  Flores ,  Java ,  Su- 
«matra,  Bornéo,  les  Moluques,  Banda,  Âmboine, 
«Célèbes,  etc.  * 

*  .  • 

«  Dans  ma  navigation  au  milieu  des.  îles  peu  fré- 
«  quentées  de  Guébé ,  qui  nourrissent  le  muscadier, 
«  de  Rawaîk,  V^^igiou ,  qui  se  rattachent'  à  la  Nou- 
« velle-Guinée t  terre  encore  vierge,  le  malais  m'a 
«toujours  bien  servi  pour  toutes  mes  relations,  et 
«  même  pour  mé  procurer  des  renseignements  sur 
«les  parties  où  je  ne  pouvais  pénétrer, 

u  A  Madagascar,  les  dialectes  qui  s'y  parlent  sont 
«  dérivés  du  malais  ^  et  Ton  peut  en  dire  autant  des 
«langues  sandwichienties ,  de  Tahiti,  etc.  dans  le 
«grand  océan,  ainsi  que  de  celles  de  la  Nouvelle- 
«Zélande,  île  si  intéressante  aujourd'hui  par  ce  lin 
«fameux,  le  photmium  tenax,  qu'elles  produisent,  et 
«  qui  formant  une  des  branches  les  plus  importantes 

^  M.  de  Freycinet,  en  écrivant  malais»  malaise,  suit  Torthographe 
la  plos  généralement  reçue.  Je  me  suis  conformé  à  celle  déjà  adoptée 
dans  le  Journal  asiatique,  et  employée  par  M.  Jacquet  dans  ses 
divers  mémoires. 
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<  •  «  JSe  ne  oi:aîi|$  4oAc/pa$'  dayanqor  i^iqu^  la  pro- 
a  p9gatioii^  parot^i  o^u^.dei'  ia  }anguq  malaUo,  écrite 
Kent  caractères  rqmaiÎQ^ '^t  ^  iaquell^  on  rattacherait 
ftjfesidippie^  ppiyflté^nsj,. siérait: ua des  services. Jes 
^pius  éttoiaeats  epxxm  pjût  ç^dre  au  couiniiç^G?  et 
(l'jn  la  nav^atioa:  deâ  mera  oriâatalç^  ^  »  '. 
. ,.  :Hqs  grande  ^t|ibU;j$0m9nt$  industriels  de  la  Mor- 

^  Le  témoignage  de  M.  de  Freycinet  sur  Vimmense  étendue  de 
Tespace  où  le  malay  est  en  usage  vient  à  Tappai  de  ce  que  dit 
W'  Marsden  sur  le  même,  sujet  :  cThe  malj^y  language  is  a  branch 
f  dr  dialect  of  the'widely  ëxtended  lauguage,  prevailing  througbout 
«ihe  islandft  of  tbe  archipelaigo»  tp  nvHcb  it  givQS  names  (wbicb  may 
•  be  understpod  to  comprebeçid  tbe  Sunda^Pbilippioe  and  Molucca 
«  îsland?)  t  and  tbose  of  tbe  soutb  sea ,  comprebending  between  Ma- 
li dagascar  on  tbe  one  band  and  Easter  Island  on  tbe  otber,  botb 
«indusive,  tbe  space  of  f(dl  :»oo  degrectof  longitude. »-*-i«H 
Besearch^  loc.  cit.  t.  IV  ;  cf.  VÂrckœlo^ia  du  même  auteur. 

Valentyn  rend  le  même  témoignage  de  Tunivcrsalité  du  malay 
dans  les  pays  indo-cbinois.  Voici  commie  il  trace  les  limites  de  cette 
langue  :  c  Van  bet  Koningkryk  Pegu  af,  langs  de  gebeele  Maleytscbe 
«kust,  tôt  in  Siam ,  Cambodia ,  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Gelebes,  tôt 
•in  aUe  d«  Oostorécbe  Eyland  en  yhd  Indien,  jf  selfs  tôt  in  de  I%i- 
«Hppines,  doorgebrooken-f^en  van  een  algemcyn*  gebruyk  of  byna 
fl  even  cens,  als de latynscbe  of  franscbe  taal  in Europa  geworden  is.  » 
—  Besckryving  van  Amhoina,  t.  Il,  p.  244. 

^  Cest  dans  des  vues  semblables  que  M.  Roqrda  van  Eysinga, 
P)K)fessei,ir  de  malay  à  T Académie  royale  militaire  de  Breda,  a  pu- 
blié, pour  Tusage  de  ses  compatriotes  qui  se  livrent  au  commerce 
et  à  la  navigation  des  mers  de  Vlnde ,  un  vocabulaire  manuel  malay 
vulgaire,  sous  le  titre  de  :  NoodzàkeUjk  kandhoeh  der  laag  Maleische 
taal,  in- 18;  Kampen,  cbez  Van  Hulst,  1837. 

Notre  commerce  maritime  attend  une  semblable  publication, 
dont  Tutilité  est  reconnue  par  toutes  les  personnes  qui  ont  voyagé 
dans  les  parages  où  se  parle  le  malay. 
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mitodie  et  de  lAlsace  tendent,  depuis  piuai^st 
awéea ,  à  s'ouvrir^  dans  ces  contrées  dés  débouché» 
qui  pourront  devenir  de  plus  en  plus  considérables. 
Parmi  nos  vflles  manufacturières,  je  citerai  Muihôuâe 
et  Sainte-Marie  qui  exportent  annudlëment ,  tant  jpac 
Marseille,  Bordeaux,  le  Havre,  que  par  Rotterdam , 
plusieurs  milliers  depièces de  toilespeîntes,  de  calicots 
et  de  filés.  Quel  immense  développement  lé  plus  fé^ 
Qonde  industrie  dés  tetnps^  modernes,  celle  des  co^ 
tpns,  n'est  pas  appelée  à  prendre!  dans  des  pays  dont 
tous  les  habitants,  hommes  et  femmes ,  vont  vêtus  de 
tissus  de  cecte-matière  !  En  retour,  les  îles  aux  épioè^ 
ont  à  nous  offrir  leurs  précieuses  productions ,  qiii 
figurent  depuis,  la  plus  haute  antiquité  parmi  les  ob- 
jets les  plus  lucratifs  du  négoce  européen.  On  sait 
a^vec  quels  soins  jaloux  fut  toujours  cultivée  cette 
branche  dé  commerce  par  les  peuples  qui  en  étaient 
lés  maîtres  et  quelle  enrichissait.  Il  appartient  à  la 
France  de  prendre  un  rang  digne  d'elle  dans  ces 
marchés  d*pù  la  Hollande  chassa  le  Portugal,  et 
dont  TAngleterre  s'efforce  avec  son  habfleté  ordi- 
naire de  saisir  le  monopole  ^  Pour  connaître  toute 

*  M.  le  maréchal  duc  4e  Daimatiç,  lorsqu'il  était  président  du- 
conseij ,  avait  conçu  la  pensée  vraimeat  nationale  d'étendre  le  com- 
merce français  dans  cette  partie  du  monde,  sentant  avec  raison 
qu  un  immense  avenir  Vy  attend.  C'est  da^s  les  mêmes  vues  qjoe 
plusieurs  de  nos  premiers  armateurs  de  Bordeaux  et  de  Nantes  oot 
envoyé,  dans  ces  parages,  des  expéditions  entreprises  à  leurs  frai?. 
MM.  Hippialyte  Kaba  etBalgaerie  de  Bordeaux,  MM.  Toché,  Noguet 
et  Ârnous-Rivière  de  Nantes ,  ont  armé  le  navire  le  Comte  de  Pciris 
destiné  à  transporter  une  colonie  dans  la  petite  île  de  Bancks  qui 
lait  partie  de  la  Nouvelle  Zélande,  et  dont  la  propriété  a  été  acquise 


60  JOURNAL  ASIATIQUE. 

rimportance  de  nos  relations  commerciales  avec 
cette  partie  de  Torient  et  ce  qu'elles  pom-raient  de- 
venîre ,  il  suffit  de  consulter  Içs  documents  officiels 
ptibliés  par  l'administration  des  douanes  et  les  sta- 
tistiques du  ministère  du  commerce^.  Dans  l'état 
actuel  de  ces  relations  et  dans  l'avenir  immense  qui 
leur  est  réservé,  on  conçoit  tout  l'intérêt  qui  s'at- 
tache à  la  conn^ssance  d'un  idiome  sans  lequel  on 
ne  parviendra  jamais  à  acquérir  des  notions  exactes 
sur  les  ressources  des  pays  où  il  est  en  usage,  sur 
ceux  de  leurs  besoins  qui  y  appellent  d'une  manière 
plus  particulière  tels  ou  tels  produits  de  notre  in- 
dustrie nationsde. 

Les  services  que  le  malay 'est  appelé  à  rendre  aux 
investigations  de  la  philologie  comparée  et  à  la 
science  ethnographique  ont  déjà  été  signalés  par 
d'excellents  esprits.  Quoique  devant  beaucoup  aux 
idiomes  de  l'Inde,  il  a  néanmoins  sa  physionomie 
propre,  ses  origines  à  lui,  qui  le  relient  à  la  grande 
famille  des  langues  polynésiennes,  dont  il  est  un  des 
rameaux  lés  plus  féconds  et  les  plus  étendus.  Le 
docteur  Leyden  2,  S.  Raffles  ^,  Guillaume  de  H.um- 

par  le^  armateurs  de  cette  expédition.  (Journal  des  Débats,  a 3  mai 
i84o.) 

^  Tableau  général  des  importations  et  exportations  dé  1836  à  i836 , 
publié  par  l'administration  des  douanes ,  et  les  Staiisti(iués  du  com- 
merce général  de  la  France  pour  la  même  époque ,  publiées  par  ie 
Ministère  du  commerce.  In-folio. 

^  On  the  languages  and  Uteraiure  of  the  indfhchinese  nations,  by 
J.  Leyden,  M.  D.  Âsiatic  Res.  t.  X,  p.  iSg. 

'  History  of  Java.—-  On  the  malayu  nations;  Âsiatic  Rts,  t.  XII, 
p.  ^102. 


JUILLET  1840.  61 

boldtS  ont  déjà  cherché  à  fixer  les  limites,  dans 
lesquelles  s'exerça  Tinfluence  du  sanscrit  sur  le  sys- 
tème de  ces  langues  et  celle  de  la  civilisation  hin- 
doue sur  le  monde  maritime  ^ , 

Mais  c'est  dans  Tile  de  Java  où  cette  action  de 
f  indianismis  se  manifeste  dans  toute  sa  puissance  ^et 
son  intensité.  Le  kawi,  qui  était'  autrefois  la  langue 
littéraire  et  liturgique  dejcetté  île,  3ur'diximot8r)ea 
contient  neuf  d'Origine  sanscrite;,  ri&t  qui  sont .  mioàns 
altérés  que  cei^x;  ^e  nous  offre  le  pâli ,  tel  que* Aoai 
le  connaissons  aujourd'hui flAlcôti}  du  lawi,.  înais 
de  fèrmation  ^odiparativeaisènt /récente r^st^iehnnt 
javanais  (Basa  brama),  dans  léqujel; [abondent  wsfii 
les  mots  sanscrits;  et  aU'<iessQus  ,>  !sur  cette,  éçbétie 
Imguistique ,  «se  trouve  le  lai^ge  populaire  (  Basa 
^gaka) ,  qui  s'éloigne  d'autant  plus  de  la  source  hiar 
doue  et  conserve  plus  fidèlement  le  type  polynésien 
primitif,  que  l'on  descend  plus  avant  dans  les  clsisssès 
de  la  nation  vierges  de  tout  contact  étranger.    , 

Le  malay  a  reçu,  lui  aussi,  l'action  fécondante  ou 
r^énératrice  du  sanscrit;  il  lui  dpit  ungra|id|)ombre 
de  mots  qui  rappdilent  des  idées  morales  ou  intellee^ 
tuelles,  une  foule  de  termes  de  fa  langue  religieuse  ^ 

<  .  r.    hi 

^  Uber  die  kawi  Sprache  aaf  der  Insel  Java ,  von  Wilhelm  von  Ami 
bdat;  T'  Band.  Berlin,  i836,  in-i^  in* 

^  G£r  W.  Manden,  On,  the  traces  of  thé  hinda  languages  and  lite* 
nterv.  iiffMlic  Rt$,  t.  IV,  p.  aaS. 

'  m  Nine  ont  of  ten  are  of  sanscrit  origin,  and  less  corrnpted  than 
•the  présent  pâli  of  Siam  and  Âva  appears  to  l>e.»^*St.  Baffles, 
Eiglory  ofJava,  1. 1,  p.  867. 

*  D*aprè8  Leydeu ,  le  Bbâia  djawi  on  malay  Utténd  paraît  dérivflr 
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A  inesiire  ijiie  Fon  s'éloiglie  de  làii^a,  foyet*  de  là 
civilisation  polynésienne ,  la  oonnexidn  des  dlalectei; 
odéaniqueis  àvee  lé  sanscrit  devient  moins  étroitie  et 
s  efface.  Ce  fait  paraîtra  dans  toute  son  évidence,  SÎ 
l'on  {)éend,  par  e&mnpie»  pour  terme  de  ct^pàraison 
latrec  ie»  langues  ât^ià^jÈe  el  j  avanaisev  l'e^^madécasse^  hk 
^ie  néozéiandais,'îdibfiâ[ids  qui  appartiennent  étéleiâèi^ 
meilt)  à  la  inème  rfai^illë ,  quoique  tes  ^ày»  où  on  ïék 
pfibrie  >  soient  ^sjtuéis  à  un  intervalle  injmênse  'rtiiï  ^  ÛJè 
i*au<re  qt  à  luife  î^xttémité  toute  opposée.  - .  j  :  «  î  'i 
'  En  étudiiant  ks  affinités  di'ftappdlifiâ&qtii  ênâst^ni 
^tàe  les  notdû^reux i  directes  delti^hLîigiie'p^jï^ 
m&tiét  ia  phâldbdgié  -apprendra  4  i«mointk*'juH 
ti^ma  or^ne&^de^'peupleS'diisséïtJniéi^  sût  bes  flês 
m^jnbrables  quiaàmedt  lé  grand  océan ,  ep  â-sui^ 
les'itraces  de  leura  migrations  au  traders  de ^^éetle 
vaste  étendue  de  ikiers  qui  occupent  pktsde  ià  moitié 
de  ia  stn^face  du  globe.  i     :         .î  , 

Ce  n'^t  pSas  tout  :  ï histoire  du  mbnde  maritime 

dans  son  ét^t  actuel  de  trois  branches  principales.  La  .première,  qui 
a  fotif ni  it  ^lixs  grand  nombre  Uè  mots  usuels  au  lâtigage  de  là  con^ 
vAi^iiSfcidn ,'  pQVt  être  .regprdée  danflTéUti.ajCtvei  de  notoonfim- 
s^n^ces  con^me  originale,  cp^>iqu'eUe  se: lie  nps-senlement  ans  dia- 
lectes polynésiens  (  insular  languages) ,  mais  encore  à  plusieurs  des 
idiomes  monosyllabiques  comme  le  hirmaa  et  le  fhay:  la  seconde 
bnuiéhe  est  le  âanécrit  qni  a  doua  À  au  makyoo^e.iiiianfcîté  delmots 
moins  considérable  que  la  preiàièiie,.m(tis  heciucbuppiiis  grande i, 
en'  ceiqni  concerne  da  moînfrle  lan^ge  «Suel ,  qo^ec^hi  qne  lé  Aaalay 
doit  à  Tarabe,  qui  est  la  troisième' source  >dè  .Mmation.  0»tfc» 
2(W5fU^s:«nif  titmdaî«>0f<lMjW(^dUfte«e  tintioai/p.  i6(i. — Le  malay 
s-'eÀ- encore  accru  des*  emprunts  ^n'il  a  fasUaux  diafettél  popplaina 
de  rinde,  au  bengali,  et  à  ceux  surtout; qui. »nl  pai4é».»t|r  ia  o6t^ 
4to  6oromaiidcA ,  aw  tatmmi ,  'Wi  iMalayalam ,  an  Teilnga.  ihid  »  p.  1 7 1 . 
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recèle  eiie^w  lifentf  àtrtres  sujet^ld'iitudfe  «irtiuM  oii 
d'un  haut  Intérêt.  «Pindiquerài,  entre  autres  et  d'à»- 
feord ,  l'influence  exercée  sur  la.priWiitive  jcivilisatîdA 
du  monde  océarii^e  par  les  doêtrines  du  boud*^ 
dy^me ,  s'Ànj^ls^iitatit  siir  les  croyances  krahiâan)^ 
ques;  et,  à  une  époqftie  postérieure,  Tâiliancé  deà 
d<^e8  dèf  Alcôran  aveè  cès  prclâiiersiiiémteïit&'néi^ 
Ui^m: ,  &(H{«ince'(jui  Se  mîmtre  â  nous  plus  OU  m(ÀAi 
âitîme  Sikivkities  looâlitëi^v^n  sieoond  iiet^,  l'aÈlimi 
des  peuples  de  îar^hij^el  indien  sur  le  tôouvêi^rit 
ebmitterdid^de^  iWitiqiËîtéV  duinoy^cfn.  âge  ert'd<| 
«ânpé  n^érnes;  pefe:,  i^t  enfin^  d^  p^régrmati^tià 
Aàridmet^  «logées  vers^  06:^  ddotttt^^pd  v^a^ 
dlâtiÉiwtdë ,  vO|%ig«  4^rf  au  èm^]  ^oique  fabuleoi 
dans  la  forme  des  récits  qui'îe  r^îi^ôetit,  justjii'à\tt 
expéditions  sîhQ»^iëS^et^î>dratmtf^ue^<ié^*  Portugais 
âfô  ivî*  siède^jir^tf  UiRî  jsaYatt^eS^^éxploratiDntf  fieâ^t)^ 
vigateuTA^  fraiiçais  qui  ont  patcotfi^u  ^  <ôéd  pbrâgéi^  dl 
derniet  si^è^tesiqûef  daris4e  Wêifré.-    '  -;       ■-^■^'^ 

B  est  temps  que  les  langues  polynésienne:?  eëil'- 
sidérées  non  point  une  à  une  et  isolément,  mais 
dans  renseintle  3u  svMme'  dont  elles  fonl'partie , 
prennent  d^Oïi,  les  études  phiiolpgiques  le  rang  qui 
leur  appartient;  qu'elles  entrent  dans  le  cercle  au- 
jourd'hui agrandi  de  l'érudition  orientale  et  qu'elles 
soient  rattachées  aux  études  asiatiques  dont  elles 
forment  le  complément  obligé  et  naturel. 

Simple  dans  ses  formes  grammaticales,  claire  et 
facile  dans,  sa  phraséologie,  la  langue  malaye  per- 
met, au  bout  d'un  temps  comparativement  fort  court 
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d'application,  de  lire,  dans  les  noiobreu^es  traduc- 
tions qu-elle  possède ,  les  grandes  épopées  hindoues, 
les  chroniquçs  et  tés  poèmes  javanais,  dont  Toriginal, 
pour  être  compris,  exigerait  plusieurs  années  d*èf- 
Ibrts  ^  Toute  une  p^rtiç  du  mondç  qui,  depuis  le 
^pmmencement  de  wtre  siècle,  et  par  suite  dçs  dé- 
couvertes  dontiiQtre  marii^e  peut  l'evendique^  une 
part  si  glorieuse,  a  pris  rang  parmi  les  qupitr'e  au2r6$ 
portiez,  e^t  restée  jusquici  en  dehors. de i^  &phèQ^ 
d'activité  dans  laquelle  se  meut,  féri^dition  eurôr 
péenne.  Lyfairo,  entrer,  tel  tet  rohj^tfqu^  ïétud« 
des  languies  polynésiennes  est  destinée  à^.remplir»  :  im 
même  temps  qu*^e  :  est  appelée  à  ^ati^faire  à'to^t09 
les  nécessités  politiijpies ,  commeri»4^/^9^  litfcéinifés 
que  je  viens  de  signaler. 

Les  numéros  d'ordre  du  catalogue  suivant  sont 
oevùi  que  portent  les  ouvrages  qu'ils  désigïïent  da^ 
la  classification  des  livres  et  manuscrits  de  la  So* 
ciété  royale  asiatique  de  Londres/Ils  y  forment  un 
fonds  particulier.  ' 

^  Ce  que  je  dis  ici  de  la  lecture  facile  des  ouvrages  malays  ne 
s'applique  qu'à  la  prose  ;  il  en  est  tout  autrement  de  la  poésie,  dont 
Tinteltigence  présente  souvent  de  très-graàdes  difficultés.  ' 


Si  :<  i 
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COLLECTION    DE   SIR   THOMAS  STAMFORD   RAFFLlSS ,    DQNlflB 
A    LA   SOCIÉTÉ    PAR    LADY    RAFFLES  •    SA    VEUVE. 


L  Grand  in-fol.  Copie  faite  sur  papier  anglais.  xA  oi. 

^%^  iSJkS^ (^^li^XJuS  Histoire  de  Hang-Umah,  qui  se  montra 

plein  de  fidélité  envers  son  maître,  et  qui  lui  rendit  les  plu* 
grands  services,  (Cf.  B.  M.  àS. — B.  M.  add.  p.  83  \) 

D*après  le  ^^)L«  «^^^  «  Hang-Touah  était  un  des  per- 
sonnages de  distinction  attachés  à  la  cour  de  Sultan-Man- 
sour-Schah,  roi  de  Malaca,  et  le  plus  illustre  de  tous  par 
ses  lumières  et  par  sa  valeur.  Aussi  chacun  était-il  habitué , 
ainsi  que  le  roi ,  à  lui  donner  le  titre  de  Lakscanana,  qui  en 
malay  désigne  Tun  des  grands  officiers  d'état,  et  signifie 
commandant  en  chef,  ani^iraL  Les  aventures  et  les  exploits  de 
Hang-Touah  racontés  dans  les  Annales  malay  es  \ont  ce  Ca- 
ractère naïf  et  merveilleux  qui  distin:gue  les  hauts  faits  des 
paladins  dans  nos  romans  de  chevalerie.  (Cf.  le  chap.  xiv, 
p.  i6o  de  l'ouvrage  précité;  voy.  encore  le  combat  de  Hang- 
Touah  contre  Hang-Castoury ,  ainsi  que  des  détails  curieux 
sur  Vétiquetle  suivie  à  la  cour  des  monarques  inalays ,  dans 
le  chap.  XVI,  p.  i840 

2.  In-fol.^,^  ^r^U  3^^  U^^  ^  c:^\^  ^^1 


'  Je  désigne  par  les  deux  initiales  B.  M.  le  mémoire  de  M.  Jacquet 
qai  a  pour  titre  :  Bihliothkque  malaye»  et  qui  a  été  inséré  dans  les 
cahiers  du  Journal  asiatique  de  Tannée  i83a  :  la  première  partie, 
n"  1  à  77,  dans  le  cahier  de  février;  la  deuxième  partie,  n"*  78  à 
172,  dans  le  cahier  de  mars.  J'indique  par  B.  M.  add.  les  additions 
à  ce  mémoire  qui  fon^  partie  du  cahier  de  janvier  i833,  p.  84. 

*  Malay  annals,  translated  from  the  malay  lauguage  by  the  late 
D*  Leyden,  with  an  introduction  byTh.  St.  Baffles.  London,  in-8% 
i8ai. 

X.  5 


o 


66  JOURNAL  ASIATIQUE. 

^ôt  nttjS^ ty*Xi  Cette  histoire,  qui  a  pour  titre  :  Panàawa 

Djaya  (Histoire  des  Pandous),  se  compose  de  quinze  divisions 
(B.  M.  123.— B.  M.  ndd.  p.  84.) 

Marsden  traduit  (jwj^S^ou  MwjftS»  par  sillon,  ligne  tracée 

sur  la  terre  ou  le  sable;  il  est  évident  que  ce  mot  ne  peut 
s* entendre  ici  que  des  divisions  tracées  entre  les  différentes 
parties  d*un  livre.  Le  Pandawa-djaya,  ainsi  que  le  Pandawa- 
îima  et  tous  les  ouvrages  qui  contiennent  le  récit  des  des- 
tinées de  la  famille  des  Tandous,  forment  un  cycle  de  com- 
positions prises ,  soit  conmie  imitation ,  soit  conune  traduc- 
tion, dans  le  Mahabharata. 

On  lit  à  la  suite  du  titre  de  ce  vohune  : 


«Cette  histoire î  dont  les  récits  sont  très-célèbres  dans  les 
pays  situés  au-dessus  et  au-dessous  du  vent  (Voccident  et 
Torient] ,  et  qui  a  été  racontée  dans  les  livres  des  Maharischi 
et  des  Brahmanes,  est  une  continuation  du  Pandawa-pan- 
dja-klima.  » 


y^jj.^  Cette  histoire,  dont  le  titre  est  i  Ranga  aria  kouda 

nestapa,  se  compose  de  treize  divisions.  • —  L  original  est  écrit 
en  kawi  ;  toutefois  je  ne  répondrais  pas  que  cette  traduction 
n'eût  été  faite  sur  une  version  en  javanais  moderne. 


4  et  73.  2Lf^  àl  (j^>^  (^l?  U>.  ^  osî\<:di.  Ak^t 
^5!  ijM%ft5^iMJl;  Histoire  du  sage  perroquet,  composée  de 
treize  divisions.  ^ — V.  B.  M.  ao. 
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5  et  11.  Mince  in-fol.  ^^^^^l*  U^  ^  osK>-  ^\ 
Cette  histoire  a  poar  titre:  Déb^r^Bottlan ,  lejlamheau  de  la 
lune.  Dâmar  Boulàn  était  le  mari  de  Prabpu-Kanya ,  prin- 
cesse hindoue  de  Majapahit,  et  la  trente- cinquième  dans 
Tordre  des  souverains  qui  régnèrent  à  Jawa,  d'après  i'auto- 
iité  des  manuscrits  recueillis  dans  la  partie  orientsde  de  cette 
île,  dans  celle  de  Madoura  (district  de  Soumenap),  ainsi 
que  danB  Tîlede  Bali  par  Nata  Kesouma,  actuellement  Pa* 
oambahan  de  Soumenap.  (BaiHes,  t.  II,  p.  8i.) 

Les  aventures  de  Dâmar  Boulan  forment  un  des  sujets 
favoris  des  wayanci  ou  drames  javanais.  (Ibid.  t.  I,  p.  SSg.) 

Cette  histoirej  qui  a  poar  titre:  Schéîrwe'l'Kamar,  renferme  vingt 
et  une  divisions. 

7.  In-fol.  Ce  manuscrit  contient  quatre  poèmes  réunis. 
Voici  leurs  titres  : 

i**  ^^jUm  t«>w-A^  jjbut  Poème  de  Bida  Sâri.  L*héroine  de 
ce  roman  poétique,  qui  se  compose  de  six  mille  vers,  était 
la  fille  du  roi  de  iC^Lu. 

2"  f^U^^A^^Xx^  «jLw  Poème  de  Kéni  Tambouhan.  On  peut 
voir,  dans  la  Praxis  qui  termine  la  grammaire  de  Marsden , 
des  fragments  de  cette  simple  et  pathétique  histoire.  E31e 
suffirait  seule  pour  donner  la  plus  haute  idée  du  mérite 
httéraire  des  compositions  malayes.  ^É 

L*auteur  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  riche  lui-même  de 
ses  propres  inspirations,  n'a  pas  dédaigné  d'en  emprunter 
plusieurs  à  la  muse  malaye.  C'est  un  Pantoun  traduit  presque 
mot  pour  mot,  que  cette  délicieuse  pièce  de  vers  qui  se  trouve 
dans  les  Orientales  : 


Les  papillons  voltigent  vers  la  mer 
Qni  dn  conâ  baigne  la  longue  chaîne- 
Depuis  longtemps  mon  cœnr  sent  de  la  peine , 
Depoi»  longtemps  j*ai  le  cœur  bien  amer,  etc. 

3*  \jjfj:  ^\  jj^Ji  Poème  flkan  Tambra. 


m 
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8  et  17.  ^^^)U.  (jJ^  (^^^ImJI  ^;Umo  iJ^ji!^ Livre  du 
jardin  des. sultans,  enlang^e  jmilaye, 

9;  37  et  55.  In-fol.  t^^  jOOl  Indra  Poatra.  (B.  M.  i8. 
-^  B.  M.  add.  p.  88.)  * 

10.  —  B.  M.  147.  j^  tlij^ji  x^è^  é^  (J^f^^'^rj^  J^ 

m 
* 

n     L»*i>^^y;^  >JI:>  fj--u?  ^j^l  t;'^J>*  (^jXftiS'Lc 

«  Article  du  traité  qui  est  intervenu  dernièrement  de  la  part 
«  du  Padouka  Sri  Sultan  Hassan  eddin  Carayng  Gouwah ,  ainsi 
«  que  de  tous  les  radjas  du  pays  de  Mangkassar,  d'un  côté  ; — et 
«  de  la  part  de  Cornélius  Spielman,  ancien  gouverneur  de  la 
«  côte  de  O)romandel,  commissaire  de  toutes  les  Moluques  » 
«capitaine  de  la  mer  (amiral),  commandant  des  forces  de 
«  la  Compagnie  (hollandaise)  devant  Mangkassar,  au  nom  du 
«capitaine  Moôr  et  de^rincipaux  habitants  de  Djakatrà,  du 
«  côté  de  la  Compagn^i) 

C'est  le  traité  qui  eut  lieu  entre  le  radja  de  Mangkassar  et 
Tamiral  Spielman,  après  la  campagne  que  celui-ci  dirigea 
contre  le  prince  malay,  et  qui  fut  si  désastreuse  pour  ce  der- 
nier. L'histoire  de  cette  expédition  a  été  retracée  dans  le 
poème  malay  intitulé  :  Orang  Batawi.  Cf.  n*  78. 

On  sait  que  Djakatrà,  dans  Tîle  de  Jawa,  est  la  ville  sur 
l'emplacement  de  laquelle  Batavia  a  été  bâtie  en  1629. 

12.  In- fol.  ordinaire.  ^I^XX-Û  U^  \x^  ^  ^^^}^  (5^' 
Cette  histoire  est  intitulée  :  Brama  Schaidan.  '  . 
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14.  In-fol.  très -épais.  UijS'è^L^.Lc^  ^  owlC».  ^\ 

Histoire  nomntée    Tcliarang  kounia.   Cf.  Catal.  Werndly,  et 

Jacquet,  B.  M.  49  *  oa  ce  nom  est  écrit  ^  Atf!r^^  Tcharang 
koJina. 

15.  U%i^  Lcw  Aj  os;l5^  /yjt  Histoire  intitulée  :  Bouma, 
L^histoire  du  maharadja  Bomna,  de  Pourichou  Nikassan, 
est,  suivant  Leyden,  un  récit  de  la  dispute  survenue  entre 
Brahma  et  Visclinou ,  et  lairaduction  d'un  ouvrage  Uing  (ta- 
moul) ,  composé  jpar  l'auteur  dramatique  Mungakarla  Nîgara 
(dissert,  précitée,  p.  178). 

16.  ç(^U  MuiS  ti-i^ljr^-  /w»!  Ceci  est Thistoire  de  Isma  Vor- 

phelin.  (B.  M,  i4.  —  B.  M.  «add.  p.  89.)  Voyez  l'analyse  de 
cet  ouvrage  dans  le  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société  de 
Batavia  i  par  M.  Roorda  van  Eysinga  :  Verhandeling  over  het 
Maleisch  werk  getiteïd  Hhikâjat  Isma  Jâtiem, 

Le  texte  malay  du  Isma  latym  a  été  publié  par  le  même 
savant  à  Batavia  en  182 1  .M.  Jacquet  en  a  donné  le  titre  qu'il 
n'a  accompagné  d'aucune  traduction;  je  supplée  à  cette  la- 
cune: «Histoire  de  Isma  l'orphelin,  ou  règlements  concer- 
«  nant  les  princes ,  les  ministres  et  les  officiers  publics ,  ainsi 
«  que  tous  les  sujets.  —  Ouvrage  composé  par  Ismayl ,  revu 
«  avec  soin  et  rectifié  dans  ses  divisions  par  M.  Roorda  van 
•  Eysinga.  Imprimé  à  Batavia,  à  l'Imprimerie  royale  hollan- 
«daise.  Tan  de  l'hégyre  laSy  (1827).  » 

Ce  livre  contient  des  récits  sur  Vorigine  des  rois;  il  se  compose  de 
neuf  divisions. 
Une  des  parties  de  l'ouvrage  commence  ainsi  :  %,      ?  «Jl« 

«  de  raconter  ces  histoires  du  temps  passé  ;  la  capitale  de  ses 
«  états  portait  le  nom  de  Schaher  Nawi.  b 
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19,  20  et  51.  In-foL  :>^J^  ^]:,  U^  ^  c^lX>.  ^j 
jJ^Âi  ^5  âl  ^Uwl  C(?'^«  histoire,  qui  a  poar  titre  :  Dàlàng 
Pangouda  Asmâry,  se  compose  de  deux  parties. 

21.  In-foL  énorme.  ^3  ksJ  ^«XJo  L^  ^  «i^îlX».  ^t 
^^wJLaoI  «>.j  Cette  histoire  apoumtitre:  Pandawalima^  d'après 
Vûriginaï  d^oà  elle  est  traduite,  (B.  M.  !i4.-^B.  M.  add.  p.  84.) 

22.  Gros  iu-fol.  j^:>t  ^Jj.^g^  Uh?  6^  '^^  (^J 
Histoire  de  Sri  jRama.  C'est  la  version  malaye  du.  Ramayana. 
Marsden  en  a  inséré  quelques  extraits  dans  la  Praxis  qui  se 
trouve  à  la  (in  de  sa  Grammaire  malaye.  (  A  dictionarj  and 
granunar  of  the  maïayan  langnage,  London,  in-4%  181a. 
p,  iGgetsuiv.) 


23.  jU  ^J^  J^  U^  ^  <^\S^  ^}   y^  3» 

^^>\  (j*jy^  _aJ^  ^à  (j*jy^9  (^  ^^^^^  histoire  est  inti- 
tulée :  Tchekel  toaning  pàty,  et  le  nombre  de  ses  divisions  est  de 
vingt-sept,  Cest  la  traduction  de  Tune  des  parties  du  grand 
ouvrage  javanais  moderne  nommé  Angrénè.  V.  n*  65.  (B.  M. 
1 20.  —  B.  M.  add.  p.  86.  ) 

24  et  25.  In-fol.  ^U>.  ^bà  Y  ^^  aLmJLm»  Généalogie  des 
rois  du  pays  de  Java.  On  lit  à  la  suite  ces  mots  :  owl^^  t^ 
ymf^SiU  (^yMà^m  iàsm^^^  (s^^^  *^^*^  *^j^r^  {^y**^'^  • 
Cet  ouvrage  va  depuis  le  règne  du  Sousounan  '  Mangkourat 
jusqu'à  la  fin  de  celui  du  Sousounan  Mangkoubouama. 

Dans  la  table  chronologique  des  souverains  de  Java  qui 
ont  régné  depuis  la  destruction  du  gouvernement  hindou ,  il 
existe  quatre  princes  du  nom  de  Mangkourat.  Le  preïnier, 
appelé  plus  ordinairement  Séda  Tégal  Aroum ,  régna  à  Ma- 
tarem  de  1659  à  1677;  le  second,  Mangkourat,  occupa  le 
trône  jusqu'à  Tannée  1701  ;  le  ti^isième,  Sousounan  Mang- 

'  Sovisoukovnan  »  en  javanais  du  dialecte  basa  krama^,  signifie  em- 
perear,  monarque. 
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» 

kourat Mas,  jusqu'en  1 701;  ie  quatrième,  Sousoiman  Prabou 
Âmangkourat ,  de  1717  à  1746.  Sous  le  règne  de  ces  trois 
derniers ,  le  siège  de  l^empire  était  à  Kerta  Soura. 

N*ayant  pas  actu^ement  soiis  les  yeux  le  f  .  U  jOc^mJUw 
^U>*  Aib^  «je  ne  puiis  dire  auquel  de  ces  quatre  souverains  com- 
mence cet  ouvrage  ni  détennin^  auquel  des  quatre  souve- 
rains du  nom  de  Amangkoubouama  il  se  termine.  L'empire 
ayant  été  divisé  en  deux  parties  sous  le  règne  du  sultan  Pa- 
koubouana ,  le  troisième  ée  ce  nom ,  celui-ci  et  son  succes- 
seur, ont  continué  jusqu'à  présent  de  régner  à  Kerta  Soura, 
tandis  que  le  sultan  Amangkoubouama  I*'  alla  s^établir  a 
Yougia  Kerta  en  1766.  Le  quAtrième  souverain  de  ce  nom 
occupait  le  trône  en  181 5.  Cf.  St.  Raffles,  History  of  Ja»a, 
t.  II,  p.  aSi. 

Le  premier  volume  de  cette  chronique  se  termine  par  la 

note  suivante  du  copiste  :  ^\s^  ovJL«t  «xJiiâ  ^hkj}^!^  ouË 
^b  4>J-&  ^^b  (îj^Oil  <^U  .>S&>  J^^l  >\jr  (Jy 


y.%^\^^l  j,^l  ouf  ^\:>\  ^jU^^^  £>*-#^ 

«  (La  copie  de)  cette  histoire  a  été  finie  le  quatrième  jour  du 
«mois  de  djoumady  premieï*,  un  lundi,  dans  Tannée  1!IQ7 
«(1812).  Celui  qui  Ta  transcrite  est  Intchy  (monsieur)  Abbas 
«ebn-Ahmed,  du  quartier  des  Malays  à  SainÉH^Qg,  etc.  » 
Voici  la  date  du  second  vx>lume  :  f^Xj^  ooL*!  Oou 

u^*b  ^^  y^^j^  ^l?  ^  (^t»*  *>^*^^  \)^>  pj^'  Grî^e 

{^^^  id^  ^à  •  tt  Le  quatrième  jour  du  mois  de  muharrem , 
«l'an  1Q29  (i8i3).  » 

25.  f^^-çwj  c;aJU  ^*XJ1  os)\^  (jJ^I    Ceci   est  Vhistoire 
de  la  mère  de  Mâlat  Rasmy. 
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26.  U^.--*^'^^?^^  U^  ^  osi\6»-  (j^l  HUfaire  M- 
talée  i.Pandji  Wila  Kesouma^;  c'est  une  traduction  de  Tune 
des  parties  de  TAngréné.  Voy.  n*  65. 

Dans  la  B.  M.  (43),  ce  livre  porte  le  titre  de  Misa  Tanion 
Pandji  W\lqKesQuny;f, ;.feut-éirQ  est-ce  encore  le  même  ou- 
vrage qui  est  désigné  sous  le  titre  de  Pandji  Indra  Wilu^ 
B.  M.  add.  p.  86. 

27  et  2$.  U^.^^Jo!  ^\:>  JjC  ciot^s^  (^1  Histoire 
ayant  pour  titre  :  Dalang  Indra  Kesoama,  Cf.  THikayat  de 
Xe^ouma  Indra.  B.  M.  ix6.-^B.  M.  add.  pag.  87. 

'  '29.'  ^jL^^y^ls'  o»JK^  Histoire  de  Naga  Besreiv, 

teyden  a  indiqué  ainsi  le  sujet  de  cette  composition: 
«Histoire  de  la  fille  d'un  roi  de  Daha,  qui  fut  reléguée  dans 
«  un  lac  et  transfot'mée  en  serpent.  »  (Dissertation  précitée, 

pag*  179) 

'30.  43s^  (^  a^umJLm  *^y^  Arbre  de  la  gétiêalogie  Jb 
prophète  Maliomet. 

31.  c^Iaij  kLw  .  Histoire  da  schah  Kqbat,  ou  histoire  de  la 
guerre  avec  les  singes.  B.  M.  1 1 5. 

32.  r  èvXJ.^1  Recueil  de  lois,  2  vol.  in-fol. 

33  et  34.  r  ^OO^S  Recœil  de  Uns,  In-fol.. 

35,  68  et  80.  ^^'^^  c:>^.  B.  M.  56,  Traduit  par  le 
docteur  LeycMPsous  le  titre  de  Malay  Annals,  avec  une  in- 
troduction par  sir  Th.  St.  Raf9es.  Composé  en  Tan  1021  de 
rhégire  (1612).  Conf.  St.  Raffle»,  History  of  Java,  tom.  Il» 
pag.  108. 

*  Kesoummo,  noble,  illustre,  magnifique,  en  kawi.  Cf.  Algemeen 
Javaansch  en  Nederdaitsch  fVoordenhoak  in  de  Kromo-ngoko ,  Modjo 
en  Kawische  total,  etc.  door  P.. P.  Roorda  van  Eysinga.  Kampen, 
cVz  K.  van  Hulst,  i835,  2  vol.  in-8^ 
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Le  y^*^  i^j^-  est  un  recueil  de  tradition»  historiques 
relatives  aux  radjas  et  aux  princes  des  différentes  parties  de 
rarchipel  indien  et  de  la  péninsule  malaye.  L'auteur  com- 
mence au  règne  dti  raSja  Iskander  (Alexandre)  ;  fils  du  radja 
Darab  deRoum,  originaire  de  Macédoine,  et  finit  à  Tarrivéé 
des  Portugais  :  me  réservant  de  faire  connaître  plus  tara  ce 
livre,  qui,  bien  que  renfermant'  quelques  légendes,  est  au 
fond  d*un  haut  intérêt  hisloriqué,  je  me  nornerai,  pour  en 
donner  une  idée,  ài  citer  les  titrés'  de  quelques-uns  de  ses 
chapitres  : 

Du  radja  de  Palembang.'  —  Sur  le  radja  du  pays  de 
Kliog  nommé  Adi  BernilaBi' radja  Moudeliar.^*— Du  Bitara 
de  Madjapahit  —  Du  radja  de  Pasay.  —  Récit  du  règne  du 
sultan  Melek  el-Mansour,  de  Sumatra. — Du  radja  de  Siam, 
nommé  Scheri  Nawi. — Relations  du  radja  de  la  Chine  avec 
celui  de  Malaca.  —  Récits  sur  la  contrée  de  Harou.  —  Sur 
le  roi  des  Moluques,  qui  s'enfuit  lorsque  Castela  (Castille 
ou  TEspagne)  envahit  son  pays.  —  Du  sultan  Mohammed, 
radja  de  Pahang.  —  Sur  le  radja  Nîzzam  el-MuU;  Akber- 
Schah,  roi  de  Pahali  dans  le  pays  de  Kling;  etc.  etc. 

Il  est  fâcheux  que  Railles ,  qui  connaissait  si  bien  la  géo- 
graphie et  l'histoire  des  pays  où  se  passent  les  scènes  décrites 
dans  le^^lLo  c;>>4^)  ait  publié  ce  livre  dans  l'état  d'imper- 
fection où  Leyden  l'avait  laissé. 

36.  j^jLm  Jsjk^  obâ  Poëme  de  Bida  Sari.  Cf.  n*  7. 

37.  Voy.  n*  9. 

38  et  71.  xm^  ij\^  jJuJlâ  Calilah  et  Dimnah.  B.  M. 
39.  —  B.  M.  add.  pag.  89. 


39.  j^^)L««  '-nj^—  Histoire  malaye;  je  pense,  avec 
M.  Jacquet,  que  c'est  le  même  ouvrage  que  le  ^^Lt  c;>%4^  • 

^0.  UmmmSj^  Vr^A.t  {M^^j  Radin ^  misa  lara  kesoumâ. 


^  Badin,  fils  d*origine  princière,  en  basa  hrama  ou  haut  javanais. 
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Al.  Wuion  4i  Pindeh  paia  Bhâsa  malayou. 

42.  r  m^\j  J<JCm  cj»^âx«  La  couronne  de  tous  les  rois. 
Voy.  n*  oS.  Puiblié  à  Batavia  par  M.«Roorda  van  Eysinga; 
in-4*.  M.  Jac(|uet  a  cité  le  titre  malay  de  cette  publication 
sans  en  donner  la  traduction.  La  voici  :  Kitab  tadj  es-sela- 
tin,  c'est-à-dire  (en  malay)  la  couronne  de  tous  les  rois,  ou- 
vrage composé  par  Bokhary  de  Djohor,  et  traduit  par 
M.  Koorda  van  Eysynga,  interprète  de  S.  M. ,  membre  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  de  Batavia.  —  De  Tlmprimerie 
royale  de  Batavia,  Tan  de  Thégyre  ia43. 

A3.  Hikayat  Pasigeran^  kesuma  agwig*,  C^t  une  tra- 
duc^on  du  Pandji  ang'ron  akung.  Tune  des  parties  de  VAn- 
gréné.  Voy.  n*  65  '. 

44.  Hikayat  chabut  tungul,  trad.-  du  javanais.  Voy.  Sang 
yang  tunggal,  dans  le  Kanda.  St.  Raffles,  Hisiory  of  Java, 
tom.  I,  pag.  SyS. 

45.  Voy.  n"  23. 

46.  bJsJv^^^  ostl^^  Histoire  de  Déwa  HindoiL 

47.  \^yMtS"yj^  jù^\  iM^ ^  Mas  Indra  dewa  kesoamâ. 

• 

^  Pangngeran,  prince,  seigneur,  diea,  en  basa  krama.  Marsden 
nooa  apprend  que  c  est  le  titre  qu  on  donne  dans  Tiie  de  Java ,  et 
dans  les  parties  méridionales  de  Sumatra  qui  se  rattachaient  autre- 
fois au  territoire  de  Bantan,  à  certains  chefs  feudataires,  qui,  en 
plusieurs  endroits,  sont  aujourd'hui  des  princes  indépendants.  Le 
même  nom  s'applique  aussi  dans  Tiie  de  Java  aux  personnages  distin- 
gués, qu'ils  possèdent  ou  ne  possèdent  pas  de  fiefs.  (Dictionaiy  of 
ihe  nudayan  Umguage,  au  mot  MjJJiii. 

'  Adjoung  »  titre  de  souverain ,  roi ,  en  basa  hrama, 

*  Les  titres  de  manuscrits  transcrits  dans  le  précédent  catalogue 
en  caractères  romains,  sont  deux  que  Ton  lit  en  tête  ou  sur  la  cou. 
verture  des  volumes,  et  dont  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vérifier  la 
transcription  malaye  dans  le  corps  des  manuscrits. 

^  Mas,  titre  que  portent  les  fils  de  familles  nobles  javanaises. 
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48.  4>vA».yJljuâX^  Traité  abrégé  de  r unité  de  Diea\ 

49.  Sheir  harangan  Banien.  M.  Japquet  a  rendu  ce  titre 
par  :  t  Poème  sur  la  fondation  de  Banten.  •  Cette  traduction 
n'est  fondée  sur  rien. 


50.  y<i}oJt  à^  oo\^^  Histoire  de  Temim  eî-Dari  ou 
Tamam  al-Dari,  nom  d*un  des  compagnons  de  Mahomet ,  qui 
&t  transporté  miraculeusement  dans  une  des  Iles  de  TOcéan , 
où  il  vit  des  choses  merveilleuses  *. 

51.  Voy.  n"  19  et  ao. 

52.  Hikayat  radja'  Bahi.  M.  Jacquet  lit  Bali  jl^ ,  et  tra- 
duit t  Histoire  du  radja  de  Bali.  »  J^adopte  volontiers  cette 
leçon. 

^^-  >-^^  {jiX-^a^\  jjtjSs  Poème d'Angkasa Déwa. — ^n^ 
^SA  Poème  étikan  Tamhra;  c'est  Théroîne  d*un  roman  poé- 
tique, que  je  crois  d*origine  javanaise.  M.  Jacquet  a  traduit, 
par  une  méprise  évidente ,  ce  titre  par  0  Poème  du  poisson.  » 
B.  M.  i3a. —  v3^l  >^l  yff^  Poème  destiné  à  Vinstruction  des 
ei^antf.  B.  M.  i3o. 

54.  jAwLj  jbi;  owl^o^  Histoire  des  Awatars  de  Vischnou. 


'  Il  existe  en  arahe  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'unité  <le 
Dieu.  J^gnore  auquel  d'entre  eui  doit  être  attribuée  la  rédaction 
originale  d'où  a  été  tiré  notre  manuscrit  48.  L'un,  qui  a  traité  de 
l'unité  de  Dieu  et  de  ses  attributs  divins  ^  a  pour  nom  Aboubekr 
Mohammed  ben  Ischak  ben  Hazimeh;  un  second  s'appelle  Abou 
Mansour  Mobammed  ben  Mobamm'ted  el  Matbery;  un  troisième, 
qui  a  donné  simplement  à  son  ouvrage  le  titre  à^El-tawhid  (Tunité) , 
se  nomme  Abd  el-Gaffar  ben  Nouh  el-Koussi  ;  un  quatrième  est 
Abou  Hamed  el-Gazali. 

*  Voyez  sur  Témim  el-Dari  les  récits  des  Contes  orientaux  de 
M.  de  Càylus,  La  Haye,  1743,  in-i  2,  tom.  P',  pag.  180.  La  Biblio- 
thèque royale  possède  l'histoire  de  Tctnim  el-Dart ,  en  turk ,  avec 
one  traduction  faite  ^ar  un  jeune  de  langues.  Cf.  d'Herbelot,  BihUotk. 
orienf.  au  mot  Temim  el-Dari. 


L 


76  JOURNAL  ASIATIQUE. 

55.  Voy.  n"  9  et  37. 

56.  tiy,.  t  ^1  0U)JtjJv^  Bedr  eUZémofi,  fille  du  roi 
HmnzaK  Cf.  B.  M.  a6.  —  B.  M.  add.  pag.  39. 

57.  Indra  layangan, 

58.  fl^Uj^ys^  çj\^  (J^y^  ^^  ^^^^^^  Histoire  du 
roi  DJohon  et  de  Djohor  Manikam  \ 

59.  Voy.  n'  38. 

60.  ^Is».  jjol  Histoire  des  victoires  Undrà.  B.  M.  88.- 

-  •  ■ 

62.  jjis^j^  ^  ^t^  I^L  Lcwwt  î"\j\^t     Histoire  de 

Isma  l'orphelin,  (cf.  n*  16.)  et  du  prophète  Bar  Tchakar  (?). 

63.  Jàlp  flpîj  iJc  Roi  Jjaste,  célébré  par  les  poètes  java- 
nais. Conf.  Raifles ,  History  of  Java  (t.  V\<\  traité  de  la  versifi- 
cation javanaise,  mètre  sèkar-sepoh,  yaviéié  paha-gangsaL 

^^-  C:;?:^^'^^^!  9r^'  lAx^  Le  livre  de  la  œuroririe  des 
sultans;  même  ouvrage,  sous  un  titre  arabe,  que  le  n*  4a. 

^  Jowar  manikam  est  une  des  productions  les  plus  estimées  de  la 
littérature  javanaise  moderne.  L'ouvrage  malay  a-t-il  élé  traduit  du 
javanais,  ou  bien  celui-ci  est-il  une  version  empruùtée  au  malay  ? 
c^est  ce  que  je  ne  saurais  affirmer  pour  le  moment.  Diaprés  les 
extraits  qu  a  donnés  Raffles  (  History  of'Jaoa,  1. 1,  p.  SgS  ]  du  Jowar 
manikam  javanais^  ce  p'oême  doit  être  jugé  comme  ayant  un  mérite 
littéraire  très-remarquable.  On  en  trouve  une  imitation  abrégée 
dans  Thistoire  de  ^  9wo  /<*^^t  ^"i  f^it  partie  d'un  manuscrit 
malay  in-4**,  très-mince,  appartenant  à  la  Bibliothèque  royale.  Ce 
manuscrit  a  reçu  du  donateur,  M.  Langlès,  un  titre  évidemment 
inexact,  Histoire  da  capitaine  Kurgou;  ce  titre  désigne  seulement, 
ainsi  que  Ta  fait  remarquer  avec  raison  M.  Jacquet,  le  propriétaire 

du  livre  qui  s'appelait  t^y^s  '/JûJlâs  ^  capitaine  Carlo.  Mais  ce 

dernier  s'est  à  son  tour  trompé  en  lisant  ce  nom  Karkou»  KerrkPGf. 
B.  M.  39. 
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65.  Aji^t  jjtm  Poème  JtAngriné, 

Voici  les  détails  que  nous  a  donnés  Raffles  (Hist  o/Java, 
iom.  I,  pag.  5gd)  sur  l'ouvrage  javanais  qui  'porte  le  titre 
é^Ângrénéi  C*est  un  ouvrage  historique  qui  commence  avec 
ie  règne  de  Sri  Jaya  Langkara,  souverain  de  Medang  Ka- 
jnouian  et  grand  père  du  célèbre  héros  Pandji^,  et  qui  se 
termine  à  la  mort  de  ce  dernier.  C*est  le  plus  long  ouvrage 
existant  dans  la  littérature  javanaise  moderne.  Il  renferme  la 
partie  de  Thistoire  de  Java  qui  présente  le  plus  d'intérêt, 
celle  des  temps  qui  précédèrent  immédiatement  Tintroduc- 
tion  de  Tislamisme.  La  versification  de  ce  poème  se  com- 
pose des  diverses  variétés  du  mètre  sekar^angsal.  Il  se  divise 
ordinairement  en  plusieurs  parties  formant  chacune  un  pe- 
tit ouvrage  auquel  estattacbé  le  nom  de  Pandji^  ainsi  qu*il  suit  : 

1*  Pandji  mordaningkang.  C'est  Thistoire  de  la  partie  de  la 
vie  de  Pandji,  pendant  laq^felle  sa  femme  Sékar  Tadjifut  en- 
levée par  un  dieu,  et  le  récit  de.  ses  exploits  guerriers.  Une 
portion  de  cet  ouvrage  est  écrite  dans  le  mètre  sékai'-sépok 
(versification  ancienne),  et  une  autre  dans  le  mètre  sékar- 
gcmgsal  (versification  moderne). 

a**  Pandji  magat-kung.  Cette  partie  de  TAngréné  raconte 
rhistoire  des  poursuites  amoureuses  de  Pandji. 

3**  Pandji-angron  akang.  Récit  des  cérémonies  du  mariage 
de  Pandji. 

4*  Pandji  priambada.  Récit  des  succès  et  de  l'issue  des 
amours  de  Pandji,  qui  se  terminent  par  son  mariage. 

5*  Pandji  jaya  kasouma»  C*est  là  un  des  noms  que  prit 
notre  héros  lorsqu'il  eut  perdu  sa  femme  Sékar  Tadji.  Cet 
ouvrage  cou  tient  ,1e  récit  de  l'expédition  qu'il  entreprit  contre 
l'île  de  Bali ,  lorsqu'il  l'eut  retrouvée. 

6*  Pandji  tchekej  waning  paty.  Récit  des, exploits  de  la 
jeunesse  de  Pandji. 

7"  Pandji  norùwangsa.  Histoire  de  cette  partie  de  la  vie 

^  Pandji,  en  hawi,  officier,*  paissant ,  beau  jeune  homme.  Titre 
d'un  héros  cétèln^  dans  les  traditions  historiques  javanaises. 
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de  Pandji,  pendant  laquelle  la  princesse  de  Daha  se  méta- 
morphosa en  homme. 

Il  est  question  de  la  princesse  Angréné  .dans  un  paia  on 
stanze  cité  par  Raffles  comme  exemple  du  ^eAar-^onjria/»  Vua 
des  cinq  mètres  de  la  poésie  javanaise  n^odeme»  de  la  ra^ 
riété  noDunée  sinom  m  nata  ou  perdapa  [History  of  Java., 
tom.  I,  pag.  4oÂ). 

66.  Hikayat  radja  Mah  Mouden.  Histoire  du  roi  Mah  Mou- 
den.  B.  M.  io5  et  106. — Cet  ouvrage  est  sans  aucun  doute 
le  même  que  celui  dont  Leyden  a  donné  le  titre  ainsi  :  Hi- 
kayat radjah  Shah  Murdan.  De  ces  deux  transcriptions,  la 
première  de  Ra£9es ,  la  seconde  de  Leyden ,  j*ignore  quelle 
est  celle  qui  doit  être  conservée,  n'ayant  pour  le  moment 
aucun  moyen  d'en  vérifier  l'exactitude. 

67.  ^Lj  ^Ij  ool^  Histoire  da  rn^de  Pasàiy. 

Pasay ,  capitale  d^in  état  autrefois  très-puissant ,  est  situé 
sur  la  côte  septentrionale  de  Tîle  de  Sumatra  «  non  loin  d*A- 
ttheh.  Sultan  Malek  el-Salih  en  fut  ]e  fondateur,  et  son  fils 
Malek  el-Dhaher  le  premier  roi ,  suivant  lés  Annalei  malayes 
(pag.  71).  On  peut  voir  ce  que  j'ai  rapporté,  d'après  les  écri- 
vains portugais ,  des  relations  qui  existèrent  entre  les  sou- 
verains d'Atcheh  et  ceux  de  Pasay  (Pasem). 

68.  Voy.  n"  35  et  80. 

69.  Yj^  ^j^\  jJi^  ûJS  JubJt  fJ^  Le  chapitre  de 
la  sagesse,  adressé  aux  grands.  B.  M.  iSg. 

C'est  sans  doute  le  nom  de  l'un  des  chapitres  de  l'ou- 
vrage ;  peut-être  même  du  premier,  qui  aurait  ainsi  servi  à 
désigner  ce  manuscrit. 

70.  M^JjUJt  r«V?ûwLj  Le  jardin  des  savants,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  possèdent  la  connaissance  réelle  des  choses ,  ^ 
yv&trts. 

Hadji-Khalfa,  dans  son  Dictionnaire  bibliographique  et 
encyclopédique,  a  mentionné  deux  ouvrages  qui  portent  le 
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titre  de  (j^Li^bJI  ^^wyf  — '  *  ^  premier,  composé  par  le 
I  «cheikh  Tlmam  le  juriscoDsiilte  Abou'lleits  bien  Moham- 
imed,  de  Samarkande,  hanéfite,  mort  dans  Tannée  375.  Le 
«secopd,  composé  par  Timam  Moahy  eddiii  Yahya  bén 
iSohéréf ,  de  NawaS  le  schaféyte,  mort  en  Tannée  676  *.  » 

72.  J^i«tfjJ|  oU^  Le  livre  de  V envoyé  de  Dien,  c  est-à- 
dire,  le  Prophète.  B.  M.  i4o. 

73.  Voy.  n'  4. 

74  et  75.  r  ^Oy^l  Code  de  lois.  In-4*. 


76.  ^^tM^jUâ  r  ^\j  aLmJLm  oy^^  Histoire  généalogique 
des  rois  de  Mangiassar  (Macassar). 

77.  r  «Osj^l  Code  de  {0».  In-4^ 

78.  ^^^\Xj,  p-j^^jJ^  Poème  des  Hollandais.  In-4*. 

C'est  le  même  ouvrage  qui,  dans  la  B.  M.  77,  porte,  d'a- 
près Marsden,  le  titre  de  /%4mUm  (^fJé ^  pdntoun  (poème)  de 
Spielman.  11  contient  la  description  de  la  conquête  de  Tîle 
Mangkassar  (Macassar)  parles  forces  conibinées  des  Hollan- 
dais, des  habitants  de  Bali  et  des  Boughis,  sous  le  com- 
mandement de  Tamiral  Cornélius  Spielman  et  du  radja  Palaka 
.en  Tannée  1667*;  l*^^teur  est  Intchy  Amboun.  (Cf.  Mars- 
den, Bihlioth.  Marsden.) 

^  Nawa,  ville  de  Syrie  aux  environs  de  Damas.  CL  Aboolféda, 
Géographie,  texte  arabe ,  p.  a53  de  Tédition  donnée  par  MM.  Reînaud 
et  de  Slane. 

^  Manuscrit  arabe  n*  875,  ancien  fonds,  Bibliothèque  royale. 

'  Uénamération  des  forces  qui  concoururent  à  cette  expédition 
se  trouve  an  commencement  de  ce  poème  : 


LT*" 


(JW  ^ty^    {j}^    (iy    ^^'«XXlW     ^^.Jlt^ 


L__. 
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M.  Jaoquet  à  tort  a  fait  deux  ouvrages  séparés  (B.  M.  77 
et  173)  de  ce  qui  n en  forme  qu*un  seul,  sous  deux  titres 
différents.  C*est  ce  que  je  puis  affirmer  ^  après  avoir  com- 
paré le  poème  de  Spielman,  qui  est  conservé,  ainsi  que 
tous  les  livres  de  W.  Marsden,  dans  lA-BMiotheca  Mande» 
lùana  de  King*s  Collège  à  Londres ,  avec  le  Skèir  orang  Ba» 
tttiwis  dont  je  possède  une  copie  et  qui  fait  partie  des  livres 
que  St.  RaSles  a  donnés  à  la  Société  royale  asiatique. 

79.  jjjà^Xy  (  Jt  )  4^U^ .  Traduction  interlinéaire  de  T^- 
,coran  avec  le  texte  arabe  au-dessus  de  chaque  ligne.  C'est  la 
forme  ordinaire  de  ces  sortes  d*ouvrages ,  tels  qu'on  les  trouve 
dans  toutes  les  parties  de  l'archipel  indien  où  Tislamisofe  est 
professé ,  ainsi  qu*à  Madagascar.  La  Bibliothèque  du  roi  poa.- 
sède  plusieurs  manuscrits  écrits  sur  des  feuilles  de  palmier, 
et  regardés  jusqu'ici  comme  étant  d'origine  madécasse.  Le 


iJ- 


^  "^  ^^  («)'>•-*»'  gj.?'   (J^r  " 


«Le  général  commandait  à  des  hommes  de  toute  sorte,  ainsi  qu^àUmilioe 
«de  BaJy  et  des  Boughis  ;  tous  avaient  répondu  à  Vappel  de  guerre,  les 
«  grands  comme  les  gens  des  classes  inférieures,  les  riches  comme  les  pauTres. 
«Chaque  chef  du  pays  avait  levé  des  troupes  dans  les  pays  soumis  à  sa  domi- 
«  nation,  et  tous  avaient  fourni  leur  contingent,  les  uns  plus,  les  autres 
«moins  ;  leur  réunion  formait  une  armée  innombrdi>le.  » 
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texte  arftbe  j  est  tracé  d*une  manière  Irès-élégante  bt  aocom* 
pagné  d'une  version  interlinéaire.  Le  mérite  calligraphique 
de  ces  manuscrits  m'aurait  fait  penser  qu'ils  ne  pouvaient 
être  de  Madagascar,  qui  n*a  fourni  jusqu'ici  que  des  manus- 
crits  écrits  efx  caractères  arabes  trèsrgrossiers  «  lors  même 
que  la  présence  de  ^ ,  articulation  étrangère  à  la  langue 
madécasse,  n'aurait  pas  exclu  toute  idée  d'une  sembliJ)le 
provenance.  Ces  soupçons  sq  spnt  pleineineot  confirmés  lors- 
qu'à un  examen  plus  attentif  j'ai^  découvert  que  la  version 
interliaéaire  est  en  javanais  écrit  avec  des  caractères  arabes. 
Suivant  St.  Ra£Q[es ,  les  Musulmans  de  Java  se  servent  qud- 
quefois  des  caractères  arabes  pour  transcrire  les  livres  qui 
ont  pour  objet  des  matières  religieuses ,  et  ces  sortes  d'ou- 
vrages, ajoute  le  savant  anglais,  sont  assez  rares.  Au  nom- 
bre de  ceux  que  possède  la  Bibliothèque  royale,  est  l'ouvrage 
intituler  ^UrVt  ^jJZ'i^  ferai  connaître  dans  uti  article  spé- 
cial ces  manuscrits  et  le  dialecte  javanais  dans  lequel  ils 
sont  écrits. 

80.  Voy.  n**35  et  68. 


ÇOLI«BCTlOM    DE   If.    LE  GOLOKEL   VAR<^flAR,  OrFBlkTE  À   LA 
SOGlJ&Ti   aOTALE   ASIATIQUE  LE  3   l«OVElf»a*.  1837. 

1'  j.ùjSmA  /jlkJLkw  Uj^^  Histoire  du  sultan  Àlehmidn», 
Quatre  exemplaires ,  dont  trois  sont  de  format  in-^**  et  un  de 
hméS^in^.  Cest  là  une  dé  ctii  histoires  d'Alëianifa^  si  ré- 
pteiduè8»dlàtt**#<Menï:  •  -•••■•♦     •    »•»•» ^'-j  •• 

3.  S-HV^  i^^  5r«)^,*^l  *^^  is^'   V^^?  ?^^  ^ 
redit ifis  gmvf^g,  foAttnues.  p^ir  les  Hoihmiais  contre, le$,  Gkin^iê. 
Poème  formant  un*  épais  volume  in«'4^     »*  .1  j ..  i  o».  . 
X.  6 


\ 
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'^^  Àii^  «y^  j^iwio/m  malayes,  Voy.  nV  35 ,  68  et  80 , 
collect.  Raffles. 

6'  y»M.  Poème  sabs  litre.  ËA  yoi«i  le  firenâér ^6kti  : 


7.  jjtâ-  Autre  poème,  dont  il  existe  deux  exemplaires, 
également  sans  titre.  Je  dohne  ici  le  premier  sloka  : 


e 


\f  ^y       ■        ,♦  r*ix    ■    M  {A  M\ 


8.  Traité  de  théologie  scholastiqiie ,  contenant  un  exposé, 
des  dogmes  i^e  la  %ecl»  sdiaféyte;  pai«  Mohammed  Zéîr/fils 
de  Djélalveddm ,  d'Atcheh  i(dafl»'  t^le  de  Sûfttfatra);  ofiert  le 
à  juHlet  i83a  par  M.  le  colonel  Golebrooke,  qui  Tavait  reçu 
dû  Hilt^  de  Pale!Ilbaag^ 

4  •  '■*•  f  \       f  I  s  l 

.A  celte  pQii  enplature  j*a}ûu|ftr4i  le  titre  .d^nQjioùvrage 
malay  publié  à  Londres  en  1 8a i,  et  dont  M^ iacquBt^.dQiMié 


i5  volumes  de  rim«r$ehàfe^^  «M^dViM  de»  «{utiére  tébleit^siiS^ 

doxes  de  ri^lamisme ,  dans  lequel  ses  sentiments ,  qui  ont  été  ejL  qui 
sont  encore  atijotird%1]^  stlivîl  pair  cetdc  di^  sï  l^ôte  ,*lR)ht  exphqués 
fétr^'leôg.  li  l'à^t^MÉ^lé  «sn  Éj^pte.  Gf.  d*Hierbé)6t,  ftàK^A. 
prient  9l\i  moi  Ketah  Sch^<ei.'     •     !<*     '•  i       ••    >''•''  't^>^     •  (  •  )4 


•^    .• 
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d^à  le  titre  taglais  (B.  M.  78)  :  A  coda  tfLmUt  m  mtobHAei 
ij.the  Pangtrtuît  court  at  Fort-Mariborêugh,  (x>]lecte4  by  H. 
R.  Lewis.  Id-4*.  Voici  le  titre  màlay': 

(^  ^\j  tiy\  i'U  iiJk  ^:)U  âlWJ  «s»âU  f  ^OmjI 

^yA   à    ^    1^   O.^  Jy^Sj^  ^J^  jjlà   J^ 

1  IdU  t  contmiaes  et  oonàtittttions  malaye»  •  adoptées  pas  ht 
•  radja  de  concert  avec  les  che&  de  service  public  danà  le  ter- 
«ritoire  de  Bangkawl  (Bencoulen) ,  au  Fort-Mariborough ,  et 
«  approuvées  par  H.  R.  Lewis ,  esquire.  •  «. 


LETTRE 

Sur  ia  géographie  de  FArabie,  par  M.  Fdgence  Prbsnel. 


A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE.      ' 

« 
■  Suez,  30  iliai  1859. 

Monsieur, 

Jai  profité  de  Toccasion  q^  m'a  été  oSerié  Aet-* 
nièrement  pour  ajouter  quelques  obserratioUs  à 
mes  j[Mremi€rs^  essais  de  géographie  ancienne,  fl  y^fi 
déjà  longtènaps  que  mes  idées  sont  tournées  de  oe 
côté,  et,  en  attendant  que  les.  circbnstàiiecfs  me 
petmettent  ^de  continuer  mcm  travail  sur  ia  langue 
hhidiyarique ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer 

6. 
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dam«\  votre  journal  mes  dernières  remarques  sur 
quelques  points  de  la  géographie  gréco-romaine  de 
l'Arabie. 

Le  principal  objet  de  ce  mémoire  est  la  déter:- 
mination  du  lieu  où  s'arrêta  Tinvasion  des  Romains 
en  Arabie ,  sous  le  commandement  d^ïlius  Gallus. 

A^pàrties  faUes  d' Agatharcfaide ,  et  son  Eldorado^ 
qui  ipL*csly  après  tout,  que  T exagération  d'un  fait 
très-réel ,  l*opulence  des  Sabéens ,  il  est  certain  que 
les  anciens  connaissaient  beaucoup  mieux  que  nous 
Kntérieure  de  T Arabie  beureuse,  au  moins  de  toute 
la  région  comprise  entre  Oman  et  le  Yaman  occi- 
dental. Par  exemple,  nous  savons  aujourd'hui  qu'ils 
avaient  entendu  paiier  du  puits  de  Barhôt  (Bara- 
hoût),^oii  les  âmes  prédestinées  à  Tenfer  attendent 
lejugement  dernier  dans  une  atmosphère  fétide,  car 
le  Styqis  cujuœ  fons  de  Ptolémée  correspond  exacte- 
ment, de  notion  et  de  position,  avec  le  puits  dont 
me  parlaient  à  Djeddah  mes  amis  du  Hhadramaut 
(A*  lettre  siu:  Thist.  des  Arabes,  p.  i5).  Or,  je  ne 
sache  pas  que  l'existence  de  cette  source  infernale  ait 
été  révélée  aux  modernes  avant  la  publication  de  la 
lettre  que  j'écrivais  de  Djeddah  à  M.  Jules  Mohl , 
en  <i  82&^  Cojnme  les  anciens  étaient  merveilleuse- 
ment prompts  à  saisir^  les  moindres  analogies,  et 
que  ie  Styx  appelait  Minos  et  Rhadamanthe,. Pline 
ne  sttiQque  pas  de  nous  avertir,  dans  sa  desoription 
de  rArabie  (lib.  VI,  vol.  Il,  p.  728,729,  çdit.  Lip- 
siae ,  1 778  ) ,  que  les  Minœi  et  les  Rhadcami ,  peuples 
du  Yaman ,  descendaient  en  lignes  directe  (  a^  èxU^ 
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ûmant)  des  deux  frères  Cretois:  Aîhsî'  içs  touristes 
qui  ont  visité  le  Styx  de  la  Câmpanie,  dians  le. 
îoyaume  de  Naples ,  ensuite  le  Styx  d'Arcadîe ,  dans 
le  Péloponnèse,  n'ont  point  encpre  cottiplété  leur 
tour  classique;  il  leur  reste  à  visiter  le  Styx  deft  Mî- 
néens  ou  des  Rhadameiy  le  plus  ancien  des  trois, 
daus  l'Arabie  heureuse. 

Les  leçons  varient  pour  le  nom  du  second  peuple 
(Rhadamei),  qui  se  lit  encore  Rhamnei  et  Bhammei, 
et  que  j'identifie  avec  les  Rhamanites  dont  parie 
Strabon  (lib.  XVI,  p;  1 128,  edît.  Amstel.  1707)  â 
propos  de  l'expédition  d'^lius  Gallus ,  et  dont  il 
nomme  la  vflle  Marsyabœ.  Ce  fut,  selon  son  rapport, 
la  dernière ,  sans '•  doute ,  la  plus  méridionale  de 
villes  attaquées  par  le  général  romain.  Je  vais  plus 
loin ,  et  j'identifie  les  Manîtes  de  ÏHolémée  aTec^  lèé 
Rhamanides  de  Strabon.   . 

D'abord ,  il  nïe  paraît  impossible  quiô  la  vBle  de 
Marsyabae,  la  dernière  de  celles  qu'oins  Gallus  in- 
vestit, seloii  Strabon  (selon  Pline  c'est  Carijieta);  et 
dont  il  fiit  olftigé  dé  lever  le  siège,  ne  se  retrouvé 
ni  dans  Pline  ni  dans  Ptolémée.  Le  nombre  des  villes 
et  villages  dont  ils  nous  donnent  la  ifete  est  trop 
considérable  pour  qu'une  cité  aussi  importante  y  ait 
été  omise; -br^fl  est  certain  qi;e  le  mot  Marsyabœ 
ou  Map<jvaêaï ,'  tel  que  je  viens  de  décrire ,  ne  se  ren- 
contre ni  dans  le  texte  de  Ptolémée  ni  dkns  celui 
de  Hine.  Nous  sommes  donc  réduit  à  chercher  dans 
ces 'auteurs  un  nom  approchant  de  Mhrsyabœ. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  Strabon  parie  de 
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Marsyabœ  k  Tocbftsion  de  l'expédition  d*yfiiuft  Gai- 
lits;  -et  ce  nom,  ainsi  écrit,. ne  se  revoit  plus  dans 
son  texte  :  c  est  un  éhra^  'kfyépievov  ;  mais  Pline  dit 
aufiâi  qulelques  mots  de  cette  expédition,  et  nous 
d(miie  une  liste  des  villes  arabes  atta^ées,  et,  s'il 
faut  Ten  croire,  démwtelées  fi9T\^  général  romain. 
Vers  la  fin  de  cette  liste ,  au  pénidtième  rang ,  figure 
lai.viUe  de  Mariaha  on  Màriba,  Pline,  ayant  fait  men- 
tion aiUeurs  de  trois  villes  du  même  ûom,  nous 
avfsrtit  ici  que  ceiie  (|u'il  a  en  vue  est  «la  Mariaba 
de  six-  mJUe  pas  dé  circuit,»  c'est-à-dire,  comme 
l'observe  le  P.  Hardouin,  (c Mariaba  CaUnporam,  nia 
plus  petite  des  trois.  (Les  deux  autres  sont  :  Mariaba 
uRegia  emnîitin,  »  capitale  des  Sabéenset  des  Atra-^ 
mites  (p.  7^5),  et  Mariaba  Baramahcum,  ville  dès 
Minéens,  de  quatorze  mille  pas  de  circuit  (p.  7 a 8-^ 

7^9-) 
^  Nous  voici  arrêtés  dans  le  début. 

.  S'il  n'y  a  qpie  «là  main,»  comme  on  dit,  dé 
Marsyabé'k  Mariaba ,  en  revanche  il  y.  a  fort  loin  deg 
Wwnanites  de  Strabon  aux  Oalmgii  de  Pliné^  et  36 
né.  trouve  dpiéme  pas,  aux  environs  des  Calerigiî; 
û'est-à-dire  parmi  les  peuplades  dont  Pfinefait  men* 
tien  immédiatement  avant  ou  immédiateînent  après^ 
un,  sueid  nom  qui  approche  des  RJuànanitœ,  un  seul 
renseignement  qui  puisse  nous  mettre  siir  la  voie  de 
la  vérité! 

J'espère  qu'on  ne  m'accusera  point  de  pédantisme, 
si  j  ajoute  ici'  qu'en  pareil  cas  il  n  y  a  de  salut  que 
dans'unf  idée  à  priori.  Je  me  suis  dit:  La  peuplade 


(pU^i|}$^  d'^otre  toul^  les  tnbu»  arabes ,  9  eu  Thon- 
iMPr  iiwîgil^  d*c^pofifir  ima  barrière  aux  fièmaiiia , 
hmii^^qii^iU  n  ont  poiat  firancbie,  ne  peut  pas  ètie 
m^  peuplade  obscure;  cit  il  n  est  pas  prdbaUe  que 
k  T^  d^Mit  '^fUiiis  Gallus  Ait  fbmé  de  l^ver  le  sié§^ 
au  bout  de  six  jours  fut  une  ville  du  troisième 
of^ce.  Voilà dojiç lesCalin^ et le^ur Mwiaba eoudus 
(li(q(}iM<ou^s;  car  les  Caijnjiiî  n^  se  retrouvent  ai 
dans  Strabon ,  ni  dans  Ptolémée.  Au  icontiiaiDe ,  les 
gbammtfis  sei»blej»t  ^voir  été  connus  des  .trois  au- 
teurs^ §t  noixunéS'  par  eiuC  avec  dft  l^i:es<yanaiite&c 
J'ai  déparié  des.fiJU&m^î  ou  lÙuiiviiieî,  ou  Aiom-i 
MÎcpie  Pliais  &it  remoot<^  à  Rbadaisliantbe.  Voilà 
dii^mojjiks ufue  origine' illuslrev vrak  oufausseï* •  dUe 
pffouve  en  £i.veur  de  la  nation  à  laquelle  x}h  .fiattrin 
bue.  La  dernière  i^çfm%.  Rhçapnei,  nous  f&pprodie 
bea;m^oup  de  Rhamfmtmy  ep,  sorte  K|ue  L*Dn  peut  ^re 
que  .RAonuMÎ  ou  .A&oMmi»  est  la  &mie  lattfae<dtt 
u&ça  de  peuple,  ^oat  Rkamanitœ  est ia  forme  gireo- 
qoe.Qti^nt  è  Ptdémée«  &n*a  point  les  Rhamûniik^p 
mais  les  Mmkes  etlesiArobqnitfaf  entre  lesi^els  il 
aotts.  f^dr»icboistr. 

Voilà  pour  le  mfm  die  h  peuplade,  sur  lequel 
wufij  allons  revenir. . 

Q^ani?i$f^.  nom  de  la  ville,  jai  déjà  dit  que  Pline 
Q  ]»  fmni.  ^^  Mavj^àhm  >  mai3  paus  oâro.  trois  Mi^ 
riaba:î      ,      -  .  .   > 

ir  Mariaba  Begia  omnium  (p,  yaô)  ; 
>  %?  IV^riiE^a  Baramplacum  (p.  7f'9);      i 

y  Mariaba  »  Jalingiorum  (  p*  7  3  o  ), 
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Plèiéiâée  is'â  point  non  plus  de  MatsyaHe^, 
nous  office  une  Mâraba  Metropolis,  par  76"*  idng.e^ 
ethSr''  -^  lat.  nord,  et,  en  outrç,  une  vÛle. nommée 
Mariama,  cpj^ne  porte  ni  le  titre  de  mé&opole,  m 
celiii  dé  Regia,  et  dont  il  fixe  la  position  par  78^  -|- 
lODg.  et  1 7"*  ij- lat. 

Enfin  Strabon  a  côniku,  outre  Maryfabœ,  une  ville 
du  nom  de-  Meriaha  JAepilaSa,  capitale  des  âabéens 
(lib.  XVI,'  p.  itaA).  »• 

31  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  Tidentité  de 
laaMaraba  Metropolis  »  de  Ptolémée  avec  la  «Ma- 
riaba  regia  omnium  »  de  Pline,  et  la  a  Meriaba  mé- 
tibpole  des  Sabéens^)  selon  Strabon.  n  n'y  en  pas 
davantage  sur  Tidentité  de  oette  ville  avec  la  Marih 
(m  Maârë)  des  géographes  arabes ,  dont  nous  con- 
naissons la  position  approximativement. 

QUanI;  à  la  ville  [Marsyahm) ,  qui&it,  sdon  Stra- 
bèa,Mià^'pierpe'd?aebappemBnt^elde  termes*  de  Texi^ 
pédition  rdmkiîie,  il>est«é^ifleicit  quoii^  ne:pe^t  pas 
f  idéntîfiet*  <  ^aveb  :  ia  ^uétrépole.  (  :Le  texte  de  Plîap 
^y  opposé  aruS6i)bieàr  que  oelui dé  Strabon.  Si  JS^sm 
Gallus  avait  assiégé  la  capitale  des  Sabé^fis-,  !%}& 
et  Strabon  n  auraient  pas  manqué  de  nous  le  dire. 

Reste  donc  la  Mariama  de  Ptolémée  d'une  part, 
et  iei^Mariaba  J^amalacam  de  Pline  d'autre  part; 
car  nous  avons  exclu  la  Mariaba  Calingiomm  du 
même  auteur.  On  sait  qiie  le  b  et  ïm  se  permutexit 
très-souvent  en  arabe  :  on  dit  *i«  et  ivX^  ,  Makhah  et 
Bakkah  (la  Mecque);  ^Uu  et  ^Uj  ,  etc.  Ainsi  Mana- 
ma et  Mariaba  ne  sont  pas  deux  nom^  différente. 


^ 
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Qae  eonolure  de  tQut  Gela«  âinon  i'i^entité  d^ 
Miff^iàœ  mec  Manama,  et  Mariaha  BctramalactiM'? 

Mon  raisonnement  peut  se  ratfieïier  à  ceci  :  La 
▼iMe  nommée  dans  Strabon  Marsyahœ  doit  se  re« 
trouver  dans  Pline  et  Ptolémée;  c  est-à-diré  Pline 
et  Ptolémée  ont  dû  la  connaître  et  en  parier.  Or, 
œ  nom ,  ainsi  écrit ,  ne  se  rencontre  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre,  he  nom  le  plus  semblable  à  celui-là  ; 
que  nous  ofire  le  texte  de  Pline,  est  MùricAa;  mais 
eét  auteur  diitingne  trois  villes  de  ce  nom ,  une  pe- 
tite, une  grande  et  une  très^grande ,  ou  métropole* 
De  son  cètév  PtoJémée  nous  ofirè  les  nom  de  Ma- 
raba  et  Manama,  et  applique  le  premier  à  une  mé-^ 
tropolôi'Mai»  Ptolémée  est  géographe,  et  s'il  n'a 
inscrit  dans  sa  géographie  que  deam  villes  du  nom 
de  Mariaba,  ou  d'un  nom  approchant,  tandis  que 
Pline  en  met  trois  dans  son  catalogue,  il  faut  croire 
^^ï  a 'rfqhné'  fe 'debx  pln3  coin^idéroAles.  Qr;  nou^ 
avoirs  Vu  qùe^lWai;syab?e  de  JStràlipn  '  ne  peut  pas 
j|tfe'']^  métronplei'c  est'dôn^  la  Màriama  ue  Ptolé- 
iiiéè,  lia'sécoridé  des  Mariaba  de  Pline,  Mariaba 
Baramàlaetini  de  ^^uatorze  mille  pas  de  circuit. 

Remarquons  ici  que  la  difficulté  que  nous  avons 
renconti^é  au  début  ne  tient  qu'à  un  chiffre  «  et  que 
si  le  secrétaire  de  Pline,  ou  le  copiste  qui  nous  a 
t^smis  son»  teite,  avait  écrit  XIV  au  lieu  de  VI 
(pî^e  751  de  notre  édition),  nous  n'aurions. pas 
eu  besoin  de  nous  occuper  des  CaËngii  et  de  leur 
Mariaba.  ,        . 

Il  nous  reste  à  déterminer  apf^roiximativement  la 
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positon  d^  ia  vitt«  que  Straboir  nomme -Manyabe 
ppotn^em^nt  i^vee 4eux  Ml^esde  tvop>  (m),:/ef  à 
^e  oonoaift^moe  aveo  ie  peuple:  qui  rbeibitah,  si 
la  chose  est  encore  possilale  à  la  distance  oit  oèus 
en  isommes* 

La  pQ$ition  (te  cette  ville  est  donnée  par  detfe  de 
la  Métrop<>le ,  que  nous  connaisscins  à  peu  ppès..On 
conçoit  que  je  n'ai  point  égardauxloi^itudes'et  aux 
latitudes  oi^loifi  de  Ptolémée;  je  n'ai  égard  qu'aim 
intervalles  qu'elles;  supposent  entre  les  difiRérenta 
pdints  dont  â  cberebe  à  fixer  k  position*  Ainsi  qnie 
npiis  l'avCNc^  dit  «  il  donne  pour  Mavaba  àteropolis^ 
quiest  la  Jl/arîi' des  Arables:       ,  ,*  >w 

76*»  long,  et  i8«»|  lat. 

^  pour  Maiàama .  •   ^^"^  r       ^*  *7*"6* 

'    Différence 2^  |'        et     1"  f 

'  »...  * 

D'après  la  carte  que  j'ai  sous  les  yeux,  carte  pu- 
bliée à  Gotha  eh  i835,  ces  différences  placeraient 
Mariama  [on  M^syalœ)^  d^s  le  pays  de  Ylifè,.i 
vingt-cinq  lieues  environ  au  nord  de  Hhissn  Ghorâb 

vl^  (û*^  ^^  ^e  k^..^^f^i>^;^  Mfdjdikhk  (c'est  le 
le  point  de  la  côte,  qui  est  imarqné  ûma-Csnôit  sur 
toutes  pos  cartes).  Ppeœière  approximation. 

Passons  maintenant  à  Texamen  des  textes  anciens 
sur  cette  portion  de  l'Ârabiei.  Voici  le  passage  de 
Pline  où  il  est  question  dé  Mariaba  Bàramalacum  : 
•  ((  Mînaei  à  rege  Grelae  Minoè  (  ut  eoDistimant)  origi- 
«  nem  trahentes  :  quorum  Charmaei  :  oppidum  xiv 
^mill.  pass»  Mariaba  Bàramalacum,  et  ipsum  'non 


''. 
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«specneiidmn;  Hem  Garaon.  Rhadamei;  et  Jborum 
or^  Rhadamaathus.  putàtur  frater  Minois.  Homer 
(rritas,  Maàsaiâ  oppido,  etc.  n 

N.  B.  RJutdamei  se  lit  encore  Rhammei  et  JRi«m^ 
nei: 

Les  Minéens  étaient  une  des  quatre  grandes  na- 
tions qui  occupaient  ie  midi  de  rÂrnbie,  selon  Stra^* 
bon,  qui  met  dans  le  plus  grand  jour  f ordre  de 
sateession  dé  ces  ^ifilkent»  peuples  pour  Tépoquo 
dont  il  parle ,  oat  ka  mêmes  dénominations  ti*6at 
pas  la  même  valeur  dans  tous  lés  téinps. 

«  Ac  ultima  qùidem  regid/de.quâ  ante  diximus» 
«  à:  quatuor  maxîmis  nationtbus  inhébitatur  :  à  Mi-* 
«naeis  in  jiarte  ad  Erytiaraeup}  mare  sitâ;  maxima 
«eorum  civitas  Garna  sive  Carana.  Hos  sequuntui: 
«  Sabaeî  quorum  metropolis  est  Mariaba  ;  tertîi  sUnt 
«Cattabanenses,  qui  ad  angustias  et  Arabie!  sinus 
«transîtum  pertinent;  eorum. regio  dicitur  Tamna  : 
«ad  Qrientem  maxime  sunt . Cbatramotîtae  iirbem 
« Gabataaum  habentes  (lib.  XVI,  p.  1 1 1 2-1 1  i  3).  » 
Scholie.  n  faut  observer  qu^  ces  mots  de  la  tra- 
duction latine  :  u^Uima  regio  de  quâ  ante  dixîmas  ne 
signifient  pas  «  la  dernière  région  dont  nous  avons 
parlé,  »  mais  «  la  région  extrême,  w  Ultima  est  ici  pour 
^drifv.  Homère  a  dit  :  icryatoi  ivSpSv  (ceux  qui 
habitent  aux  extrémités  de  la  terre),  en  employant 
cet  adjectif  dans  le  npiême  sens. 

Strabbn  ne  nomme  pas  les  Hom^rites,  quoique 
Pline  en  parle  d'après  yËlius  Gallus ,  qui  paraît  avoir 
révéJé  ce  nom  aux  Romains  (pag.  ySi-ySa).  Mais 
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Hhimyar  ou  Homeyr,  étant  fils  de  Saba,  suivant  les 
généalogies  arabes,  les  Homérites  se  trouvent  com- 
pris sous  la  dénomination  de  Sabéens.  Quant  aux 
autres,  s'ils  ne  sont  pas  Sabéens  dans  Tacception 
arabe,  c'est-à-dire  fils  de  Saba ,  il  faut  bien  admettre 
qu'ils  sont  Ghusites  j  au  moins  dans  le  système  de 
ceux  qui  font  remonter  à  Saba  ou  Âbd-Schams  toute 
la  population  joctanide  du  Yaman;  et  c'est;  celui  de 
presque  tous  les  généalogistes  arabes.  Mais  cela  n'est 
qu'une  observation  faite  en  passant. 

Voici  donc  l'ordre  de  succession  des  quatre 
grands  peuple»  du  Yaman,  en  allant  de  f ouest  à 
l'est ,  à  partir  de  Mokha ,  ou ,  si  l'on  veut ,  de  Mau- 

schi  (5Û>*^  qui  est  l'andenne  Meschâ  JsitfD  (Motî- 

Ça) ,  la  limite  occidentale  des  Joctanides  :  les  Cat- 
tabaniens ,  les  Sabéens ,  dont  la  longitude  centrale 
est  donnée  par  leur  capitale,  Marib;  les  Minéens; 
et  enfin  les.  CbîatramQtites  ou  Hhadramites. 

Selon  Pline ,  la  yijlé  de  Mariaba  fiaramcdapupi 
(Mçœsyabae)  dépendait  des  Minéens;  et  S|;rabpn, 
dans  sa  relation  de  l'expédition  d'iïlius  Gallus,  dit 
que  Marsyabas  était  la  ville  des  Rhamanites;  mais 
ceci  -n'est  plus  une  difficulté  réelle,  parce  que  les 
Minéens  sont  une  grande  nation:  «  Mv^iœi  magna 
gens.n  dit  lé  traducteur  de  Ptolémée;  et  il  est  pos- 
sible que  les  Rhamanites  en  fissent  partie  :  cela  est 
même  extrêmement  vraisemblable;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  les  Rhamanites.ne  peuvent  être  assi- 

'  Et  non  Maasekiâ,  comme  la  écrit  Niebuhr. 
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miles  (sous  le  rapport  verbal)  qu'aux  Rhadaméens 
ou  Rhamnéens  de  Pline;  et  ceux-ci ,  dans  le  texte  de 
Pline ,  suivent  immmédiatement  les  Oumnœi,  pre- 
mière division  des  Minéens  ;  en  sorte  qu'on  pourrait 
soutenir  qu'ils  forment  la  seconde  division;  et  que 
le  pronoài  conjonctif  quorum,  qui  précède  Quer- 
mmi,  étend  son  influence  sur  Kfiadamei,  D'ailleurs, 
les  Rhadaméens  ne  constituent  point  une  grande 
nation.  Fils  de  Rhadamanthe,  et  par  conséquent 
cousins  des  Minéens ,  fds  de  Minos  (  selon  la  tradi- 
tion), ils  ne  peuvent  pas  être  séparés  de  ces  derniers  ; 
ils  ne  peuvent  pas  s'écarter  des  sources  du  Styx, 
je  veux  dire  du  puits  de  Barhôt ,  qui  est  à  deux  pas 
de  la  • . .  .  Si  donc  Pline  avait  rapporté  Mariaba 
à  la  division  des  Bhadamei,,  au  lieu  de  la  donner  à 
ia  division  des  Gharmsei  (que  nous  ne  retrouvons 
nulle  part) ,  il  ne  resterait  plus  un  nuage  sur  la  ques- 
tion d'identité; 

Nous  connaissons,  à  très^peu  près,  la  position  de 
ia  capitale  des  Sabéens ,  Mariaba.  Si  nous  connais- 
sions également  bien  la  position  de  la  capitale  des 
Minéens ,  nous  aurions ,  par  cela  même ,  une  donnée 
de^plus  sur  l'expansion  de  leur  territoire  à  Test  et  à 
l'ouest,  et  sur  la  situation  de  la  ville  qui  dit  au  gé- 
néral romain  lùvNon  AU  ampUàs.  » 

Strabbn  l'appelle  Coma  ou  Catmta;  et  les  com- 
mentateurs de  Pline  n'ont  pas  eu  de  peine  à  la  ire- 
ccxnnsdtre  dans  le  Carnon  du  passage  que  j'ai  cité  tout 
au  long  :  après  avoir  parié  de  notre  Mariaba  Bara- 
malacum ,  a  viUe  de  quatorze  mille  pas  de  circuit , 
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et  qui  nest  point, à  dédaigner,  »  iaiiteur  romaiti 
^jxynte:  iiltem  Camon.n 

:  Ceàt  un  item  fbtt  impbrtant;  c  est  la  capitale  de» 
Minéens  «  nSkts  éurâv  ij  (»»yiçn  Kd^va  9  Kdpâofei^  » 
dit  Strabon  dans  le  texte  dont  nous  avons  donné 
piufi  haut  la  version  latine.  N*6st-il  psui  évident  que 
Pline  a,  d'un  côté>  exagéré  à  desdem  la  vâlede  prov 
vlnoe,  Yoppiitaw,  cftd^yÈit.  humilié  les  aigles  rd^ 
maines  in  et  ipmni  non'spernBTiiant^^y.H  Aè  ï^ixiï^e\ 
rapetissé^  dissimulé  la  capitale  des  Minéens : 4 à^yit 
Çarnon .:»«.?»  Mariaba  Baramalacum  n  avâit[  que 
quatorze  mille  pas  de  circuit;  et  pouruneiautrevilié 
de  vingt  mille  pas,  qui.  n*est  cependant  pokit  une 
capitale^  il  n  a  pas  jugé  à  propos  d'ajouter  :  «  et  ipsum 
non  spertkendumn  (pag*  7  3o);  Pourquoi  donc  cette 
précaution  oratoire  en  parlant  de  Mai^iaba?  Pour* 
quoi  cette  ville  est-elle  *  entre  toutes  le^  villes  d!  Ara* 
bie ,  la  seule  qu'il  honore  d  une  réflexion  semblable 
((tt  ipsum  non  spemendmt?t>  Enfin,. ne  serait-il  pas 
possible  qu'il  eût  substitué  sciemment  les  C%ormée{ 
aux  Hhûdamei^  pour  enlever  aux  Cretois  une  petite 
satisfaction  d'amour^t>ropre?  ^Strâbon,:  ami  d'iËlius 
Gallu5,  nous  dit  positivement,  et. sans  détour^  que 
lé  général  n«nain  fut  obligé  de  lever  le  siégeidë 
Marsyahœ.  Pourquoi  dono  Pline  .mii^t-illiariaba  dans 
la  liste   des  vittesv^détntiites  ou-  démantelées ,  j[>ar 
Galhis?  ((  Gallus  oppida  dirait  non  nùminata  osatMhm 
^ni  anie  scripserar^t,  Negram^ .  i..  .   et  sàpra  diottem, 
Mariaham?  )) ISiSi-œ  ignorahce  où  mauvaise;  foi? 
La  capitale  des  Minéenis  est  connue  de  tous. les 
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géographes  anciens. Oa  lit  dahà  Etienne  de  Byiance  : 

Ptolémée  a  une  Carmak  ^Garnan)  Regia,  cgàè  $é3 
commentateurs  ûbt  recanniàe  pour  ià  Carm  de 
Strabon,  mais  à  laq\ieile  il  donné,  ainfti  qu'aux 
Minœif  une  latitude  beaucoup  trop  haute.  B  semble 
qu'il  ait  voulu  peujUer  ïe  Grand-Désert, 

Cette  ville ,  mentionnée  par  tous  les  géographes 
anciens,  existe  encore  de  nos  jours  dans  TÂrabie 
méridionale,  sous  le  nom  qu'elle  portait  autrefois. 

Si  je  ne  faux,  c'est  AUCkam  [^j^ — iLH),  dans  la 

vallée  de  Doàn  ou  Dawàn  ((j^c^^),  à  ciri^  ou  six 

journées  au  nord  de  Moukallah,  suivant  un  témoi- 
gnage, et  à  Touest-nord-ouest,  suivant  un  autre;  car, 
selon  ce  second  témoignage ,  Doàn  serait  plus  près 
de  Madjdihhah,  que  ce  dernier  point  ne  l'est  de 
Moukallah,  ce  qui  nous  reporte  vers  le  heu  indiqué 
par  la  première  approximation,  déduite  des  positions 
relatives  de  Mariama  et  Maraba  MetropoUs,  selon 

• 

^  Etienne  de  Byzance  met ,  ainsi  que  Strabon ,  le  pays  des  Minéen» 
vers  les  rivages  de  la  mer  Erythrée ,  c*est  à-dire  de  locéan ,  et  quoique 
cette  nation  s^étendît  fort  avant  dans  Tintérienr,  il  y  avait  entre  elle 

et  Mina  on  Mouna  (£^^  toute  la  largeur  du  plus  grand  désert  qui 
flcôt  en  Arabie.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  identifier  les 
MinÀens  avec  les  habitants  de  Mina.  H  est  vrai  que  Ptolémée  ne  leur 
donne  point  la  portion  de  littoral  que  Strabon  leur  attribue.  Pto- 
lémée y  place  les  Homérites  ;  mais  il  est  visible  cpie  dans  son  système 
les  Homérites  ne  sont  que  les  habitants  de  la  côte ,  ce  mot  de  côte 
étant  pris  ici  dans  le  sens  le  plus  étroit. 
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Ptolémée^  J*ai  déjà  dit  que  Madjdihhah,  voiâne  de 
Hissn-Ghorâb ,  est  dans  la  baie  qui  porte ,  sur .  nos 
cajtes,  ie  nom  de  Caaa-Canim,  et  que  les  Arabes 
connaissent  encore  sous  Taneien  nom  de  Ckouna  ou 
C^àna  (UJUi):  cest  ià  qu'il  faut  chercher  ie  Cana 
emporium  de  Ptolémée. 

(  La  suite  dam  un  prochain  nmnéro.  ) 


,  i  i 


'  .  .  -  •. 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du'  18  juin  i84o. 

f 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidéîÏGe  :  de 
M.  Âmédée  Jacbert^  prjibident.de  la  Société^; 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  17  juin  iSSg 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée.  '  .  *    .^  )>  /^ 


(■•    .',1  .:rr(M 


.  Les  persoipnes  dont;  ies  nofla^  ^i^Y^ent,.^c^t,jpçj^ 
sentées  et  admises  comme  membres  de  la  Soçj:^!^,^ 

M.  d'Eichtal  (Gustave), 

m  PoocAti|Pb':  Èd6niitè)('  '■  ^  ^■•-  '^^'^'^  '-'-^ 

M!^!  ReÎnàto  et  '  Mohj.  '  présentent  M.  IFlûgel  , 
professeur  X  Meissen,  en  Saxe,  corhme  membre 
honorairé>  déitik^iSociétéu  Cette   proposition    est 


X. 
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renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  formée  de 
MM.  Reinâud  et  Mohl,  à  laquelle  s  adjoindra  le 
bureau.  «         ;. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau 
par  leurs  auteurs  :,  .  . 

Géographie  arabe  d'Aboulféda  ,  publiée  par 
MM.  Reinaud  et  de  Slane,  aux  frais  de  la  Société; 
2*  et  dernière  livraison,  i  \ol'm-li^  de  46  feuilles. 

Râdjatarangini;  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  tra- 
duite et  comitién*éé  paf  M.  A.  iftwfiR,  et  publiée 
aux  frais  de  la  Société  asiatique.  Paris,  Imprimerie 
royale,  1 8 4o,  2  vol.  gr.  in-8*'^ 

La  vingt-sixième  feuille  de  la  traduction  anglaise 
if  IbœKbialiican ,  dont  le  texte  tirabe  est  parvedu  à 
la  page)675,  par  M.  le  baron  pESLâNE. 

.^(  'J^jÇ  Ëk^Sf^cii^  Pfirâ^y.  CHl  HjfStoire  poétique  de 
Kiichna,  traduit  ^et.  pvfWié  jpaiî  M,  Çug.  Burno^f.  ; 
tom.  I",  in-fol.  de  766  pajges,  faisant  partie  de  la 
GôïeèWon'  ^c^rienfaïé  '  publiée'  pat  *  riiftprimërie 
YàfèXë:-    '■'■'■ 


•  "  »  •  >' 


••->•  •'  >'.  l.T  .-) 

Les  ouvrages  suiva{i;i|l#.  ^qiit  offerts,  à^  la^  l^ci^té  : 

Par  l'auteur.    The    Vishnû^Pkrèrid,^  à^èpteM    of 
hinda  mythology  and  tradition ;l!HerisltttèJtfhiM'kawsicrit, 
and  illa^tixited  hy  notes  derived  chiefly  froriL  oiljt^v  Pu- 
ranasy  bv  0.  H.  Wilsou.  London,.  loao,  m-a% 

Par  l'aivteur..  Essaie  sur  les  ^ikiltfi»  desitrais  ide 
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Perse  de  h  dynastie  sassamde,  par  Âd.  de  Lomgper- 

i^ER.  Paris,  l84o,in-4^ 

Par  Tauteur.  Le^  symiahs  de^  E^tiem  comparés  à 
eeax  des  Hébreujfi,  p^r  Fréd^  Pcatal.  jParis,  i8àq, 
in-8-. 

Par  la  Société.  The  journal  of  the  Royal  Geographi- 
cal  Society  ofLondon,  voi.  IX,  2.*  et  3*  partie  ;  voL  X , 
i**  par|ie. 

Par  la  Soeîété.  Thejoarnal  oftk0  Asiatiù  Society  ûf 
Bét^al,  n~  79  à  91. 

Par  la  bimille  de  M.  Jaçquemoiit.  La  2  5*  et  la 
26*  livrsdson  du  Voyflge  dans  l'Inde,  par  Yiêtor  Jac- 
QPEMONT.  ïn-4*j  1840. 

Par  ï^xiXdur^  Fragmmts  sort  l'Mstoire  littéraire  et 
poUticpBie  de  Reig^se  et  snr  la  langue  slave  y  eiitraits  de 
ÏEcho  du  monde  savant,  par  M.  de  Paravby.  3  pages. 

Par  la  Sociétés  Le  XUt*  vpi.,  a*  partie ,  des  Aiiatic 
Researches,  partie  pbysiqitô^  Caieutta»  i839,  in-A^ 

farXi^^te^*Of^fh^  M^nhys  hnovfu  f^  the  ÇJ^^iese 
fiom  ihe  native  nathoritî^s,  hf  3Ami^|  Birçh;  extr. 
frwQ  th  Mag^zi^  of  nqfiin^  h^t9lJ»  inS\ 

Pari'auteur.  The  Saint  and  the  Sinner,fromÛ£  B05- 
tan  ofSadî  (avec  {Plusieurs  autres  extraits  de  ïAsia- 
ûc  Jouniat),  par  M.  Forbes  FAlconer.  Brochure 
m-8% 

Par  Taul^ur.    Essercices  polyglottes,    1"  partie 
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tl^èmes  anglais;  par  le  docteur  Jost.  Brochure  in-8", 
i84o.  . 

M.  MoHL  donne  lecture  du  rapport  sur  les  tra- 
vaux du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois  de 
Tannée  iSSg  et  les  six  premiers  mois  de  l'année 
i84o. 

M.  Eyriès,  ail  nom  de  MM.  les  censeurs,  tend 
compte  de  la  comptabUité  de  la  Société  durant  Tan- 
née  1839,  et  il  propose  de  Tadopter  telle  <|ueile  a 
été  arrêtée  par  la  conunission  des  ibnds.  M.  Eyriè^ 
demande  en  même  temps  que  des  remercîments 
soient  adressés  à  MM.  les  membres  de  la  commis- 
sion des  fonds ,  au  trésorier  et  à  l'agent  de  la  So- 
ciété ,  pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  bien  voulu 
s'occuper  des  intérêts,  de  la  Société.  L'assemblée , 
consultée  par  M.  le  président,;  adopte  ces  diverses 
propositions. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  la  traduction  de  plusieurs 
chants  populaires  hindoustanis. 

M.  le  docteto  Benêt  communique  la  notice  d'un 
voyage  à  Lahore ,  et  il  dépose  en  même  temps  sûr. 
le  bureau  un  grand  nombre  de  dessins  originaux! 
exécutés  dans  Tlnde,  d'armes,  d'étoffes  et  d'ancien- 
*nes  médailles  recueillies  par  lui. dans  le  Pendjab. 
M.  Benêt  reçoit  les  remercîments  de  l'assemblée 
pour  cette  communication. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
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remplacement  des  membres  sortant  du  Conseil ,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

Président  :  M.  Âmédée  Jadbeet. 

Vice-présidenfs  :  MM,  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Gadssin  de  Pergevajl. 

Secrétaires  M.  Eugèfte  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Stahl. 

Trésorieii  :  M-  F.  Lajard/ 

Membres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  WûRTz,  Feuillet,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Audiffret,  Tabbé 
de  Labouderie  ,  BoRÉ ,  BoRMOUP  père ,  le  baron  Mac 
GuGKiN  DE  Slane  ,  Hase  ,  Landresse  ,  Marcel  ,  Bazin 

et  RÉGNIER. 

Bibliothécaire  :  M.  Bailleul. 
Censeurs  :  MM.  ErRiis,  Bianghi. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

\      '    / 

Pour  copie  conforme  :       • 

koG.  BURNOUF, 

Secrétaire. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORHÉIIBNT  AUX  kOUlNATIOMS  VMTBS-  DAN$  i*&SSKttBLBK 

;  GÉNÉpAut  DO  i'8  nts  i8>4o. 


PROTECTEUR. 


S.  M.  LOUISrPHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 


nMESIDENT. 

M.  Aisédée  JàUBEBrr. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 

CadSSIN  de  PERCEVA^. 

secrétaire/ 
M.  Eugène  BoBNdOT* 

SEGRÉ'Ç  AIRE- ADJOINT. 

M,  Stahlv        I  '    .  f 

TRÉSORIER. 

M.  F,  Lajard. 

COMMISSION    DES   FONDS. 
MM.  WURTZ. 

Fedillet. 

J.  MOHL. 


/ 


MM.  Eyries.   .  '    ^ 

DUBEUX,  '       ' 

Gargin  de  Tassy.  ■ 
Stanislas  Julien.  • 

Etienne  Qdâtrbmère. 

ftslNÀUD.  *         ^ 

Fauriel. 

BlÂNGW. 

Grangeret  de  Lagrange.     ^ 

EiGHHOFF. 

Troyer. 
Langlois. 

fipRNûOF  |)ètfe.    ^ 

L'afebé  dE  Labooderie.  •  ' 

Le  baron  de  Slane. 

Landresse. 

Marcel! 

Audiffrèt.   •  >  * 

'     BoRlJ.  ■  ••  .    •  '   •  r    ;      ...-.; 

Bazin.'    •  •  .'■■••'      '■'■■■■•  '-• 

CBNSEORS. 

MM;EYRlfcs.'"''  '''^v-    ■  '  '■'''   ••''  -'  •--^(în''  1. 

lUBLlOTHECAIRE.  ' 

M.  Bailleuï..  -  . 
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AGGIfT   DE    Lit  fiOGlÉré. 

M.  Cassin,  au  local  de  la  Société,  rue.T^rannc, 


N,  B.  Les  séances  ide  la  Sociéié  ont  Heu  le  second  vendredi  de  chaque 
mois,  à  sept  heures' et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n*  i^a. 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'année  i^Sg  et  les  six  premiers  de  Taniiée  i8ilo,  fait 
à  la  séance  générale  de  la  Sociétés  le  >8  juin  i84o,  par 
M.  Jules  MoHL. 


Messieurs,  ^   .  . 

Le  conseil  de  la  Société  m'a  fait ,  daps  sa  der- 
nière séance,  Thonneur  de  me  charger  de  vous 
rendre  compte  de  ses  travaux  pendant  1  année  qui 
vient  de  s'écouler.  Les  occups^tions  de  M.  Burnouf 
et  l'absence  de  M.  Stahl  n'avaient  laissé  au  GonseU 
que  le  choix ,  ou  d'ajourner  encore  la  séance ,  au  d'im- 
poser ce  devoir  à  un  autre  de  ses  membres.  Je  n'ai 
pas  hésité  à  me  rendre  aux  ordres  du  Conseil,  quoi- 
que ma  tâche  fût  devenue  bien  difficile  par  le  désir 
que  plusieurs  de  vous  ont  exprimé ,  que  le  rappor- 
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leur  ne  se  ccmtentàt  pas  de  tous  parler  des  travaux 
de  ia  Société ,  inais  qu  il  vous  donnât  une  esquisse 
de  ce  qui  5*est  fait,  en  général,  pendant  Tannée  der- 
nière, en  Europe  et  en  A^ie,  pour  les  progrès  des 
études  prientalies.  Le  temps  m*a  manqué  pour  la 
tracer  aussi  complètement  que' je  Taurais  désiré; 
mais  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  remiserez  pas 
votre  indulgence  pour  les  lacunes  que  vous  y  re- 
marquerez sans  doute. 

» 
Le  Gonseil  éprouve  une  vive  satisfaction  en  n^tr 
tant  entre  tos.  mains  ia  Géographie  d'Aboulféda 
entièrement  achevée  i  Vous  savez  que  cette  publica- 
tion a  éljé  entreprise  sur  la  demande  de  M.  de  Sacy, 
que  les  curateurs,  de  la  bibliothèque  de  Leydeont 
bien  vpulu  nous  confier,  le  manuscrit  de  l'ouvrage 
corrigé  de  la  main  même  de  lauteur,  que  IVÏM.  Reir 
naudet  de  Slane  y  brit  consacré  tous  leurs  soins,  et 
qu'ils  se  sont  servis  de  tous  les  «ecours  que  la  Bi- 
bliothèque'royale  leur  offrait.  Bs  ont  eu  à  leur  dis- 
pbaitiod  trois  différentes  rédactions  de  l'ouvrage,  la 
^upàrt  des  sources  où  Aboulféda  a  puisé;  et,. par 
un  àieiureux  hasard,  le  manuscrit  de  la  jGéographie 
d'Ibn-Seïd  qui  avait  appartenu  à  Aboulféda,  et  dont 
il  a  fait  grand  usage.  Il  leur  a  été  possible  de  pu- 
blier,, à.  i'aidç  dé  ces  Gxrconstances  Êivof^bles ,  une 
édition  dont  la  fidélité  ne  laissera  rien  à  désirer. 
Vous  trouverez  dans  Is^  préface  plusieurs  morceaux 
relatifs  à  ia  vie  d'Âbotdféda  et  jusqu'ici  inédits,  et, 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  des  tables  très-complètes  qui  en 
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faciliter  ont  l'usage.  Une  nous  reste  plitô  ^'à  remeiv 
cier  les  curateurs  de  Leydiede  leur  libéralité  «  et  les 
éditecuns,  du  dévouement  qu'ils  ont  montré.. 


.  ■» 


Nous  mettQos  également  sous  vGs  yeux  lès  dewx 
preiBuers  Yolumes  de  la  collection  ées  Méimokés ,  tra>- 
ductions  et  textes  ori^a^ux  publiés  par  la  So^été. 
Us  contiennent  les  six  premiers  livres  du  Râdja- 
tarangini  pu  de  l'histoire  du  Kaehmir  par  Kalhana , 
publiés,  traAits  et  commentés  par  M.  Troyer.  Vous 
vîé^us  rappelez  âv  ee  quel  |)iaÎ3Îr  le  Gooseil  a  accepté 
1  office  que  M.  Troyer  lui  fit  de  publier  k  JElâ^ta- 
mngÎBÎ  au  moment  où  de  gouvenusment  m^m 
de  i'Inde  venait  d'ea  aisandodoiier  l'iBQpcessidii'^  Sé- 
dition de  Calcutta  a  été  reprise tfst  achetée,  gcâocjà 
la  générosité  de  M%  Prinisep;;  inais  la  votre  n'en  peinl 
rien  de  sa  valeur.  M.  Troyer  a  eu  des  naanuscrtes 
dont  les  éditeiHis  de  Calcutta  n'avaient  pu  se  servôr^ 
et  sa  traduction  y  «es  commentaires  et  sa  dissertation 
sur  la  géographie  du  Kachmîr  rendront  cet  im- 
portant ouvrage  accessible,  pour  la  pa^emièl^e  ibÎB , 
au  public  européen.  L'impreseion  des^deuilvaolup&ei 
est  achevée ,  à  l'exception  >des  tables  qui  sont  entve 
les 'Hiains  dès  compositeurs.  -    • 

Le  Conseil  aurait 'vivement  déské  pouvoir  tous 
annenoer  a»  m<sd»s'de<coinmeitcëmeiît  idetrimpiTes* 
sion  des  voyages^  de  feu  M.-Sdiù.lz;  mai^il  avait 
compté  pour  cela  sur  la  sousorîptioiï  du  mandstre 
de  l'instruction  publique. ,  laquelle  n  a  pas  pu  «vous 
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être  alioiiée  à  cause  de  Tétat  des  fonds.  Nous  avons 
Tèspoir  ^ondé  d*être  plus  heureux  cette  années!,  et 
nousnous  empresserons  de  comtneoiCer  la  publica* 
tîon  de  ces  papiers  importants ^  que  n(^s  avons  en- 
tre les  mains  depuis  trop  iongtempis.  La  Société 
n*a  pourtant  pas  été  inactive ,  les  planches  sont  en- 
tiëréntent  achevées,  et  la  comunission  du  Journal  a 
obtenu  du  Conseil  la  permiission  de  faire  paraître 
dans  notre  recueil  celles  qui  contiennent  les  ins- 
criptiottis  «cunéiformes  du  château  et  des  environs 
de  V^n^  avec  le  mémoire  qui  s  y  rapporte.  EUes 
paraîtront  die  ^nouveau  ^vec  le  voyage  dont  elles 
font  partie;  mais  tiouS  avions  cru  devoir  les  livrer 
le  plus  tôt  po9sâ>le  aisût  études  des  savants  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  fait  faire  des  progrès  si  sur- 
prenants à  r étude  dé  cette  classé  de  monuments. 
Les  soijgis  qu'esige  le  tirage  de  ces  planches  ont  été 
la  cause  d'un  retard  involontaire  dans  la  publication 
dtt  Jottrnal;  mais  eOes  seront  entre  vos  mains  avaont 
la  %i  du  mois. 

Lb  Journal  a  continué  k  recevioir,  depuis  votre 
âer^HLèpe  séance ,  des  travaux  nombreux ,  parmi  les- 
quels vbus-auree  remarqué  le  i^oy^ge  iiiédit  du  pète 
Ricfaehet  eti  Gbine,,  dcmt  m^m  lievons  4a  communi- 
cation aux  pèrçs  lazaristes  ;  les  travaux  de  MM.  Ba- 
«in,  ^Kot  et  Ptfuthier  sur  ia  Ghine ,  de  MM.  Bairgès, 
Hsnnmer,  Potiron,  de  Sla!de  et  de  Saulcy  sut^diffié- 
vexiU  >p€ints  <de  Thûstoire  et  de  h  «iiuxnsmati^e  des 
Arabes,  «de  M.  Dukurier  sur  Sumatra,  de  M.  Pictet 
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sur  les  langues  celtiques.  La  corresponclance  du 
Journal  s  étend  tous  les  ans ,  et  nous  avons  entre  les 
mains  des  m^oires  de  MM.  Fresnel  de  Djiddah, 
Perron  du  Caire,. d'Abbadie  eh  Abyssiniè,  etuîi  naé- 
moire  fort  curieux  sur  les  zodiaques  indiens,  qui 
vient  de  nousarriver  de  llnde  et  que  nous  publie- 
rons aussitôt  que  la  gravttre  des- desisinis  qui  Tac- 
coîhpagnent  sera  achevée, 

La  Société  a  fait^^  dans  le  cours  de  Tannée  der- 
nière, des  pertes  douloureuses»  Le  Conseil  a  perdu 
un  de  ses  menofbres ,  M.  Loiseleur-Desipi^champs. 
Il  s*était  voué  à  Tétude  du  sanscrit,  et  particulière- 
ment à  l'histoire  des  cozxtés  populaires  :  son  Ttaité 
sur  les  contes  indiens  et  son  Introduction  aui  Mille 
et  une  Nuits  montrent  combien  cette  branche  inté^ 
ressante  de  la  littérature  orientale  avait  à  attendre 
de  lui.  Il  est  mort  fort  jeune;  sa  santé  avait  tou- 
jours été  délicate,  et  n'a  pu  résisterjà  son  ard^ewr 
pour  le  travail.  Taurai  plus  tard  quelques  mots 
à  dire  d'un  ouvrage  qu'il  avait  commencé,  mais 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  laisséle  temp^  4'Acbever. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  reg^i'etteroiitren  lui  la 
perte  d'un  honinier  studieux ,  intellîgeisit ,  •  et  d'ui^e 
grande  aménité  dans  tous  les  rapports  de  la.yie. 

M.  Habicht,  professeur  à  Breslw  et  membre 
étranger  delà  Société,  est  mort, au  commencémept 
de  cette  année.  Il  était  connu  par  une  Collection 
de  lettres  en  arabe  moghrebin  et  uhe  édition  des 
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Mille  et  .une  Nuits  y  à  laquelle  il  avait  coi^sacré  une 
grande  partie  de  sa  vie.  - 

*  -  .  4 

Mais  la  plus  grande  perte  que  la  Société,  et,  eii 
général ,  la  littérature  orientale,  aient  faite  pendant 
Tannée  dernière,  est. celle  de  M*  James  prinsep, 
secrétaire  dé  la  Société  asiatiquj^  de  (ftcùlta; 
M.  Prinsep  vint  tr^s-jeune  dans  Flnde,  où  il  fut  em- 
ployé à  rhôtei  des  monnaies  de  Benarès.  11  s'y  prit 
Ibientôt  de  passion  .pout  les  antiquités  indiennes, 
étudia  sans  cesse  les  monuments  de  la  vilte  samte 
des  Brahmanes^  les  mesura,,  les  dessina-,  et  s^em- 
ploya  activement  auprès  du  gouvernement  pour  en  \ 
assurer  la  conservation.  C'est  lui  qui  restaura,  par 
des  moyens  mécaniques  très-hardis ,  lés  minarets  de 
la  grande  mosquée  qu!Aùrengzib  avait  fait  bâtir  au 
cœur  de  Benarès  pour  insulter  les  Hindous^;  B  pu- 
blia plus  tard  les  résultats  de-  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Hlastrations  de^  Beniu*ès.  B  fîit 
appelé  à  Calcutta  et  nommé  maître  dé  la  Monnaie 
de  Cette  ville;  mais  cet  emploi  laborieux  et  d'une 
grande  responsabilité  ne  suffit  pas  à  son  activité. 
Lorsqu'en  i  83 1  M,  Wilson  partit  pour  l'Europe, 
les  membres  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 
qui  <;onxiaissaient  le  zèle  de  M.  Prinsep,  iui. con- 
fièrent les  fonctions  de  secrétaire,  que  le  àipaaei 
de  M.  Wilson  laissait  vacantes.  Voyant  que  l'état 
des  fonds  de  la  Société  l'avait  forcée  de"  ralentir 
la  publication  des  Asiatic  Reseçarçhes ,  il  fonda>  à  ^es 
frais,  le  Journal  de  la  Société  du  Bengale,  dont 41 
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fit  le  dépôt  de  tous  le»  faits  relatif  aus.^ciei^ces 
historiques  et  aux  sciences  exactes/qu'oa  découvrait 
dans  rinde.  Il  suffit  non-seulement  à  la  correspon- 
dance extrêmement  étendue  qWexigeait  la  publica- 
tion die  ce  recueil,  mais  il  écrivit  une  grande  par- 
tie des  articles  ies  plus  importants;  il  grava  de  ses 
propre maips  plusieurs  centainîes  de  planches,  de 
médaSlês  et  d'antiquités  dont  il  Tenridiit ,  et  en  fit 
aans  contredit  un  des  journaux  les  plus  riches  ea 
faits  nouveaux  et  en  renseignements  curieux  qui 
aient  jamais  existé.  En  1 836,  lorsque  le  gaûverae^ 
meut  an^is,  sur  Tinstigation  du  parti  aati-orien^ 
td^  abandonna  brusquement  les  impressions  du 
eoniité  d'instruction  pubDque,  M.  Prinsep' proposa 
à  la  Société  de  Calcutta  de  se  charger  de  ious  les 
oïLinragès  commencés*  et  il  s  engagea,  sur  sa  fortune 
personnelle,  à  payer  une  somme  de  cinquante  mille 
franés  pour  e^  assurer  TachèvemenU  La  Société  ac- 
eepta  cette  offre  génére^isé.  Le  gouvernenient  lui 
jeta  avec  mépris  les  otjLvqages  commencés  ;  et  elle 
ajdheva  les  Fetawa  Alemgtiiri,  le  Râdjatarangini, 
le  ^usrcita ,  le  Naishada  et^  avant  tout,  le  MahaMia- 
rata,  M.  Priasepi  payant  toutes  les  dépensées  just- 
iju'en'  1 83  9 ,  oii  la  eour  des  Directeurs  (soit  dit  à  son 
hoimeiir)  accorda  à  la  Société  une  subventioin  pour 
dies, impressions  orientales  et  pour  ia  liquidation 
des  dépenses  faites  jusqu'alors.  C'est  ainsi  qu'on 
trouva  M.  Prinsep  toujours  prêt  à  favoriser  de 
tous  ses(  moyens  ce  qu'il  croyait  utile  au  bien 
public;  toujours  actif,  désintéressé  et  entièrement 
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au^esws  deSypcttites  vanités  et  de&jalcNiQies.troji 
communes  pafloi  les  gea»  de  lettres^  Je  dis  cela, 
non  p^  ^n  &tyle  d*éloges,  mais  arec  la  conTiction 
que  m'a  doûtiée  une  longue  oprrespondaiife.  avec 
M.  Primiep ,  conviction  que  partageront  ceui  d  en- 
tre vous^  qui  ont  ^  rhonneur  d'être  eo  j^apport  avec 
lui  L'excès  de  son  activité  mina  la^  santé  de  M.  Priiy- 
se^  ;  il  tconba  fout  à  coup ,  en  1 83  9 ,  dans  ûti  état  de 
las^eùr  qui  le  fo^à  de  s'embarquer  précipita^p^ 
ment  pour  l'Europe^  mais  il  était  trop  tard  ;  il  fiit 
frappé  9  sur  le  vaisseau^^'une  pfaralysie  qui  ne  iaistr 
sait  plus  de  ressQi^ces  i  ÏBSet  médical  et  dont  il  mou^ 
rut,  le  26  avril  dernier/ n'ayâiit  pas  acconipli  sa 
quarantième  année*  G'est  à  ia  Société  de  Calcutta 
de  rendre  plu^  ampiement  juiâtioe  à  cette  vie  si  belle 
et  sS  bien  i^énipUev  mais  je  sois  sûr  de  votre  ^ppro« 
bation  en  me  rendant  Tinterprète  de  vos  sentiments 
sur  la  grande  perte  que  les  lettres  orientales  ont 
é})roavée*  par  la.  jooçrt  p^éotatutée  :de  MiPrinsef). 

.Vous  apprendrez:  sansr  doute* ayec  plaisir .  que  le 
cdnseH  de  la Sk>ciété asiatique ademandé à  M..  Hodg- 
son ,  ambassadeur  anglais  à  Katbmandou^  de  faire 
conliniier  les  copias  des  livres  bouddhistes  sanscrits 
qu'à  a  découvettst  dans  lé  Népal  et  dont^il  vous  a 
déjà  envoyé  quatire^ingt^un  volumes.  Cette  décour 
verle  ^esC  une  des:  pbjus  importantes  pour.  Dhistoul^ 
de  l'Orient  qui  aieût  été  faites,  parce  qu';^e  nous 
doni^:  tes.  livreis  isiacrés*  et  (si  je  puis  me  aervir  de 
cettQ  ex|>re0siaia)  la  bibliothèque  àes  pères  de  l'^gUae 
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bouddhiste;  Nous  possédons  maintenant  la  basé  com-- 
mune  à  toutes  fes  branches  du  bouddhisme  »  etnous 
n  avons  à  rechercheF,  dans  les  littératures  bouddhis> 
tes.  locales  j  que  lès  développements  -locaux  de^  cet- 
événement,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence  sur 
rhistoire  de  rhumianité.  Vous  c(mnaissez  la  libéralité 
avec  laqudle  M.  Hodgspn  nous  a  aidés  à  acqûénr 
pour  la  France  ce  riche  trésor  ;  nous  avons  la  satis- 
iiction  de  vous  annoncer  cpie  la  croix  de  la  Légion 
d'honuQur ,  que  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
avait  demandée  au  Roi,  sur  la  proposition  de  la  So- 
ciété  asiatique ,  est  maio^enant.  entre  les  mains  de 
M.  'Hodgson  :  car  ^lle  était  arrivée  Tannée  derniëœ 
à  Calcutta ,  où  le  secrétaire  d'Etat  du  gouverneijcieat 
indien  avait  fait  part  k  1^  Société  du  Bengale  de 
rhonneur  que  leRôi^des  Français  venait  de  feiire  à 
un  des  membres  de  la  Sociétés 


sj 


'Les  autres  -sociétés  qui  se  proposent,, commie.  la 
vôtre,  le  but  de  favoriser  le  développement  dès 
études  orientales,  se  sont  mâdnteoùes  pf^ndaxit  Fan- 
née  dernière ,  'Ct  leur  nombre  tend  à  s'accroître»  La. 
Société  asiatique  de  Calcutta  Mjontinue  à  publier, 
sous  la  direction  deMM.  O'Shaughnessy  eiMidan,* 
ie  journal  fondé  par  M.  Prinsep.  Elle  vient  de  faire 
paraître  la  seconde  partie  du  volume  XIX  ^  de  ses 
Recherches;  et  Talloc^tion  annuelle  de  quinze miUe 
francs  que, la  Compagnie  d&s  Indes  tui  a  récen»- 
ment  accordée  pour  des  impressions^  oïilentàles-, 
lui  donnera  les  moyens  d'agrandir  encore  le  cercle 
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de  ses  travaux.  La  Société  de  Madras  a  augmenté 
le  volume  de  son  Journal,  et  les  derniers  cahiers 
montrent  un  progrès  très-réel.  On  y  a  donné  à  des 
communications  originales  une  place  beaucoup  plus 
considérable  quau  commencement  du  Journal,  et 
ce  recueil  promet  de  devenir,  avec  le  temps ,  pour 
le  midi  de  Tlnde ,  ce  que  le  Journal  de  la  Société 
de  Calcutta  est  depuis  longtemps  poujr  le  nord  et 
les  pays  voisins.  La  Société .  de  Bombay  ne  publie 
malheureusement  plus  ses  TranscLctions;  mais  il  s  est 
formé  dans  cette  ville  une  Société  de  géographie , 
qui  a  publié  deux  volun^e&  de  mémoires  que  Ton 
dit  trè$-intéressants,  mais  qu*iï  est  encore  impossible 
de  se  procurer  en  Europe,  conime  presque. tout  ce 
qui  se  publie  à  Bombay".  La  Société  royale  asiatique 
de  LcMidres  prend  évidemment,  de. plus  en  plus, 
une  direction  pratique;  elle  est  naturellement  ap- 
pelée à  servir  de  foyer  à  tous  les  renseignements 
qui  se  rattachent  aux  grands  intérêts  politiques  et 
commerciaux  de  Tlifde,  et  la  création  de  son  co- 
mité d'agriculture  prouve  qu'elle  seat  cette  position. 
B  est  singulier  que  le  gouvernement,  anglais  n'ait 
jamais  rien  fait  pour  une  société  qui  contient  tous 
les  éléments  d*une  académie  Orientale ,  et  qui  pour- 
rait rendre  les  plus  grands  services  à  TAngleterre. 
Au  reste,  la  Société  n*a  point  abandonné  ses  pu- 
blications littéraires ,  et  le  onzième  cahier  de  son 
Jouvnal  vient  de  paraître.  Le  Comité  des  traduc- 
tions ,  fondé  par  lord  Munster,  continue  ses  jpubli- 
cations  avec  plus  de  z^e  que  jamais;  et  les  grands 
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ouvrages  quil  a  commencés  dans  ce  moment,  et 
3ur. lesquels  je  reviendrai  plus  bas,  sont  en  même 
temps  une  preuve' de  la  force  qu'il  se  sent  et  d'un 
sentiment  véritable  de  ce  qu'il  faut  aux  progrès  de 
la.  littérature  orientale.  Il  vient  de  se  constituer,  en 
Angleterre,  sous  la  présidence •  de  lord  Munster, 
une  nouvelle  société,  dont :1e  but  est  d'imprimer 
des  textes  orientaux,  et  qui  servira  de  complément 
au  Comité  des  traductions.  Il  faut  espérer  qu'elle 
trouvera  dans  ce  pays,  si  ardent  pour  toutes  les 
œuvres  d'utiiilé  publique,  asS€Z'  de  soutien  pour 
pouvoir  rendre  accessible  au  reste  du  monde  une 
partie  des  manuscrits  qviî  depuis  longtemps  se  sont 
accumulés  dans  les  bibliothèques^  publiques  et  par- 
ticulières de  TAn^eterre,  en  plus  grand  nombre 
que  dans  aucun  autre  pays.  Il  s'est  formé  au  Caire 
une  Société  égyptienne ,  qui  sp  propose  de  faciliter 
l'exploration  des  pays  soumis  au  pacha  d'Egypte  et 
d'en  faire  connaître  les  résultats.  Elle  peut  contribuer 
puissamment  à  l'accroissement'  de  nos  connaissances 
sur  l'Asie  occidentale;  mais  il  paraît  quelle  n'a  en- 
core rien  publié.  L'Allemagne,  à  laquelle  le  manque 
d'un  centre  commun  ne  permet  guère  la  forma- 
tion d'une  Société  asiatique,  possède  maintenant  un 
journal  .exclusivement  consacré  à  l'Oriérit  [Zeit- 
sçkriftfur  die  Kande  des  Morgenhnds),  Il  parait  sous 
la  direction  de  MM.'Lassen,  Ewald,  Gabelenz ,  Neu- 
mann  et  Roediger.  La  Hollande  va,  dit-on,  avoir 
le  àien,  qui;  sousia  direction  de  M.  Weyers,  sefa 
l'organe  des  travaux  de  l'écde  de  Leyde,  laquelle, 
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depuis  si  longtemps,  s'est  illustrée  âans  les  Lettres 
arabes,  et  continue  à  soutenir  SQn  ancienne  re- 
nommée. 

L'existence  et  le  nombre  toujours  croissant  de 
ces  sociétés  prouvent  certainement ,  d*un  côté ,  que 
les  lettres  orientales  sont  en  voie  de  progrès  et 
qu'elles  attireilL  plus  que  jamais  lattention  des 
esprits  éclairés  en  Europe;  mais  elles  prouvent,  en 
même  temps,  que  les  associations  sont  encore  né- 
cessaires à  la  culture  de  la  littérature  orientale,  et 
que  celle-ci  n a  pas  encore  entièrement  conquis  la 
position  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  libre  déve- 
loppement. Vous  ne  savez  tons  que  trop,  bien  quelle 
est  encore  la  difficulté  que  chacun  de  ïious  trouve 
à  faire  paraître  des  textes  orientaux,  et  même  des 
traductions ,  et  que  partout  l'Etat ,  les  compagnies 
savantes  et  les  auteurs  eux-mêmes  sont,  obligés 
de  faire  de  grands  sacrifices  pour  que  les  travaux 
les  plus  importants  puissent  voir  le  jour.  On  rie 
voit  pas  que  des  sociétés  se  fondent  pour  la  publi- 
cation d'auteurà  grecs  ou  latins ,  parce  que  ces  lit- 
tératures sont  assez  entrées  dans  les  études,  et 
fiarce  qUe  Içùr  connaissance  est  assez  générale  pour 
que  tout  homme  qui  veut  en  parler  au  public 
ptdsse  le  faire  sans  patronage  et  sans. autre  secours 
que  la  valeur  de  son  travail.  Mais  la  littérature 
orientale  n'est  jusqu'à  présent  qu'une  plante  exo- 
tique, cultivée  artificiellement  ou  au  moins  insuffi^ 
samment  acclimatée;  et  pourtant  ce  n'est  que  quand 
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elle  aura  jeté  des  racines  assez  profondes  pour  croître 
spontanément,  quand- elle  aura  un  piAlic  suffisant 
pour  que  tout  ouvrage  orientai  qiii  a  une  valc^ur 
réelle  puisse  paraître  sans  autre  secours  que  l'in- 
térêt qu'il  inspiré,  ce  n'est  Qu'alors  quelle  pourra 
donner  au  monde  tout  ce  qu*on  doit  attendre  d'elle 
;$ur  l'histoire  et  la  condition  passée  et  présente  de 
tant  de  peuples,  sur  l'origine  et  le^développément 
des  idées  qui  régissent  encore  toute  rhumanité ,  et 
qui  sont  nées  en  Orient;  sur  i'hi§totre.  des  langues 
et  des  littératures i  et  sur.  tant  de  ^questîons  qui 
restent  des  problèmes,  parce  que  les  matériaux 
dont  on  aurait  besoin  pour  les  résoudre  son,t  encore 
enfouis  dans  fés  bibliothèques. 

Mais  chacun  des  événements  qui  de  nos  jours 
multiplient  les  points  de  contact  entre  l'Europe  et 
l'Asie  contribue  à  hâter  l'arrivée  de  ce  moment 
d'indépendance,  et  dès  aujourd'hui  beaucoup  de 
choses  pourraient  être  infiniment  plus^ faciles,  si 
les  efforts  que  l'on  fait  de  tout  <îôté  dans  un  but 
commun  étaient  mieux  combinés,  et  si  les  com- 
munications entre  l'Europe  et  l'Asie  étaient  plus 
régulièrement  établies.  Il  se  publie  au  Caire,  à 
CT)nslantînople ,  en  Perse ,  dans  l'Inde  eï  à  Canton , 
une  foule  d'ouvrages  dont  nous  apprenons  à  peine 
l'existence ,  et  dont  beaucoup  n'arrivent  en  Europe 
que  par  accident.  Où  trouverait-on ,  par  exemple , 
à  acheter  en  Europe  l'édition  des  Mille  et  une  Nuits 
qui  à  paru  à  Boulak,  le  Vendidad  Sade  publié  par 
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les  Guëbres  de  Bombay,  ieurs  ouvrages  sur  le  Ca- 
lendrier zoroastrien,  le  Bhaggvata  Pourana  Ab  Cal- 
cutta, VAmara  Koschn  réimprimé  à  Serampour, 
la  grande  Encyclopédie  satiscrite  de  Radakanda 
Deva,  le  Commentaire  sûr  T^fiab.  imprimé  à  Bou- 
lak,  les  rari/af  publiés. à  Constantinople,  TBistoire 
des  Khadjars  imprimée  à  Téhéran ,  et  tant  d'autres 
ouvrages  ^qui  ne  devraient  manquer  dans  aucune 
bibliothèque. publique  en  Europe?  Ce  besoin  de 
commiunications  plus  faciles  est  réciproque  entre 
les  savants  de  TEurope  et  les  lettrés  de  TÀsie;  car 
ces  derniers  commencent  à  ne  plus  dédaigner  les 
travaux  des  Européens,  JTai  des  raisons  pour  croire 
qu'on  a  vendu  cinq  miUe  exemplaires  du  Koran  de 
f  édition  de  M.  Flugel,  en  grande  partie  en  Orient. 
Il  y  a  trois  ans,  un  cours  sur  le  Hamasa  s  est  fait  à 
la  mosquée  al-Azher,  au  Caire,  sur  iédition  de 
M.  Freitag^  et,  plus  récemment  encore,  un  effendi, 
personnage  considérable  au  Caire,  s  est  adressé  à 
un  membre  de  votre  Conseil  pout  lui  proposer  de 
publier,  à  irais  communs  avec  la  Société  asiatique , 
des  éditions  du  Kamous ,  du  Kitab  al-Agbani  et  d'au- 
tres ouvrages  classiques,  dont  il  aurait  envoyé  la 
moitié  à  Paris  et  l'autre  moitié  à  la  grande  foire 
qui  se  tient  à  la  Mecque  au. temps  du  pèlerinage, 
pour  les  répandre,  de  ce  centre  du  monde  musul- 
man, en  Orient  et  en  Barbarie.  Des  raisons  parti- 
culières, et  qui  ne  touchaient  en  rien  le  fond  du. 
projet,  en  ont  empêché  l'exécution;  mais  cest  une 
idée  remarquable,  et  qui  montre  ce  qui  pourrait 
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se  faire  par  une  meSleure  combinaison  de  tous  ]ès 
éléments  de  succès  qui  existent  déjà« 

Les  lettres  orientales  ont  fait,  malgré  toutes  les 
difficultés  contre  lesquelles  elles  ont  à  lutter,  de 
grands  progrès,  et  dans  une' direction  de  plus  en 
plus  sàiné.  On  s'attache  aux  ouvrages  fondamen- 
taux ,  aux  origines  des  langues ,  aux  véritables  sources 
de  rhistoire  ;  on  suit  ayçc  une  sagacité  surprenante 
les  migrations ,  les-  ihélanges  et  le  sort  dés  peuples 
dans  les  traces  que  leurs  langues  ont  laissées,  et 
Ton  arrive  aujourd'hui,  avec  lés  méthodes  perfec- 
tionnées de  la  grammaire  comparée,  à  une  certi- 
tude dé  résultats  qui. a  droit  d*étonner  ceux  qui 
n'ont  pas  réfléchi  sur  la  durée  des  langues.  Chaque 
découverte  en  amène  une  autre,  chaque  ouvrage 
publié  en  nécessite  un  autre,  parce  quon  procède 
régulièrement,  méthodiquement,  et  parce  que  les 
Vastes  théories  où  Timagination  avait  plus  de  part 
que  lès  connaissances  positives  sont,  pour  le  mo- 
ment, hors  de  mode.  Leur  temps  reviendra  s?ans 
doute  quand  la  masse  des  matériaux  accumulés 
provoquera  de  nouveau  les  esprits  philosophiques , 
qui  oseront  reconstruire  le  passé  avec  les  fragntents 
dont  il  a  couvert  le  sol.  C'est  mémie  le  but  réel  et 
légitime  de  toute  étude  historique  et  philologique , 
et- tous  nos  efforts'  ne  ^ont  utilement  dirigés  qu'au- 
tant qu'ils  tendent  à  avancer  le  .moment  où  son  ac- 
complissement sera  possible.  La  position  de  la  lit- 
térature orientale  est^  aujourd'hui,  à  peu  près  la 
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même  qu'était  ceSe  des  littératures  classiques  au 
moment  de  ia  résurrection  des  lettres.  Les  Aides 
ont  bien  senti  que  ia  première  chose  à  faire  était 
de  rendre  accessibles  à  tous  les  restes  de  l'antiquité 
dassique,  et  ^ue  la  publication  de  textes,  encore 
inédits  importait  plus  à  la  science  que  des  systèmes 
nécessairement  imparfaits  a,ussi  longtemps  que  les 
auteurs  antiques  restaient  en  manuscrite  et  disper- 
sés dans  cent  bibliothèques.  Cest  également  la  tache 
de  notre  temps  en  ce  qui  touche  les  lettres  orien- 
tales; «lie  est  seulement  plus  difficile  par  la  plus 
grande  étendue  et  le  plus  grand  nombre  des  litté- 
ratures qu'il  s'agit-de  faire  connaître.  - 

La  littérature  arabe  est  en  voie  dé  grands  progrès; 
on  voit  entreprendre  la  publication  de  beaucoup 
d  ouvrages  dont  depuis  longtemps  on  désirait;  plù> 
tôt  qu'on  n'espérait,  Timpression,  ou  la  traductioii. 
L'étude  de  l'ancienne  histoire  des  Arabes  ^  qu'a- 
vaient cultivée ,  à  de  grands  intervalles  -,  Pococke , 
M.  de  Sacy,  et,  dans  les  derniers  temps ,  IVf .  Fresnèl , 
est  dans  ce  moment  l'objet  des  recherches  les  plus  , 
sérieuses.  Le  texte  du  Kitab  al-i4^feani,  ouvrage  qui, 
sous  la  forme  de  biographies  des  poètes,  contient 
les  sources  les  plus  authentiques  de  l'ancienne  his- 
toire des  Arabes  avant  l'islamisme ,  va,  être  publié  par 
M.  Kosegarten ,  à  Gr^ifswaide ,  et  le  premier  vdiumë 
de  l'ouvrage  est  presque  achevée  M.  Perrbn,  direc- 
teur dc^i'^ole  de  médecine  au  Kasr  al-aïn ,  aii  Caire , 
dont  vous  connaissez  les  lettres  sur  le  même  sujet, 
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annonce  une  traduction  de  cet  ouvrage ,  et  il  a  envoyé 
à  Paris  une  traduction  delà  collection  complète  des 
Ansab  ou  giénéalogies  des  anciens  Arabes,  accom- 
pagnée d'une  longue  introduction  sur  Tanciènne 
histoire  de  T  Arabie.  Ces  généalogies  s>>nt  un  élément 
important  pour  la  chronologie  des  Arabes  et  pour 
fixer  la  suite  des  événements  de  cette  Ipstoire  en- 
core si  obscure.  On  en  a  fait  depuis  quelque  temps 
un  grand  usage  ;  mais  elles  doivent  être  contrô- 
lées avec  un  soin  infini  pour  ne  pas  induire  en  er- 
reur ceux  qui  s'y  fieraient  sans  critique.  Od  attend 
de  M.  Caussin  de  Perceyal  la  publication  d'un  grand 
travail  critique  et  historique  sur  les  Arabes  avant 
l'islamisme,  dans  lequel  il  a  réuni,  aux  matériaux 
fournis  par  le  Kitah  ùl-Aghani,  toutes  les  données 
sur  ce  temps  qui  nous  sont  accessibles.  M.  Arri,  de 
Turin ,  fait  imprimer,  aux  fixais  du  roi  de  Sardaigne , 
le  texte  de  Tancienne  histoire  d'Ibn.-ïChaldouni 
en  l'accompagnant  d'une  traduction  italienne.  Cet 
ouvrage  formera  trois  volumes  in- 4**,  et  contien- 
dra toute  la  partie  d'Ibn-Khaldoun  qui  traite  de  l'his- 
toire antéislamique  et  de  celle  des  quatre  premiers 
khalifes.  Ibn-Khaldoun,  qui  était  sans  doute  le 
plus  grand  historien  musulman,  est  peut-être,  de 
tous  les  auteurs  arabes,  celui  dont  la  publication 
est  le  plus  à  désirer  dans  l'état  actuel  de  la  science  ; 
aussi  s'en  occupe-t-on  de  plusieurs  côtés.  M.  Qua- 
tremère  fait  espérer  une  édition  des  Prolégomènes , 
et  M.  Lee,  de  Cambridge,  annonce  ta  tr^uction 
de  l'Histoire  des  Berbers ,  qui  forme  le  troisième 
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volume  xl'Ibn-Khaldoun ,  et  dçnt  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  connaissent  un  extrait  fait  par 
M.  Schulz. 

L'histoà^e  du  khalifat  s  est  enrichie  de  plusieurs 
ouvragesHloiportants.  M.  Kosegarten  a  publié  la  se- 
conde partie  du  second  volume  des  Annales  de 
Thabari.  On  sait  que  le  texte  original  de  cet  impor- 
tant ouvrage  passait,  même  en  Orient,  pour  perdu, 
etjjue  M.  Kosegarten  en  a  découvert,  à  Berlin,  un 
manuscrit,  qui  malheureusement  est  impaifait  et 
office  des  lacunes  extrêmement  considérables.  Mais 
on  a  droit  d espérer, qn'on  parviendra  à  le  complé- 
ter. On  a  trouvé,  à  Oxford,  plusieurs  parties  qui 
manquent  dans  le  manuscrit  de  Beriin;  et,  outré 
une  partie  dé  la  vie  de  Mahomet  que  Ton  savait 
'exister  à  la  Bibliothèque  de  Paris ,  on  vient  d-y  dé- 
couvrir un  volume  qui  contient  ^histoire  des  années 
80-100  de  l'hégire,  et  qui,  selon  \oute  apparence, 
est  une  partie  de  Thabàri  H  serait  fort  à.  désirer 
qu'on  retrouvât  au  moins  toute  la  partie  qui  traite 
du  khalifat,  laquelle  a,  par  sa  forme,  une  valeur 
toute  particulière  pom*  l'histoire  littéraire;  car  elle 
nous  donne  un  exemple  parfait,  et,  je  crois,  unique 
par  son  étendue,  de  la  manière  dont  l'histoire  passe 
de  la  tradition  ^rale  au  récit  écrit.  La  traduction 
persane  de  l'ouvrage;,  quelque  fidèle  qu'elle  soit 
quant  aux  faits  et  au  fond ,  ne  peut,  sous  le  rapport 
que  je  viens  d'indiquer,  nous  dédommager  de  la 
perte  de  l'original.  M.  Qiiatremère  a  publié  le  se* 
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cond  volume  de  sa  belle  traduction  de  l'Histoire 
des  sultans  mamelouks  de  Makrizi,  iniprimée  aux 
frais  du  Comité  de$  traductions  de  Londres;  et 
M.  Sprenger  va  commencer,  pour  la  même  société , 
la  publication  de  la  traduction  des  Prairies  d'or  de 
Masoudi,  ouvrage  confus,  Ènais  rempli  des  rensei- 
gnements les  plus  curieiix,  et  que  Ton  ne  connaissait 
jusqu'à  présent  que  par  une  notice  de  Déguignes 
et  par  quelques  extraits.  ' 

m 
...  • 

L'histoire  des  Arabes  d'Espagne  >'  un  des  côtés 
les  plus  beaux ,  mais  jusqu'à  présent  les  plus  négli- 
gés ,  de  l'histoire  arabe ,  commence  à  attirer  l'atten- 
tion qu'elle  mérite.  M.Hoôgsvliet,  de  Leyde,  a  com- 
mencé la  publication  du  poème  d'Ibn-Bedroun ,  sur 
la  chute  de  la  dynastie  des  Benou'^Aftes,  poème 
célèbre  surtout  à  cause  du  commentaire  historique 
qu'y  a  joint  Ibn-Abdoun.  Le  premier  volume  de 
ce  travail  reWiarÇuable  a  paru  sous  le  titre  de  Pro- 
légomènes, et  contient  la  vie  du  poète  et  du  com- 
mentateur, et  l'histoire  détaillée  de  la  conquête 
d'Espagne  par  les  Altnoravides.  M.  Tornberg  a  pu- 
blié, à  Upsala,  lé  commencement  dé  l'Histoire  de 
la  dynastie  des  Almoravides,  d'après  les  Kartas 
d'Ibn-abou-Zera,  et  M.  de  Gayangoz,  orientaliste 
espagnol,  imprime  à  Londres ,  auj^frais  du  Comité 
des  traductions,  l'Histoirfe  des  Arabes  d'Espagne, 
par  Makarri. 

L'Académie  des  inscriptions ,  qui  a  entrepris  la 
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Collection  des  Hi8toTien&  des  Croisades,  a  chargé 
M.  Reînaud'dd  la  série  gui  doit  contenir  les  histo- 
riens orientaux.  Le  premier  volume ,  qui  se  composé 
d'extraits  des  Annales  d'Ahoulféda,  revus  et  complé* 
tés  sur  le  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  et  des  parties  de  la  grande  histoire  d'Ibn- 
Âlathir,  qui  se  rapportent 'à  ce  sujet,  et  qui  sont 
tirées  d'un  manuscrit  que  l'Académie  a  fait  copier 
à  Constantiïiople ,  est  imprimé  en  grande  partie. 
M.  de  Hammer;  dont  le  zèle  infatigable  ne  cesse  de 
servir  ia  littérature  orientale,  vient  de  publier  le 
sixième  volume  de  sa  Galerie  de  Biographie  (  Ge- 
mâldesaai).TL  a  choisi  cinquante  vies  des  plus  grands 
princes  musulmans  des  sept  premiers  siècles  de 
f hégire,  et  en  a  fait  une  suite  de  tableaux  dans 
lesquels  il  a  mis  en  ceuvre  beaucoup  de  matériaux 
nouveaux  et  inédits.  On  annonce  la  publication  pro- 
chaîne  d'un  ouvrage  qui  ne  traite  pas  directement 
de  l'histoire  du  khajiifat,  mais  qui  jette  une  vive  lu- 
mière sur  une  partie  de  cette  histoire  :  c'est  le  Kitab 
Ikmihi,  ou  Vie  de  Mahmoud  le  Ghaznévide,  par 
Otbi,  traduite,  pour  le  Comité  des  traductions ,  par 
le  révérend  J.  Reynolds.  L^ouvrage  d'Otbi  n'est 
connu  jusqu'à  présent  que  par  ime  notice  écfrite  par 
M.  de  Sacy,  sur  la  traduction  persane  faite  par  Abou 
Schérif  Djerbadécani.  • 

La  géographie  des  Arabes ,  qui  avait  été  si  long- 
temps négligées  pris  tout  à  coup  un  dévelop- 
pement   extraordinaire.  La  publication  du  texte 
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d'Âbouiféda  sera  suivie  iînmédiateitient  de  céUe  de 
la  traduction  que  M.  Reinaud  a  achevée ,  et  pour 
laquelle  il  fait  graver  dans  ce  motnent  des  cartes. 
M.  Muller,  de  Gotha,  a  publié,  il  y  a  quelques  mois, 
un  très-beau  calque  d  un  manuscrit  d'Abou  Ishak 
ai  Faresi,  géographe  du  quatrième  siècle  de  l'hégire, 
et  en  promet  la /traduction;  TÂcadémie  dès  sciences 
de  Lisbonne  vient  de  faire  pa!raîtfe  le  premier  vo- 
lume de  l'ouvrage  complet  d'Ibn-Batouta ,  traduit 
en  portugais  par  le  père  Moura,  ouvrage  impor- 
tant dont  on  ne  possédait  jusqu'alors  qu'un  abrégéi 
traduit  par  le  docteur  Lee.  Enfin,  M.  Jaubert  fait  pa- 
raître dans  ce  moment  le  second  et  dernier,  volume 
d'Rdrisi,  qu'il  publie  sous  les  auspices  (Je  la  Société 
de  géographie  de  Paris ,  et  Ton  annonce  ime  édition 
du  texte  du  même  auteur,  que  M.  Reay.  prépare  à 
Londres  :  de  sorte  que  cet  inlportant  géographe , 
dont  on  a  publié  depuis  deux  siècles  des  extraits  et 
des  fragments  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
sera,  à  la  fin,  complètement  accessible  au  public 
savant.  0 

L'histoire  littéraire  des  Arabes  s'enrichit ,  dans  ce 
momeftt,  des  deux  ouvrages  classiques  de  Hadji 
Khalfa  et  d'Ibn^Khallikan.  M.  Flûgel,  à  Meissen,  a 
entrepris  ,*pour  le  Comité  des  traductions  de  Lon- 
dres ,  la  publication  du  texte  et  d'ime  traduction  la- 
tine de  Hadji  Khalfa,  et  detix  volumes  sur  cinq  ont 
déjà  paru.  C'est  un  dictionnaire  bibliographique, 
contenant,  par  ordre  alphabétique,  les  titi'es  des 
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ouvrages ,  accompagnés  d'indications  très-succinctes 
sur  les  auteurs.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
richesse  de  ce  recueil  en  reoiarquant  que  les  deux 
premiers  volumes  contiennent  des  notices  sur  4,362 
ouvrages.  Les  Biographies  des  hommes  illustres 
d'Ibn-Khallikan  forment  un  ouvrage  analogue,  maiai 
conçu  sur  uii  autrç  plan.  C'est  un  dictionnaire, 
suivant  Tordre  alphabétique  des  noms  propres, 
composé  de  notions  plus  ou  moins  étendues  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  hommes  les  plus  marquants 
du  monde  musulman.  Il  est  moins  complet  que 
Hadji  Khalfa,  mais  plus  détaillé  dans  ce  quil  con- 
tient ;  il  indique  moins  de  titres,  mais  il  donne  plus 
d'extraits.  M.  Wustenfeld,  à  Goettingen, commença, 
il  y.  a  quelques  années,  à  en  publier  une  édition 
hthographiée ,  dont  il  a  paru  jusqu'à  présent  sept 
livmsons;  presque  en  même  temps,  M.  de  Slane 
entreprit  de  publier  à  Paris  une  nouvelle  édition 
du  texte,  dont  le  premier  volume  est  achevé.  Le 
riche  dépôt  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  lui  fournit  les  moyens  de  distinguer  les  diffé- 
rentes rédactions  que  Tauteur  lui-même  avait  faites 
de  son  ouvrage,  et  un.  manuscrit  autographe  que 
M.  Cureton,  conservateur  des  manuscrits  du  Musée 
britannique,  vient  de  découvrir  à  Londres,  et  qu'il 
a  bien  voulu  confier  à  M.  de  Slane ,  donnera  en- 
core plus  d'autorité  à  cette  édition.  Le  Comité  des 
traductftns  de  Londres,  qui  avait,  dès  le  commen- 
cement, placé  cet  ouvrage  sur  la  liste  de  ceux  dont 
il  s'occuperait,  s'est  chargé  de  la  publication  de  la 
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traduction  anglaise  faite  par  M.  de  Siane ,  et  acconni- 
pçignée  d'un  commentaire.  Ce  beau  travail  est  sous 
presse  et  ne  tardera  pas  à  paraître. 

L'histoire  dp  la  religion  musulmane  va  recevoir 
ipielques  nouveaux  secours.  M.  I^azimirski  a. laissé 
à  Paris,  en  partant  pour  la  Perse,  une  traduction 
française  du  Koran ,  qui  est  sous  presse ,  et  M,  Uli- 
maun  vient  d'en  faire  paraître  une  en  allemand, 
imprimée  à  Créfeld.  M.  Waenhrich,  à  Viennes 
prépare  uxie  édition  des  traditions  -  de  Bokhari,  et 
M.  Flûgel  imf)rime,  à  Leipzig,  une  Concordance 
du  Koran^  On  sait  qu'il  en  avait  paru  une  à  Cal- 
cutta, sous. le  titre  de  Noujoam  aUFovrkan;  nms 
l'édition  était  épuisée  depuis  longtemps,  et  elle  était 
d'ailleurs  peu  commode  pour  l'usage ,  de  sorte  que 
G- est  un  véritable  service  que  M.  Fliigel  rend  aux 
orimtalistes,  qvii  ont  sans  cesse  besoin  d'un  dic- 
tionnaire de  cette  espèce  pour  vérifier  les  citations 
et  les  allusions  au  Koran  qui  abondent  dans  tous 
les  livret  musulmans.  M.  Meursinge  a  publié,  à 
Leyde,  le  livre  de  Sôyouthi  sm'  les  interprètes  du 
Koran.  Ce  petit  livre  contient  les  biographies  de  cent 
trente-siK  commentateurs  du  Koran ,  que  M.  Meur- 
singe  a  accompagnées  de  quelques  pièces  fort  cu- 
rieuses sur  la  vie  de  Sôyouthi  lui-même.  M.  Freitag 
achève  dans  ce  moment  son  édition  du  Dictionnaire 
des  proverbes  de  Meidani,  entreprise  dont^impor- 
tance  a^été  sentie  par  tous  ceu:jL  qui  se  sont  occupés 
des  lettres  arabes ,  et  qui  avait  été  annoncée  de 
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plusieiù:s  côtés.  Il  se  publie  à  Leyde,  sous  la  direc- 
tion de  M-  Weyers,  une  édition  du  Lnb  al-Lubab  de 
Soyouthi  :  c'est  un  dictionnaire  des  dénominations 
sous  lesquelles  les  auteurs  arabes  sont  connus.  Tout 
le  monde  sait  que  ceux-ci  sont  ordinairement  cités 
sous  des  appellatifs  autres  qu^  leurs  noms  propres 
et  tirés  de  leurs  lieux  de  naissance ,  ou  de"  quelque 
circonstance  accidentelle;  et  Ton  comprend  quun 
dictionnaire  qui  nous  aide  à  identifier  les  noms  vé- 
ritables avec  les  dénominations  usuelles ,  sera  d'un 
grand  secours  pour  les  recherches  littéraires. 

D'autres,  branches  dé  la  littérature  arabe  vont 
prochainement  recevoir  des  accroissements  impor- 
tants. M.  Sédillot  annonce  une  nouvelle  édition  des 
Tables  d'Oulough  Beg,  précédée  d'une  introduction 
sur  l'histoire  de  l'astronomie  arabe.  Un  médecin 

• 

allemand  fort  distingué ,  M.  de  Sontheimer,  à  Stutt- 
gardt,  a  mis  sous  presse  une  traduction  allemande 
du  Canon  d'Ibn-al-Beithar,  ouvrage  du  xni*  siècle, 
qui  est  d'un  haut  intérêt  pour  f  liistoire  de  la  mé- 
decine, de  la  matière  médicale  et  de  la  botanique 
chez  les  Arabes.  M.  Munk  prépare  une  édition  et 
une  traduction  du  textô  arabe  de  Moté  Nevockim  de 
Mo'ise  Maimonide,  ouvrage  important  pour  l'his- 
toire de  la  philosophie  ;  et  qui  n'est  connu  jusqu'à 
présent  que  d'après  la  tradliction  en.hébreu.  M.  Dès- 
granges  a  publié  à  Paris  le  texte  et  la  traduction  de  ^ 
FHistoire  de  l'Expédition  française  en  Egypte ,  par 
Nakoula  le  Turc,  et  lord  Munster  a  fait  lithogra- 
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phier  à  Paris  un  volume  fort  curieux,  rédigé  en 
arabe  et  adressé  aux  savants  dans  tous  les  pays 
musulmans,  dans  le  but  de  leur  soumettre  des 
questions  sur  différents  points  de  l'art  militaire  en 
Orient,  dont  l'histoire  l'occupe  depuis  beaucoup 
d'années.  Il  y  a  joint  une  liste  des  titres  de  deux 
mille  ouvrages  historiques ,  qui  peut  servir  de  ma- 
nuel pour  diriger  les  voyageurs  européens  en  Orient 
dans  la  recherche  des  manuscrits  qu'il  serait  utile 
d'acheter. 

Mais,  de  toutes  les  parties  de  là  littérature  arabe, 
il  n'en  est  aucune  qui  soit  cultivée  dans  ce  moment 
avec  plus  de  zèle  que  les  Contes  arabes;  et  les  Mille 
et  une  Nuits ,  qui  avaient  été  si  longtemps  les  dé- 
lices du  public  et  l'objet  du  dédain  des  lettrés, 
trouvent  des  éditeurs» et  des  traducteurs  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  et  dans  toutes  les  langues. 
Pendant  que  M.  Habicht  imprimait  son  édition  à 
Breslau,on  reproduisait,  par  la  lithographie,  le  texte 
incomplet  de  l'ancienne  édition  de  Calcutta,  et  le 
scheîkh  Abdourrahman  al-Safti  al-Scharkawi  ina- 
primait  (en  i835)  son  excellente  édition  àBoulak^ 
en  deux  volumes  in-4°.  En  i83.6  a  paru,  à  Madras, 
une  traduction  en  hindoustani;  en  iSSg,  parut, 
à  Calcutta ,  le  premier  volume  de  l'édition  arabe  de 
M.  Macnaghten ,  d'après  un  manuscrit  qui  avait  ap- 
partenu à>f<Qiu.JVÎ.  Macan.  Cçtte  édition  a  servi  de  base 
à  la  traiduction  anglaise  de  M.  Torrens,  qui  paraît 
aussi  à  Calcutta,  pendant  que  M.  Weil  imprime  une 
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nowreBe  tràdticÉidn  êh  Aft«ihBgne ,  et  M.  Liitie  pu- 
biie  h  Londres  sa  belle  ti^Btdiiction  anglaise ,  dans 
laqùeUè  U  .suit  plimiipak^Hieilt  lé  texte  de  Bptdak. 
(kikvait  droit  d^atl^dr^'dèkti  un  travail ^éxce^ént, 
m  sa  Descriptidn  <}e  l'^pé  «éderne  avait  prouvé 
1  qiiejanSsds  Européen  n*àvia{f  tiiieux  c^onnu  la^  laiigàé , 
les  coutumes  «t  l^  manière  de^  pén^f,  des  Arabéè 
tfaujourd'huw'iGette  atteste  n*a  pas  été  trompée'; 
sa^traduction  est  aussi  filf61e  qu'elle  est  élégante, 
e<i  ves  notés  sont  un  trésoi*  d'observations  sur  les 
mœurs  dtS'musulttiAnfi.    . 

J'auràis.dèsîré  pouvoir  VOUS  annoncée  la  côijti- 
nuâtiôn  des  découv^ertesde  ia  langue  et  des  ins- 
criptions hûnyarilés ,  qui  ont  excité  depuis;  quel- 
ques annéies  ia  eurioslté  d^s  savants  h  un  si  haut 
degré.  Mâi9,  quoique,  pendant  Tannée  dernière, 
cette  étude  naît  pas  fait  dé  j«rogrès ,  on  peut  néan- 
moins en  espérer  prochainement.  M.  Presnel,  étarit 
fixé  à.Djlddàh,  y  aura  retrouvé  les  moyens  de  conti- 
nuer sa  grammage,  et  M.  Pries,  peintre  allemand, 
qui  est  parti  de  D^iddah,  il  y  a  deux  mois,  pouf 
visiter  les  hypogées  de  Hedséhr,  y  trouvera  profta^ 
blement  dte  nouvelles  inscriptions  himyarites.  On 
doit  aussi  espérer  que  M.  d'Abbadie  rapportera 
d'Ethiopie  dés  inscriptions  qui  pourraient  aidei:  au 
déchiQr^ement  des  inscriptions  du  midi  de  TAi^i^» 
et  à'  édairier  les  rapports  qui  ont  subsisté  pendant 
si  longtemps  entre  les  Himyarites  et  les  rois  îdlS- 
thiopie.  '    . 

X.  9 
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L'.^tujle  de  la  littérfiUire  éthîopsque  promet. ifac- 
(piéf  ir  en  Ëui^ope  :  ud  .  eertain  d^é  d'importande. 
M  «  ^'Abb^die  a  laissi^  eatre  les.  main»  (dte  fa  €îoin- 
imssîon  du  Journal  airfatiq«ie)»ii  riche  vocabulaire 
comparatif  de  q^iatr^  diadect^  étfaioiuques  et  de  h 
langue  des  Gallas,  ^t  nous  n'attendons-  que  1  achè- 
vement dW  nouveau  e^ract^e  éthiopien  poupJe 
puhlieri  Al#  Roediger^  à  HdHe ,  travaille  depuis  longr 
temps  à  une  Chresjtomdthie  éthiopienne,  et  il  a 
puMié  Vannée  4erniëre  là  •  traduction  de  qu^cpœa 
anciennes  inscriptions  histwiquès  décowertea  à 
Axoum.  L'étude  de  cette*  langue  facilitera  les  rap- 
ports, emtre  rÂbyssinieejt  rEuropefiquia  commencé 
à 'y  envoyer  4f  noB9l»i3ux  :  voyageai»  et  mission- 
naires ,  et  qui  établit  4ans.ee  moittent  un  commerce 
direct  ayec  la  qôte  de  ^ieilsih  et  de  Berbei?ah;.eile 
aidera  l'Europe  à  arraqbev  jf'Âbyssinie  à  une  barbarie 
qui  fait  honte  à  la  religion  quelle  professe*. Le  rerte 
des  dialectes  sémitiques  n'a  pas  donné  lieu  à  des 
Pfd^ications  importantes,  à  l'exoeption  de  là  Chrea- 
'  tomathie  syriaque  de  M.  iRoediggj^,  qui  comprend 
des  échantillons  de  cette  langue  depuis  les  teiiips 
les  plus  anciens  jusqu'à  nCfis  jôur%*  t  ^ 

»  i.  "  .  . 

'       »  r  (  •  ■  '  ^ 

<        .  (  .  .  »  '  .  « 

'  t  • 

L(^  études  sur  les»  aneiennes  langues  de  la  Pàrse 
cçntû^uent  à  se  rattacher  aul  études  classiques  avec 
un-nuccès  qu'op  aurait  à  peiae  pu  espérer  fl  y  a' 
quelques  aimées^  La  lecture. des  inscriptions  cunéi- 
formes, commencée  a¥ec  beaw^oup  de  bonheur 
par  Grotefend ,  a  dû ,  dans  ces  derniers  temps ,  aux 
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yngrè*  ifû^k  ftiite  VétMe  de^  «anctétis  ÉalMés  pèf- 

ttns,  tm-  dtévèïôppèÉfiéiit  q[Ui  ptx)m6t  A  rhistoirè  les 

réMtatft  ies^'pto^j^rëdèbi.'  A  ÎPàris  et  à  tk^w, 

MM.  Burâdtf  f  «et  La^eii  ont  ^tihlié  presque  eift  ttieVnb 

toflâps  d€»$«iiiéii)t>infcs  si^rlëS'inscriptioâs  cuttéifora^é^ 

fëtsueiilied  '  à  Fëi^é^olis  j^i*  'Niebuhr,  dans  tesquets 

Içis  ^0tix  anteitfà  '^ilt  arrivée  à  des  résulta»  ëif  g6- 

fiirttl,]iréé<!j^e  Sâeinrti^és,'  surtouiën  cé'qùitoiitthë 

k  viè«ll*^de«^<($oniOirinès,:résuitàts  qui  leui^  ont  peK 

Mb  de  lirift  4i^  iM^i»  del;  iuscriptiom  per^épôtltài- 

nés  )èeé«mfiitt^^g^phit^és  rtiftrc^ant  ré«ehcitte  ée 

ï^sifi^i&  fA^rsiàtiiMU^  là  dynastie >dê  Cjvns.  If/Bdir, 

i/L0i]pidi^,^'^n)«&dànt  eokli^tè  de  ce»  deux  miïAûi- 

tesvtt^déiertttîiié^qiiélqiies  tèleurs  nouvelles.  Clé  ^i 

msaicjciarif  p&vf  fiârë  de  nou^èattx  progrèi^,  étàS^ 

d^  bbpiëé  de  nou'v'ellles  inscriptions  :  les  papJei^s^dè 

Stïbiublt  fbttl»tif saiéM  tél\e^  dé  Hâ^àdàa,  ië  notiVèïîè 

édition  de  Rich  complétait  celles  de  Persép^iiir; 

mai^  le  grand  désir  de  tous  ceux  qui  prenaient  part 

à. ces  tMara«ibc '^tâîl  de  ]^«>ësédér  la  gj^ài^e  iM^rip- 

tiond«»Bîtotftoun.  Beimèoupde  Voyageurs  etiWl^iërtt 

ipariév^  \el  Ih  but 'dit  "t^^^e  ilk  J^bulî  étfti«  en  pàffte 

de^  q^pi^i;  ttlaîi  la  Mort  r«nt^fbpétâl«ii^'ët»}ek 

diBioiiltès  de  l^ti^^fripe  déûo^ihi^èi&AV  le^  Htoèè. 

A  la  6n4'<&i*  Rav^nspu',  e^toriel  m^iy  ^au  séWièè 

d&la  fièr»e,  est  parti^bo  à  4x>pier  trois  des  é^umi^ 

t»)ipBrndA/de»  e^te  immottse'  tiiseriptk>ft :  M.  Riawliâ- 

M^  «^  quittéi  i'ifnilée'  dernière  •  la  P^rse  ;  il  est  pro- 

baUemeiitdana  ce  moment  en  toute  pour  i'Ëurbpé, 

ayec  les  noinbreuses  insdttptions  qu*il  dfete^ueiUies 
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dai^s.  toute  la  Pef^Bi?  aoçi^edta}e»  et  (|u*il /»<^  propof e 
jijf  mettre  à  la.  dispoisit^  fl^  la  Société  a^intiquede 
I^^di^e^.  Qe$cQpke^  n^éyrt^t  d'aut^int  plu«  de  eoiv- 
.fl^cM^  2f celles  sotxt. faites  par  ui>.h.QiDine  qui.  »*<>C; 
cùpfid^pjuis  plusieurs  années,  aVec  le.pJUs  gmpd 
;8èle»  4e8.  iniquités  persa|ae3,  qui  a  fait  4eis  pvùr 
grèf  trèft^WPSidér4fclp^  djiW  ia  le<^w^,iâç^imfin^ 
tip»**J  qt'{qui)a^,Tpontré»  dw»  tout  iC^q^U.  ft.puWié 
JH«Ç¥^)Pf<éseftt  ^^r'I^^^sninaûèï»*:  wi*;.3aga^  jet 
i?jftf  ^ijctkud^  parfaites.  JLL  e9ltLprpb9t>l§  jiuct.qèw 
^rq^is  l^nt^t  e^  pQ$s^$^ot).  ^on-J^eu]^mwt  fh?J(i€» 
ip^iol^qn^ ,  mais  d0  :totitres  celles,  qui  9uti6i$^ip4;  eà- 
cpr;ç:e«?  Perse;  car  Févi^U  est  4Qni>é,i^t  lefti>tfmr 
i^iirei^  VQjiageuc^  frçmçflkis  et^^jaglais  qui  piu^wj^ant 
]d^0^j^  mpiaent  ce  pay^  »erpnt:l,qus,j^*».«4e jrap- 
jiççterqdes  monuments  qu ils.  saywt  ..être  f objet 
àim^  grnnde  •  e  t .  légitime  .  curiosité  poup ,  r£Sm^6pe 
^sa^^nte,'^  ..•■...,    v -- '     ■' -     "^  '  :"'..>/ 

'      .  .       .  •  ;         • 

.,  1  Auc^i^'tpayail  cop^ïdérajble  ^siir  la  iastgas  «ende 
fi'a:  paru  pendant  l-aônée  deo^ntère;  m^isi^Qibtire}- 
devres^id'ai^!  le  prochain  nupuéro  de  Votive  Joutau^ 
le!  cpmflimcemQntrd^ine  sérié  de  monographies  de 
.M.  JB|iav>u(t  ^ur  diffésent»  ^cÂnts  d^  livji^ealdeîEôf 
r^.st£#.  yinflaencel  que  la  langue  mnûe  doit(eitenci(r 
.^W  l^s^  études,  gramma^eal^s  se  &it. sentir  ^daiis 
to^$  les  t|>ayaux  récemment  pttl>liés  en  'ÂHmnai^Dc 
sur  la  grammaire  comparée,  e.t  M.  VUUetsa) essayé 
deja  ï^e.ttre  à  profit  dans  une  grammaiDe  .perbane 
qu'il  vieÉlIbde  faire  paraître. 
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L'étude  de  la  langue  pehlevi  *n*a  pas  fait  de  pro- 
grès dans  l'année;  mais  M.  Longperrier  a  fait,  dans 
son  Mémoire  sur  les  médailles  des  rois  Sasanîdes, 
qui  vient  de  paraître  k  Paris ,  une  application  heu- 
reuse des  travaux  récents  sui*  le  pehlevi  à  Texplica- 
tion  des  légendes  de  la  série  coniplète  des  médailles 
de  la  dynastie  Sasanide ,  dont  la  plus  grande  partie 
était  inédite. 

La  littérature  persane  moderne  a  perdu  demie-: 
rement -une  protection,  qui  lui  avait  été  extrêmie- 
ment  favorable ,  et  dont  Fabsence  sera  sentie  pen- 
dant quelquJBs  années  :  c'était  celle  du  gouternemént 
anglais  dans  l'Inde,  qui,  en  continuant  à  tenir  les* 
écrîtuiies  des  tribunaifx  et  dé  l'administration  en 
langue  persane^  cpitinle  avaient  fait  lés  musulmans v 
avait  forcé  tous  les  employée  européens  et  indigènes 
à  apprendre  cette  langue.  Ce  singulier  usage  4)è  gou- 
verner une  nation  dans  une  langue  également  étran-^ 
gère  aux  conquérants  et  àù  peuple  conquis  a  été 
abandonné  récemment,  et  les  diaieotes  provinciaux 
ont'été  substitués  à  la  langue  persane  dans  tous  les 
actes  publics.  H  en  résultera  nécessàîrepfient  une 
diminution  dans  le  nombre  dès  ouvrages  persans 
imprimiéfi  dans  Tlfide,  car  la  plus  grandie  parée  de 
ceux  qui  ont  paru  depuiis  le  commencemetlft  du 
siècle  étaient  destinés  aux  besoins  des  eitkpioyés 
anglais.  Mais  on  peut  prévoir,  presque '^vec  certi^ 
tude,  que^  cette  littérature  n'en  aouflrira  que tem- 
poraiirement ,  et  queHe  estime  deceUes^qmtioîVent 
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recueillir  le  plus  davaifla^e  de$  pr<>grès  'qu^  faiit 
d^m  tQ^  Us  pay$  musulilÀns  laiçt 4'im{]|riiQ4r.  Ija 
pop\;4ailiiQi^,  I2),^^ulmant$  deHn^^,  qui  s'i^^^oittuiDe 
r^^emiQQV^ux  iiyres  {«iijriméÉi  çfe^'tte^gl^fibiécï  ; 
coi;itiuuep:^  ^  mujlUpli^P  les  liydres^  poiisaQKirQi^a  cipnj^ 
ijDdtiçi  à,  impri^^eiir  W  Pers,e>,  çil  Ws^  pre$^f^'4^  CoQ^r 
^ijiti»pple  et  du  G^iiff^  ;t>ubfte»j|  iHi  ^sft?^  griml. 
nombre  d'ouvrages  en  persan,  parce  que  la:  at^fih 
naissance  de  cette  langue  et  de  sa  littérature  fait 
p£|rt;ie  d^  iéducation  .isiayfiaie  ejt  polie  die. tous  les 
pay^  i|i^suikiYi9i^$.  Ciçlt ^^|0si  <ji{i^  ïimpfimerî^ >dw^ 
pa<4ia  d'Expié,  à^(h4»%,  a  publié  téo^immf^t 
ei\ti?çs  aii^trf^  ouvragé»  cUg^iques  p^n»am^  tne  édi-* 
tion  du  Mesnt^i  de  Djelai  eddi^n  ï^liiiir  à^oos^par 
gn^e4'Un  eommenlav^e  tura* fort  étendu,  en  oiiH] 
volume»  in-folio.  J^^  dois  eiter  iti  léctib^Hi^persane 
de  Tar^hi  Ferishta,  jrédîgée:  par  le  générfid  &»igg*, 
et  publiée  à  Poùn^k  par  ie  goojveraement  aagi^ais 
en  deux  volumes  in^fol/  H  est  vrai  (pte;<f^!  ouvrage^ 
a  paru  en  i83dv  mais  U  est  latouveftu  pour  ûorn* 
pai?ce  quîil  n'est  ainriyét  en  Europe  qnè  depuié  peu 
de  '.  tempS::*  k  e»u&ei  dfu  i^anque  préaiptâ  ^  entier  ût^f 
commnmm^om  àatre  rHurope  et)  Boinb&yv  C'qs* 
une^e^^^elleiikte  édîtbiPD  d'^ôî^c»  autew3  i^^mn^  te$ 
p]u$)i9!np!0i:tontSi  et  du:  Inrwlleut'  hî$toHiçto  4*^  mur 
4\Ani9A$  (fe)  Wndès.  La  cfhult^  dé  Fenif  iiiei^eft  Mogpb 
a  'égrfem^nt  ticoiwé  un  hi^torieji.,  ^  mf4b«ure*s**r 
ineiM>a^P»f>iQyé^ïl^  for«^  fortiéti|ange,:i  <ii|st  Mollft 
Fi]?Qpz),  fils dç  KaQUj^/an^ieogmnd ^psêir^àp  ïtwe 
da»  d#a^  i$Q^te€[guèbre$  4ao&  l'Indç»,  e  tconn^^eopim^^. 
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éditeur  et  tvadselfBTur  du  Desdtir yll  ft'<^omposé,  $oui9 
le  titre  de  George  namêh,  lui'  poème  épifipie  en  per^ 
San,  dans  lequel  U  raconte  •  dans  ie  mètre  el  sar  le 
Ion  de  Firdouâ,  ia»c<Miqi|ite  de  finde  pap  lés^'Aii* 
glaîfi.  Sott  ouvrage  est  unfiin^lierpttsldche  du  Livre 
des  Rois,  où  Fon  Irouve  iïûstem  rem^laoé- p{ir  ie 
ma^or  Lawremee,  et  Kei^Kaous  par  George' III.  Ht 
été  pvJilié  1  année  dermèJre  ai  Bombay ,  en  trdis^  tô^ 
kime»in*ft%  jpar  Je»  soins  de  Ruslem,  fils  4e  Kei*- 
kobad,  neven  del^aialeuir.  Le  colonel  Mâes  anmonee 
k  LoiMtee^  un  ouvrage  qui  traite  aussi  de  i'histoil^ 
de  ïjnde.  Cest  la  traducjtion  du  Nischàni  Beideriy 
kistoii*e  de^Hyder  Ali  et  dé^Tipou  Sahib,  compo^ 
sée  diprës.  la  <^ule  de  la  dynastie  musvdmane  dvt 
Mysore/por  un  ancien  serviteur  de  la  £imille  dé^ 
poséeyMii^  Hoseîn  Âli  Khad«  Le  fils  aine  deTipou 
avtdt  remisle.nNuiusorità  la  reine  d'Ânglet(a*re ,  et 
le  Comité  des  traductions  s  est  chargé  d'en  publier 
la  traduction.  Le  seoondvGAume  du  Livne  des  Boi6, 
que  publie  un  membre  de  votre  Conseil ,  et  <|ui  fait 
partie' de  la  Collection  orientale,  est  sous  presse; 
fl'eànduira  TouVrage  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
K0i  Kabus.  M«  Karamirski  a  pubiié ,  sans  y  m^tre 
son  iii(»frV'«ie  édkion  lithograpfaiée  du  Bakhtiama' 
ifiid!r«.C#  Uyrd'de  conteà  avah  déjà  été  ptiblié  par 
str-W.  Ousdey,'  et  se  recommande  aux  écoles  par 
la  «implicite  dà  Myle.  L'édition*  anglaise  étant  de^ 
vettde  ^Tiure vM^  Kaaimivski  a  voulu  offifir.aùx  com< 
mençants  .un  texte  facile  et  correct ,  en  prenant 
pour  base  de  son  édî/tiqn  un  manuscrit  qui  appar- 
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tient  .à,.v.otre  présidsntk  M.  ThoAipfltM»:^,  traduit  ea 
anglais  et  publié ,  aux  frais  du  Gomité  de&  traduc-' 
tipn&,  h  célèbre  système  de/moraie  intitulé  :  Akhlaki 
Dj^laii^  et  composé. au  quinzième  siècle,  par  Djani 
MQbammed  Asad.  Cest,  en  générai,  uQeéÉude  peli 
attrayante.  4|ii£  celle  des  philosophes  musuliâans, 
4ui  se  sont  rarement  élevés  au-dessus  d*une  faible 
ii^itation  d'Âristotte  dws  les  principes,,  et  de  Pla- 
ton dans  les  sentimentîf ,  et  Touvrage^  d^Asad  ne  sott 
pas  de  cette  catégorie  ;  mais  les  ouvrages  reconnus 
comnie  classiques  parpii  un  peuple  ont  toiiyours 
dr<4t  à  notre  attention,  parce  qu'ib  mjarqueojt  la 
limite  qu  U  a  atteinte.  Il  s  attache  d  aiUeiffs  à  touties 
ces  questions ,  aujourd'hui  que  f  Europe  réagit  si  puis* 
samment  sur  rOriemt,  un  intérêt  non-seulément  de 
curiobité,  mais  de  civilisation  ;  car  les  musulmans 
ont  commencé  comme  nous  à  se  forma:  p«r  Tétude 
des  littératures  classiques ,  mais  ils  :  se  sont  larrêtéa 
en  route.  11  devient  aujourd'hui  très-itnpoi:twt  k 
connaîti  e  le  point  le  plus  avancé  qulU  ont  aUeipt 
dans  chaque  direction,  parce  qu'il  serait  |>os«ible 
de  s  en  servir  pom^  exercer  un<3  influença  salutaîre 
sur  le  développement  dé  leur  civilisation.  M».Tbomp^ 
son  a  accompagné  sa  traduction  d* un  oornooieatatre 
très-bi^n  fait,  et  qui  place  l'ouvrage  dan^iSon  yési- 
table  jour,  par  des  écl^cissem^nts  tiré^,  tantôt  des 
autres  moralistes  musulmaas,  tantôt  dés; éj^ritade^ 
anciens  auxquels  ils  avaient  empinint^  li^ur»^pîmQ»s. 

La  littérature  turque  est  peu  cultivée  en  Europe , 
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el^'est  ouKËnairenient  comme  iaiigue  d*a£birefr  plutôt 
fiie  comiÈcké  langue  savante  c[u'od  sioi  occupe ^.aiiaâ 
la  plus  ^wide  partie  deaouyrag^  qui  se  pubiient 
en  turc  ont-ils  pour^lmt  de  faciliter  les  rappoFtb 
diplomatiques  et  commerciaux  entre  TËurope  et  la 
Turquie.  Le  grand  vizir  Khosrew  a  fait  imprimer, 
à  GonstaBliop^e  »  une  graminaire  française  en  tui«;«' 
pour  servir  à  renseignenient  du  finançais  dans^  le«i 
écoles  du  gottverneinent,  et  M.  Berswordtl  a.piî4 
blié,  à  BetU^f  une  grammaire  turque  écKÎte  eo 
allemand.  M*.  Blanchi  a*  fait  paraître  xmGni^<U  Ja 
Conversatùm  en  français  et.  en  tare  y  et  a  commence 
fimpressidn  de  son  dietionnaire  français-turc ,  pen- 
dant que  le  prince  Handschèri  publie,  à  Saint- 
Pétersbdttrg,  iun  grand  dictîoonaire  du;  même 
g»re ,  pour  base  duquel  il  a  pris  le  dictionnaire  de 
l'Académie  française.  L'aimée  dethière  jie  nous  a 
valu  que  peu  d'ouvrages  qui  ioiichent  la  littéràtm^ 
des  Tm'(»,  et  je  ne  saurais  oitec  que  le  Bazmmeky 
ouvrage  de  &uconnerie  que  M.  de  Hammer  avait 
découvert  à  Mikn  -,  et  qu'il  vient  de  publier  à%Viônrie^ 
en  turcet  (snallteispaiid.  C'est  Uiiliviie  curieux  «  côihaie 
étant  le  plus, ancien  texte  de  turc  oriental  que  l/oik) 
connaisse,  ^et  Mi  de  Hammef  ^eu;  eét  servi>«pclur 
éclaircir,  dans  un  savant  commenla&i;ie.,  bcftocou^p  de. 
termes  techniques  relatifs  aux  chasses  des  Orientaux. 
B  est  plus  que  ;prol)able  qtie'lëSip):eisseà(de.'i'iQiipri- 
merfe^'jm^riftl&de  Constantmople  Àutrontl>mis;flw-' 
HÎèrement  au  .)our  des  .ouvragés  i dé  quelqule  imporn 
tancq;  mais,  ils  i^âbnt  pas(  parvenus  i  la  So<»iété,  et 
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fl»s«r9ità  décdrer  qii/ukides  membres  ou  Jes' corneiis- 
p«ndanU  de  ia  Société  en  Turquie  ve(^leàMii'n6«|i 
ieoit  an  ctôurdnt,\atE  moim,  des  ti;treè  «ft  dti  s^j^i 
diw  QV«^rageis  qui  y*  pamséenlt.  ^      '  • 


.•  #  s  '■! 


'Je  me  puis  (Quitter < lea  litdérataré^  musuliitanes 
sans  dire  un  n^ot  du*  Tirésor  des  l^ngâM  arabe  v 
persane  eî  turipie  j  >  que  M:  Qbatremère  -laiinotice: 
On,  sait  €[ae  tous  iA>s  dictionnaires  de-jces  langues 
ne  sdnt,  à  peu  p^ès^  i^ie^destraductL^tis^d^  dictradb^ 
nairiss  indigènes;,  qui  nééessaipemeàtine  irenfi^iËsseaa 
que  fortitoparfaitemiônt  kà  bésqm 
Fopet.  Gtt<  ^u  ii  faudrait;  i  ne  '•■  sebaili  :  de»*  xMii^pag^.  ^i 
offiraraieiit  lé  M^ovSléiaenk  des  ^3rn|cifiaui  miténrs 
de  Ji^que  littératare^  coamu^,  Henri  j^eimie  ^  êi 
Forrcttini  enont  ceiliposié  ^<l^^  les  tangues»  grecq»r. 
et  ifftine ,  et  oh  des)  eiieiiaipies , .  tûié$  des  auteurs  >  et 
dasiés  systématiqtiement;;  isidiquenll  t(»if$  ies  sdna 
dakns' lesquels:  chaque  mot  s  emploie);  et  toutes  le^ 
nuattces  que  le  temps  et  Tusage  y  onA  introduite^) 
G^est  ce  que  nousi  promet  M.^Qnaà^enières  qfii  » 
condensé  les  résultats  d'une  teûtm*^  d^  quarante  ans 
dans  un  Trésor  de  langues  qui  formera  trois  voluméa 
in^foliô ,  et  dont  la  publioation-  seiÀ  un'  immenee 
service  vendu  .à  la  seîenoe.   •  i  i^    .  >>  >'  ' 

'^passant  k  Tifiidë,  on  eét:frappé  d'abord;  pw 
les  grandes*  décoûyertéa 'qu*a  faitiesM.  P|pinsep  au 
moyet%  des  'in^riptions  <et  des> 'médailles  anciennes 
que  lion-  a  trouvées  depuis  quelques  années,  en  si 
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g^4  now^^r,  ç»»ti^fls  riadç.qttia  à^m  l'A^fewîfr: 

de  4i|^rfn^^iespè<îW.  l^^inpi^,,  §tjçe  feioil  Icb  j^w. 

trèshconsi4^^çajbii^^;du  o^wtèjpe  dé^Y^^gaiî.  M,  Pida-» 

S|ep  ei;i  rmemb^iun.g^n^  nombr^v  X^  puUj^  d4«y»; 
SQ^  journal/;  et  (Oçkit  aip&î  M.  MUii  in^lionii&te  §1^  , 
habite,  e^.^m<<iie  iei^  di^qhilQrer .' i^ > 4^  puMier  Uk 
traduction  -flfî^plus  emportantes- et  des.plua  étoah 
àvifisi  l^efi  aiMrq&'tcMitt  é^nt^é^Aui^  un  caractèrêi  té* 
gardé  pendant'  longtemps,  coipm^  'imléchiflràbi^^: 
ei^es  proyii^npent  des  prQvii^ces  d^.  rinde;  centrale, 
depuis  i*Qri&s^  1  ju^^u  911  G.iie^j^T^tç  ^  ^  ^  :  îçU©^  cdul- 
yrent.des  rçchejra.et  des.  colonnci^  fort  ^n^t^ienneau = 
M«  Prinsep  a  etî  le-i^a^^  mérite  dp/ d^^vriç  j^  la  foi» 
l'alphabet  et  l^i&x^e  d^ë  ces  i^$çrip$ipas ,  qui  9e  sonit> 
trouvées  âtre  (^S;  ii^p^ment^  J;)oudd]iiistes 'dopA  te^ 
pl»s  aneiei^  d^t^Ht,  suivant  toute  apparence,  4^ 
tr(>is  siècles  ayaiH  iî^trç;:ère.  Cette  4écouyei:.t€i  Uiira! 
pe^is  de  ramener  à  unt  typç  commun  le$  inforifr! 
tions,  en  apparence  si, différentes /des  teçipl^  soiir 
terr^n^  d^EHovm  4^  Çarii  et  d*4utres,  des  K^ûtut^'  ^ 
MinaFSr-de  Dç^,  et  (TÂllahabad,  et  dès-roictocs  dd 
Qi^tirnai:  ;,  4lie  a  fw  d  une  |ï|anière  certaine;  ph^sieurs  ' 
points  iia|ppftan*f  de  ThisitQir^  anci^nq^e  jd^  la  péMis^ 
8HÎe>  et  i^MM  a  fî|ït*^nJrevoM'  des  détails  infmifne^t, 
cmîeux  sur,  teis^  Trapp<^rts  qiuoonjt,çpsté>  entre  fl/$K 
Sékuci4.e$  ^t  i^s^rois  bouddhistes  dej  Tliid^^^  l^e^éti 
chifirement  dé  ces  inscriptions  a  con4uit  égakmenl 
M,Prins^;4ial<r(E^ture  des  légendes  dites /^ar^riai^di^ 
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méâttilleis  bactrienilës.  Ce^  medaUIés  oht'ëté  tî^ou- 
'  vécs  par  milliers ,  et  presque  simultsinément ,  dans  le 
narà  dé  Fln^e  et^au  déà  de  l-hklus,  dans  le  Centré 
de'fAfghanistàn  et  surtout  dans  la  Bactriarié.  Jùs^- 
qu^alors  elles  allaient  se  perdre,  à  mesure  qu'èBès 
étaient  découvertes,  dans  le  creuset  des  orfèvres,  et 
même  dans  la  foi^e  des  chaudronniers,  qui  en  fei- 
srieAtdes  ustensiles. de  ménagé,  ^nl  elks  étaient 
abondantes.  M.  Prinsep  a  étéie  pi^nriiet  qui  en  ait 
publié  des  séries  considérablés;^'Pèndàrtt  qu'il  les 
déchififrait  à  Calcutta,  M.  Lassent  à  Bonn,  arrivait,, 
par  une  coïncidence  hoiiôï^èlble  pdilr  bes  deux  sa- 
vants ,  au  même  résultat.  Cette  découverte  a  ajouté 
non-seulement  des  noms  nbuvéaulà  la  i^érie  dès 
rôîs  grecs  de  la  Baclriane  ,=  mais  felle  nous  à  tait 
connaître  plusieurs  dynasties  apparterraritâ  des  races 
qui  Udoht  pas  laissé  d'autres  traces  dans  'ï'histoire; 
elîes  ont  confirmé  ce  que  nous  avaient  déjà  appris 
les  voyageurs  chinois  sur  la  grande  extension  du 
bouddhisme  à  l'ouest  de  l'Indus;  elles  ont  montré 
qu'un  dialecte  dérivé  du  sanscrit  était,  sinon  la  seule 
langue,  au  moins  la  langue  officielle  d'un  pays  où 
il  était;  naturel  de  chercher  excliisivètnent  dfeS  *dîa- 
lectes  d'origine  persane.  Elles  nous  ont 'donné  des 
noms  grecs  écrits  en  caractères  paliï,  des  légendes, 
sanscrites  aux  revers  de  mîédâilles  grecques;'  et' 
elles  peuvent  nous  guider  dans  l'étude  de 'riils-' 
toire  obscui!e  de  TAsie  centrale,  où  lé  mélangé  de^ 
races  et  des  religions  a  produit  de"-  si  élrittgefe  phé- 
nomènes peitdant  l'époque  qui  s'est  éeouléeentr^[/ 


Aiexailibe  le-Giftnd  et  kiidinife  dertfàflaqair^  de» 'Sa* 

La,  publicotiÔD  des  testes  saobscnits  ft  Fepm>daiis 
rinde  sop  cours  naturel.  On  annonce  que  la  Goîn- 
pagnie  des  Indes  a  ordofiné  que  le  texte  des  quatre 
.y^d^  ;Mraii  publié, à  Galobttti^  paijt.lei  soimides 
bnfthniaiiesfdu  toHégei^hiâdodi  ët(»d's^i^B;lmaieil>' 
leurs  manuftodu  àt  Benarès.  Gesd  nnergRâbdum 
magnifique i^ntréprise^  qui  fera  ihdniMfqr  «ir  gowfier- 
]|ue0i€ait  ^wgiais^^  et  i  qui  livrerai  epix  ^éludes  des  -sa- 
vants de  tout  le»  pays  uti  monimit^^t^iittéi^e'dbfat 
il  est  diffic^d^évîdteerrimpbi^t&nce'^oùr  Fl^l^^^ 
delà  civilisation'  Le  goil^errièii^nt  Ci'sâçaisv  de  i!6à 
ooté,  a  commencé,  îijdi  qitdquès  ailnées;  à 'faire 
copier  dans  rinde  les  Vé4ifs,  pour  fteilit^r  bette  élWfe 
pèuriaqùelie  oa  manquât  jusq«i*àpré§eïiN;\lêt^iAi3^ 
ces  sur  ie  •  cemtiiteat  de  l'Èftiropé.^V^us  apprélnfâ^ 
avec  plaisir  qu'à  esl  arrivé  hier  jiè  Oilbuttà'  te  s^coùdë 
caisse  de  ces  manuBcrits,  en  partie  ^adietés/eti  partie 
copiés  à  Eienurèd  par  Tentreinise  de  feu  'M;  Pritiaep», 
qui  s  é^it  {Hrèté  au  dééir  dit  gbuVetneinfént  fhftlçaik 
avec  le  zèle  et  le  déftintëness^méAt  ^qull  ^âr  ttlonfi^s 
dans'  toutes  les  .^occasions  o^l'it  s\k|gi£léait  de 'rendre 
service  i  là  science.  M.  StepbensÀvi ,  à-Botnba^s  ^tttit 
coinmencé,  il>  y  a  ^quelques  années;  ûne^  édMdft'  du 
Bigt)eda  aooimipag^e  >d  extr&i'ë^  du'  commentaii^e  de 
Sayana,  etide  tr^dnetions  en  anglfiii^  et  en  mah^tte: 
il  layait  intelèompue  lorsque  réditibn^è  ft^seh  (ut 
annoncée  ;rmais^il-  va  fa»  reprendre  slit*  ièf  ïnême 
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pfaiB,  enffauBiaAt'&eiileiiient  de  coté  *sai 
mahratte,  qui  en  effet  est  peu  nécessaire.  H  ft  égale- 
ment traduit  ie  Samaveda,  et  a  envoyé  son  travail  à 
^.Société  des.  itredkietîoils'de  Ijondriifi;  <|ui  le  pu- 

'  i  Le  quatrième  ettldehuer  voltime  du -Makullliâ- 
tfrtii^  auquel  1»  Sotriétéâaatiquede'ddeuttifcH'jéîiit, 
souk.£E)f*inQi  d'ftppéndièev  k  IkrivtittSA,  qu^  tdtÉs 
.QOfUpaisseic  "padT:  I  lai  itradlibtion  deiMii  Lâaigfoiii,  «K 
ji^hevié ,  et  r  rà  départ: des  tdéniièret^  lekij^n^  de  G^ 
{Ç)^t^^  qi^  ét£^it?'QQo^qpé.^'rîaipressiMi  de<riQâeai«|iie 
.J^^^f^âit^  CpmfJ/  San  y(a  joint.  Pefc»dàilt  iii^eJVL  âchlë- 
gje][  GfmtJLRu^jà.  BpïiftfiftiWJUi  édiîion.du  BiiiKmyàna, 
.IV^^.:Qorr^ip9,;dei  lWin,:eB  préparera:  Paris  mte 
^^e  ^,  iqptii  àffyX  'Ç^trç;  ^K^oitipa^aéfe  d!ulik;  jbrdducticm 
jj^lf^n^e.  Qiii.)av$^t,]ô^pjéré  qiiiQntinawreN^âitdams  les 
^piers  ^u  ccAOïiel  TimÏ  .tin  tj:ai^  «ucoT^hand/.  te 
Ifçête  épiq^^,4Fl$:<Ii(yp0Uts,  4«injt  >IVl.r;7o^  fait/â 
^uyenit,u^fligç.4v^$i,8|^,n  I^ta^ne  .^ul  .Gdjpoirtima.  On 
^  .^|[ep^v^inf)^;)(t  >f:rQ4^  d^a  .partie,  aoà^iâéf^les 
ixiaL^ï^V^^j^^Ji^dà^M  m^i$>  qtû  ))ô  paraissant  pas  âtm 
da#3  UQ  ^tat  r^al  ^  i^x^j^.  i^^fu^  \m  (^g^Wn^  après  la 
jpQOst  d^  trcçdiiU}t«tu:.;:IifterÉ|itidb  1* '>piua .  haute  inb 
pprj^nç^  pçM)ir  l^ïûsioîris  d^.  lllihde>d')9ânoiir  jiute  tra^ 

dHQlfî^W .  fi<^^i  ^  c^.igrand  poôn^  >  4t  il  ^t  fort  à 
dtésirer  quu^  4e^  o£^iec«^  angktâ^i.ataJbiûni&éAi daiik 
le  impoutana  eafi^eprenneit^e.tirat^,  au  milieu  dé 
tojut^a  les  ^cilijîéB  ;qUe  i^  ddnneraient  la  lai^e  et 
lea  traditions  en<îore  vivanîtea«  lies  lUMSurs  encore 
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im  Aéi»e%,  'et  tous  les  oft^^ans  révutik  fi^ofiintb 
le  6608  et  r^furit  d'une  <9çuvte  toute  miîoiiaie« . 


Pourauais,  ^iû  par  ienriVEiiLss^i  pfetragiswi^t 

déBer  les  effoi^  des  iodiaioâ^esi  el^qiie  lion^iite  4^00^ 

naissait  c|uë  pal:  qii.Q}queiâ.0i4rcLit£k il  atil.fioî  p^f^trout 

N^iir:  die»ié4iieiâ:*S{«k(;d6s,tmdii6tQii£s«.M  Wilsop^  <p)i 

«bn.étaU  beiaitoaup  ^iHx^p^ditoj»  l'Inde ,  yiént>  de  ppir 

Cest  ûift  triViftii  xi^go^,^  tout  t^int«  du  tol^nt  et  di« 
siiiroit  de'son-niitent;  te^^U^uptlpnest  exacte  4^  foi^- 
piètle^.^  est  .a^!)M[)pag|É^)d!un  CQOUPOçi^fidre  dart^ 
kquel  i!auliiui!  diawli^i  à  raid^  deà  autres  ,Poura7 
m»'^  t(M3s  lesipoia^  t[iÀefi^eQt:de$  édairoisseipaeip^^. 
M.  3wi»€Aif:. public  dgns  ce*  m0i|3^t,  le  prenpî^r 

trédttctiaii  «ftwigaiser.  powC  l^^u^Ue  .  il  aj  fait,  i^ge, 
duj*dWm©ïlt«tet'^5î»ps9rit  de  Sridhf^a,  Ce  vpiuitifj 
contient  ïm  Iroft  .fjreDaifers  livras,  da  Poup^i^,  jip^ 
eo,a46u«;ç>  il  ^  fdrtie  i^  k  CollecticMa  Çriç^ts^^ 
puJbliéeii^  Ali 'gQMrYieirnem^nt  .frwç^  et^iiig^pr^imiiie 
magmfiqucpkieflt  à  r|9:ipriiiien^ji;oya)é.  On  aHi^K^nçe 
de  Boiob«i|  4a.  publie^îou.  d!*n^  ^re  .éA^^^^.M 
Bh«gav4t«.  PouràbA,  clccQS^pagn^e  d]uiî^jcoilwflnt|wy^ 
etlithograplaiée;  et  M.  Ram  Cornai  Siça»  sfior4t?M4*^ 
ttdîea  d#  ia  Sodété  de  Calcutta»  ests^jifi  1^  p^ipf: 
d)eQtP€^eiidre  une  édition  conajp^ète  de  tou3  les  ^îûf.^ 
huit  Ponnûaf^.     . . 


;  ;  j 
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lie  savant  lUdhabmta  Devsi  continue  à  Calcutta 
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¥ii[îApte$pkm de  don  Trésorde  la  langue  et  4e  k  lît^ 
tératUiîe'Baïîiïcrité,  et  le  quatrième' volume  «de  cet 
important  ouvrage  vient  d'arriver  à  la  Société. 
Oi  'attend  de  même  de  Geyian  la  continuation 
de  féditkm.  et  de^  la'  traduction  an^^aise  du  Ma- 
hâ^akiMif  publiée  à Cotombo  pac.M'.  Turnour,  et 
^èistinée  à  remplacer  la  traduction  fort  imparfadte 
publiée,  il  y  a  ^eïqiies  années,  par  les  soins  de 
M'.'^lJpham.  Le  preinier  volume  de  cet  ouvn^e  est 
at^ivé^en  Europe,  oti'fl  a  vivement iexcîté  1> intérêt 
des  personnes  qui  s^bccttpent  de  Vétat<'du  boud^ 
dhisme;  Clet  intérêt 's'accroît  encore  {)àr  la  déco»» 
verte  des  inscriptions  en  pâli'  que  Ton' a  trouva 
dttnfs'ié'^  centre^  de 'l'Index  M.  Turnour  a^is  une 
j^strf 'active'  à^  l'e^plibatidn  de  ces-iiioiiuments',  et  a 
enrichi  ie^  Journal  de  ta  Société  ari)ert^ue^  de^  Cal* 
ôutta  de  pkisieurs  mémoires  iimportanis  4ur  Uhi^ 
tc^irë'd'AsG^a'  el  ^ur  la  propagation  du 'bouddhiB]it& 
tant  dans  l'Inde  qu'à  Ceylan.  M.  fiumouf  à  cosi-* 
mehcé  l'impression  deia  traduction  d'un  des^u^ 
vrU^es  sanscrits  bouddhistes  envoyés  à  ik  Société!  par 
M.  Hodgson.  B  porte  ipour  titre  :  «Le  Lotu»  de'la 
bbhne  loi,  »  et  est  également  curieux  par  ta  forme  et 
par  le  forid ,  car  U  jette  de  vives  lumières  sur  le  mode 
d'enseignement  dont  se  sont  servis  les  anciens  pré- 
dieatèurs  du  bouddhisme,  qui,  poussés  psar  le  beaoîn 
•d'être  compris  par  la  masse,  ont  adopté  ime  ma* 
nière  diamétralement  opposée  à  l'obscurité  c^culée 
des  écoles  brahmaniques.  Le  fait  est  naturel  et  com- 
mun aux  réformateurs  de  toute  espèce  et  de  tous 
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les  «temps  ;  mais  il  est  curieux  à  observer,  quand* îi 
s  agit  d  un  événement  immense  comme  la  ré&>nne 
bouddhiste. 

On  doit  à  M.  Lassen  unutfle  recueil  de  textes 
sanscrits  sous  ie  titre  dLÂnthohgia  sanscrita',  qui  est 
accompagné  d*un  lexi<iue  et  de  savantes  notes 
grammaticales.  Son  école  se  livre  à  des  travaux  va- 
riés sur  ia  langue  et  les  textes  sanscrits.  M.  Délius. 
publie  dans  ce  moment  une  collection  de  Racine^ 
pracrites,  qud  fait  suite  à  rexcéllente  Grammaire  pra- 
crite  de  M.  Lasçen.  M.  Boethling  a  mis  au  jour  le 
preinier  volume  des  Axiomes  de  Panini,  dans  le- 
quel il  n*a  reproduit  de  l'édition  de  Calcutta  que  le^ 
gloses  indispensables  pour  f  inteUigence  des  régies 
si  concises  du  texte  original.  Où  attend  prochaine- 
ment te  second  volume,  qui  contiendra  le  com- 
mentaire et  l'explication  de  ces  énigmes  gramma- 
ticales. On  annonce  aussi  une  nouvelle  coUectioç 
des  racines  sanscrites  par  M.  Westergaard ,  «qui  don- 
nera les  racines  avec  les  signes  dont  les  accompa- 
gnent les  grammairienstindiens ,  en  les  faisant  suivre 
d'un  graiid*  nombre  d'exemples  tirés  des  textes  im- 
primés depuis*  la  publication  des  Racines  dé  Ro- 
sen.  M.  Brockhaus  a  publia,  à  Leipzig,  le  premier 
volume  du  Katha  Sqrit  Sahara  de  Somadeva  :  c'est 
un  recu^  de  contes  indiens ,  dont  il  a  accompagné 
le  texte  d'une  traduction  allemande.  Ce  curieux  re- 

• 

ciieil  fait  connaître  une  branche  de  la  littérature 
sanscrite  dont  le  Hitopadésa  ne  donrte  qu'une  idée 

X.  lO 
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ino&Biplète.,  et  qui  a  exercé  ui^e  ittfluçnce  immeiiBe 
suit  la.  littérdfturê  popidaire^  de  tous  les  peuples  ,de 
race  indo-germanique.  Il  a  paru  à  Leipzig  un^  ou^ 
vrage  posthume  de  M.  de  Bohlen,  mort  au  com- 
inettctement  de  i'anQée.jactiieUe;  c'est  le  texte  sans- 
crit^i^eAompagné  d-une.  tra4uction^  allemande  ^  Aa 
Rithasanhara  on  du  Cycle  de$  saisons ,  attril>ué  à  Ka- 
lidasa.  M.  Xoisdeur-Dedongchamps  avait  publié^ 
4)eU  dp  jours, avant  sa  mort^  ie  texte.  àeïAmêtako- 
6ha.avec  une  tradùjctioa  française,  dans  iaque&e  il 
S'était  att|tcbé;à.  reproduire  le  plus  fidèlement  pos^ 
sible  le  travail  de  Gôlehrooke.  I]  est-  à  désirer  que 
Ton  s'occupe  à.  publier  le  second  voiiime ,  qui  «doit 
contenir  l'indexé  s^babétiqûe,  et  dont  M.  Loisdieiur 
a  laissé  le  manusmt« 

X  Les  dialectes  populaires  de  l'Inde  sont  peu  col- 
tiivés  «en.  Europe  »  quoiqu'ils  contiennent  les  éléments 
d'un  travail  ethnographique  très-important ,.  s'ils 
étaient  mis  en. œuvre  comme  M.  de  Humboldt  a  su 
mettre  en  œuvre  le  dialecte^  kawi  <  pour  f  édaireis^ 
sèment  ^e  l'histoive  des  races  des  âe&  de  rarobipel 
Indien.  M  ny  a.  qu'un  seul  des  directes  de  l'Iodé 
qui;  lait  donné  lieu,  pendant  l'aniiée  dernière,,  à  line 
p^Jication  considérable!  c'est  Thiiiidoustani.  M.  Gar- 
ciii  de  Tassy  a  publié  lerprepii^.  Tolume  de  iùn 
Histoire  d^  la  littératui:e  bindie  et  bindoustanie.  Cet 
ouvrage  est  le  résultat  de  longuesi  recherches,  et 
l'on  ne  peut  qu'être  jsurpris  en  voyant  que  le  sarvwit 
auteur  a  pu  réunir  .des .données  biographiques  et 
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biUiographi^uitsi  sur  plu^  de  fauit  cents  poètes  hin- 
doustaois..  •  ^ 

* 

Les  dffîcultés  contre  lesquelles  la  littérature  chi- 
n(Hse  a  à.  lutter,  en  cfaercfaant  à  se  naturaliser  en 
Europe ,  sànt  Ibrt  graiides.  La  formation  grammati- 
cale derla  langue  ancienne,  qui  lui  dozçie/pour  les 
cominiençants*,  une  apparence  de  facilité ,  et  qui  la 
rend;  au  fond,  plus  laborieuse  à  acquérir  que  toute 
autre  ;  la^  forme  *A;  le  nombre  de  ses  caractères  ;  qui 
se  prêtent  si  peu  à  notre  manière  d'imprimer  :  tout, 
dans  cette  littérature,  jusqu'à  sa  richesse  même, 
BOUS  fait  obstacle  ;  mais,  c'est  totit  un  monde  à  con>- 
qoérif ,  et  les  progrès  '  faits  pcftidant  les  vingt  der- 
nières années  nous  donnent  la  garantie  que  rien 
n'arrêtera  le  zèle  et  là  persévérance  des  savants  de 
l'Europe. 

•  *  •         •  .    . 

M.  Marcc^n  L^prand  continue  sa  *  cotirage%ise 
entreprise  de  graver,  sous  la  direction  de  M.  Pau- 
thier,  un  corps  complet  de  caractères  chinois  dont 
vous  avea  vu  'dès  spécimens  très-satisfaisants  dans  la 
première  livraison  du  Toa-te-lcing  de  Lao-tseu,  publié 
par  M.  Pâuthier,  et  dans  les  passages  cités  par  lui 
dans  votre  Journal.  L'Imprimerie  royale  a  fait,  il  y 
à  qud^pie  temps ,  l'acquisition  de  deux  corps  confi* 
iptetk  de  caractères  (  gravés ,  sur  la  demande  de 
M.  Stanisl&s  Julien^  dans  la  province  de  Sé-tchoiièn. 
On  est  occupé  d'ans  ce/moment  à  en  fondre  un, 
dont  le  {Premier  emploiserâ  une  édition  deLao-tseÀ 
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par  M.  Julien,  accompagiréé  du  plu^  ancien  coin'> 
mentaire  qui  existe  en  Chine  surjet  ouvrage  fon- 
damental pour  la  métaphysique  chinoise. 

Un  membre  de  votre  Conseil  a  publié  le  second 
et  dernier  volume  de  la  traduction  latine  de  T  Y-king^ 
par  le  P.  Régis.  Voua  avez  bien  voulu  encourager, 
par  une  souscription,  cette  publication,  qui  est  un 
hommage  rendu  à  la  mémoire  d*un  des  meilleurs 
esprits  de  Tancienne  Comipagnic  *de  Jésus.  Régis 
avait  composé  son  ouvrage  pour  placer. sons  son 
vrai  jour  ce  livre.mystérieux,  dont  les  Chinois  ont 
si  souvent  abusé ,  et  qui  avait  commencé  même  à 
servir  de  base  aux  théories  fantastiques  de  qu^ 
qués  missionnaires  catholiques.  Régis  envoya  son 
travail  à  Freret ,  qui  s'en  servit ,  mais  sans  le  publier; 
Plus  tard ,  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  l'exclut 
de  la  grande  collection  des  Mémoires  sur  les  Chi- 
nois, et  la  mauvaise  fortune  qui  paraissait  s'attacher 
à  ce  livre,  ne  Vahandonna  pas  même  lorsqu'il  fut 
entièrement  imprimé;  car  le  second 'volume  était 
à  peine  achevé ,  lorsqu'un  incendie  dans  l'impri- 
merie-ié  détruisit  entièrement,  et  ce, que  .vous  avez 
devant  vous  est  la  seconde  édition  d'un  ouvrage 
dont  la  première,  na  pas  pu  paraître^- LT-fcmj  est 
le  troisième  des  cinq  livrés  de  Confutsé,  qui  est 
maintenant  accessible  au,  public  européen  ;  le  quà- 
trièftie,  le  LM,  le  sera  probablement  bientôt.  M.  Sta- 
nislas Julien  doit  en  publier,  pour  la  Société' de 
Londres,  une  traduction  française ,  pour  laquelle  il 
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a  réuni  y  depuis  quelques  aimées,  tous  les  secours 
que  léi  travaux  dés  Chinois  pouvaient. lui  offi*ir,  et 
qui  pourra  être  mise  sous  presse  très-prochaine- 
ment. Le  même  savant  annonce  la  traduction;  du 
voyage  &it  dans  Tlnde ,  vers  ia  fin  du  vn*  siècle , 
par  le  prêtre  hnuddhiste  Hiouen-tsang.  C'est  un  ou- 
vrage qui  fait  Suite- eLU.Foë'kouë'ki  de  M.  Rémusat, 
cpii  a  si  bien  prouvé  quel  parti  il  y-  avait  à  tirer  des 
ouvrageSf  de.  cette  classe  pouf  Tfaistoire  politique 
et  religieuse  de  Tlnde  et  de  l'Asie  centrsde.  M.  Ed. 
Biot  annopce  un  Dictionnaire  des  noms  anciens  et 
modernes  des  villes  et  arrondissements  de  lempire 
chinoisi.'On  sait  que  les  différentes  dynasties  chi- 
noises ont  sans  cesse  cbangé*les  noms  des  villes  de 
Tempire,  ce  qui  rer^  indispensable,  pour  l'étude 
de  l'histoire  de  la  Chine  ,*un  ouvrage  comme  celui 
de  M- Biot;  dans  lequel  il  donnera  l'histoire,  des 
noms.de  toutes  villes^  des  premier,  second  et  troi- 
sième rang$.     . 

La  littérature  chinoise  moderne  a  fait  un  grand 
fiCQgths  pendant  l'année  qui  vient  de  s*écouler. 
M.  Bazin,  traduct^ur  du  Théâtre  chinois,  et  auteur 
de  plusieurs  mémoires  consignés  dans  votre  Journal , 
a  ouvert,  àT l'école  des  langues  orientales,  un  cours 
de  chinois  moderne ,  qui  a  eu  le  succès  le  plus  com- 
plet, n  faut  espérer  qu'il  continuera  à  attirer  l'atten- 
tion vers  cette  branche  de  la  littérature  chinoise, 
qui  a  im  int^êt  tout  particulier.  On  apprend  à  con- 
naître les  aiilres  pays  par  les  voyages  ;«mais  la  Chine 
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nbus  exclut,  et  nôus'sommesî'édttitsft^t^toniàns  et 
aux  drames  pour  nous  former  uhe  iéèe  'de  la  vie 
jôurnàKère  cle  ce  singulier  peuple.  On*  troiive  dans 
là  littérature  cîasisicjùe  des  Chinois  les  principes  et 
la  base  de  leur  civilisation  et  dé  leui*  tié  inteHëc- 
tueilë ,  mais  on  voudrafit  en  connîaître  lé^  résultats 
réels,  leur  manière  de  pen^r  et  de  sentir;  et  c est 
ce  qtie  nous  ne  pouvons  a^prendfte  que  par  léur-lît- 
tëraturé  populaire.  M.  Pavie  a  ptibliéM-arift/ée  dér- 
nière,  à  Parié,  soûs  le  titre  de  CKoîx  de'cprites  et  de 
nouvelles ,  une  petite  collection' qui ,  en  généra!,  est 
bien  choisie;  elle  nous  donne  la  traduction  fràtfçaite 
dé  sept  contes,  en  partie  fantastiques',  ëh  partie bS^ 
toriques  j  dont  quelques-uns  sont  d'une  grâce  parfeîtè 
et  telle  qrfon  ne  la  èhercherait  pas  chez  les  Chinois , 
selon  ridée  que  Ton  se  fait  ordinairement  dé  cette 
nation.  î^.  Robert  Tom,  qui  se. cache  sousïétrange 
psèudoriyrhé  le  Paresseux  {Sloth),  vient  de  foire 
imprimer,  à  Canton,  la-  traduction  anglaise  #ùne 
nouvelle  entremêlée  de  vers ,  et  qui  porté  le  titre 
de:  La  Colère  persistante  dé  mademoiselle  Lduan 
Kîao  Ouang.  H  à  aussi  voulu  rendre  aux  Chinois 
Fenijirunt  qu'il  leur  a  fait,  en  publiant  en  chinois 
!ès  fables  dIÉsope.  H  serait  bien  à  désirer  que  M.  Tdii 
consentit  à  abaîidonner  s<^  pseudonyme  et  à  nbils 
faire  connaître  quelques-uns  dçs  romans  chinois  lés 
plu*  délèl^es.  '      •       .>r,^       ;; 

'  Lés  dlrfeètés  du  chînoia  ont  été  pétir  étudiés  par 
le^  Européens,  et  tous  les  tiraVaux  récents  sixt  ce 
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• 

âv|ft  ée*  hwiiaieiil  au  Dictiomiaire  du  dipleolie  de 
•i*!oki^%,^p^|d3iié>par  M.  Medhiunit,  et  à  un  petit  vo- 
oatttdttîre  dit  diidecte  de  Ganton ,  psrr  M.  Mormon^, 
imsrimé,  ài  i8aQ,i  Maciaa;  mais  Taimée  dernière 
a  im  paratre  deux  ouvrages  ccnîsidéraUcs  sur  cette 
«tfitièpe.' Le  ^^i^epàtr  eh%  la  Cbrestomathie  chinoise 
dans  le  dialecte  de  Ganton,  imprimé,  en  181194  en 
un  volume  in*&'',  aux  frais  d'une  société  dont  le  but 
m  d.  rtp™b.1<,  ooo«i«>»c„  .ae,  «.  Chino. 
fi  ne  porte  pas  de  nom'  d*auteur,  et  indique  coma»e 
lieu  d'impression  *  seulement  la  Chine.  H  >  contient 
des  conversations  sur  différents  sujets  dans  le  dia- 
lec^  de  Canton,  accompagnées  d'^e  traoscriptÎQn 
far  caj^ctëres  latins  et  dune  traduction  en  àng^ak. 
On. a  ajouté,  au  bas  des < pages ,  un  commentaire  sur 
les  mots^ou  les  allusions  qui  en.  exigeaient.  Le  se- 
(cond  ouyj^^eimtie Dwtimnariam  (mâmitiocrlaiinam 
H  le^cHiiiaibiïîciim^  par  M^  Tabert,  évètfoe  ^'Isau- 
ropolis  et  vicairç  apostolique  de  la  Cocltinchine, 
imprimé  à  Serampôur,  en  deux  volumes  in-/t^«  Lau- 
teur.ia^paat  été  oMigé.de  quitter  son  sié^.  momeii- 
tanânaent,  i  casue  des  perséeutions  qu  exerce  lexoi 
de  Goçhincbiiie  contre  les  chrétiens^  a  tprofité .  de 
MU.  séjo0r  à  Calcutta  ,pour  faire  panàtre  oe.dio^ 
tionnHÎge,  auquel  il  a  joint  des  diiJoguas  lami- 
lier»vain  abrégé  de  Tbiftlpire,  une  grammaii^Q,  une 
flore  cochindiinQisè  et  une  carte^u  pays, ,très<fsu> 
périéuré  i  toutes  celles  qu'on  possédait.  La  Com- 
pagnie des  Indes  en  a  fait  les  .frais,  et  les  mission- 
naires protestiÉits  de  Serampôur  ont  prêté  leurs 
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^presses  et  donné  leurs 'floins  de  la  manèèré  ia  pl«s 
désiatéressée ,  ce  qui  kuc  Tait  d'autant  jfix^^  d'iian- 
neur  queTouvrage  était  destinjé ,  avant  lout,  am  be- 
soins des  missions  cadioliques,  et'  que  les  relatioiis 
e&tre  les  missions  des  diffîreutes  sectes  chrétiennes 
ne  sont  malheureusement  pas  toiyours  aussi  àaii- 
cales.  D  n  est  pas  probable  qtie'.la  littérature  co- 
chinchinoise  soit  prochainement  cultivée  en  Eu- 
rope; mais  ce  travail  n'en  est  pas  \noiiis  important 
sous  le  rapport  ethnographique*,  parce  qu'il  prouve 
que.ia  langue  cochinchii^oise  n'est  qu'un  dialecte 
chinois ,, et  sous  le  rapport  de  la  phUosophie  des 
langues ,  parce  que  le  codiinchiiiois  offre  des  phét 
nomènes  grammaticaux  «auxquels  on  ne  s'attend 
point  dans  uu  diaieçte  chinois. 

M.   Schmidt,  à  SaintrPétersbourg ,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'étude  des  laiigues.de  là 

&it  £adre  un  progrès  remarquable  h  l'étude*  du  n)on- 
gol  par  un  autre  ouvrage  qui  vieat  de  paraître.  H 
avait  fait  •imprimer,  il  y  a  trois  ans,  le  tex^e  des 
Hauts  faits  de  Bogda  Guesser  khan  «  en  mongol 
vulgaire ,  mais  san»  l'accompagner  d'une  traduction. 
C'était,  comme  il  dit,  une  espèce  de  défi  porté  aux 
savants  d'Europe,  qui  n'ont  pas  relevé*  le  gant,  ce 
qui  était  assez  nftturel;  car  la  littérature  mengole 
ne  peut  encore  être  cultivée  avec  succès  qulen  Rus- 
sie. Â  la  fin,  M.  Schmidt.se  détermina,  l'année 
dernière ,  à  publier  sa  traduction  allemande  de  cet 


ouvrage  ,•  (ftti  esk,  conrnie  ie  titre  rindique,  une  e^- 
pède  de  tradkion  épique  mêlée  de  ii%eiïdes  boud- 
dfaistes.  C'est  lar  prodnetioit  d'un  peuple  biurbare, 
qmn'a  pris  d»  lK>uddbisme  que  cfequ'fl  avait  de  ptus 
grossier  dane^  sa^  mythologie  ;  et  presque  toutes  les 
aventures  quivsènt  racontées  dans  ce  Hyre  roulent 
sur  des  'cott^hs  de  fouet  et  des*  to^urs  de  sorcellerie. 
Néanmoins  cette  production  n'est  pas  sans  intérêt, 
même  abstraction  faite  de  son  importance  philolo- 
gique; car  le  fend  de  ces  contes  parait  être  plus 
ancien  que  Tintroduétion  du  bouddhisme  parmi -les 
Mongols ,  et  Ton  7  trouve*  le^gemie  ou  peut-être  le 
reflet  d'un  tierilain  nombre  de  contes  qui  se  sont 
convertis,  eniTO  les  mûns  des  Persans  et  des  Arabes, 
dans  ies  récits  ies  plus  gracieux  des  Mille  et  uiie 
Nuits.  La  Russie  nous  prmnet  encore  d'autres  ou- 
vrages qui  devront  faeiliter  l^étude  du'  mongdl. 
M.  Kowalewsli,  pro£esseur  à  Kasan,  va  publier 
en  deux  tdiuities  une  nouvdle*  édition  de  son  éi- 
(Cliente  Chreiitomathie  mongble,  avec  une  tradue- 
ItoR  fî^Bçaise  au  heu  de  la  traduction  -russe  ^qui 
acoonlipagnadt •  le  texte  dans  la  prebfiièré  édition, 
et'Fott  dit  que  le  même  savant  prépare  un  diotioÉi- 
naire  mongol.     •  •     '  -•  ,1» 

'  Xe  rapport,  meséfieurs^  est  'déjà' bien  long,  et 
potiotant  je  nie  Vous  ai*  parié,  et  bien  incomplétè- 
ibent  eneorë  /  tfàe  -  des  éditions  et  d^  traductions 
d'ouvrages  orientaux  qui*  ont  paru  pendant  f  année 
qui  vient  de  s'écouler,  ou  dont  la  publication  prp- 
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ç^aio^  ^ftt.  fittendue^  fl  ikiaine«terait'.à  tous  rcqfipeler 
tes  ^mees  que  d'antce»  scieao^s  v  oMWtte.  i  arohéo- 
k»^,  Ja  g^amipaire  iGowtpAréa  et  la  géographie  ^  ont 
çetodtts  '^  ia  littérature^  orientidËe^  J*««frië  ûiské  «vous 
parler  des  recherchés  d^  M.  Lajard  sur  les  monu* 
mqnMtç^  du  oolte  de  Vén^i»  M  da  MÂtb^,;  des  tcavanoL 
dé  gramiaaire  QQœparée  de;M.  Bop^.et  de  aùn 
école;* de  la  géographie idié  ïAsie  par-M^  iUtter;.de'la 
géographie  àfi  TAsir  par>M«<  lomacd;  >4a 'mémûise 
de  M,  Rain^linsoa  wf:  la  gédgr^if^lie  r  de  ia  Per^e 
OiecJd^iQtale  ;  deiS  ppogrè^  qu*a  &iUrle  gtc^d^ouvrà^e 
de  M.  Siebold  snt^.  jts  JapôR^tde'f  on^rrage^de  M..  LdW- 
(çhine  j^ur  les  KJjr^isr{Uisliks  ;  deer-mosiuiDent^^d'A' 
hoDN  déooUverts.par.  M.  Tod^diiiis  lie  jGn»erat  ;  /de>la 
«dçiscnptibiii  4e  U  presftt'âie  iD^^;p«iiMiN«Whoid; 
4^^  jKPdgoifiquçft  /ouTT^^es  de  Mt  G(»i€fls}jir  YsatdA- 
|0pt^riç  dufCait^vde  M^  Jpaes  sw:>q€^  de  rAlham* 
hr(i , }  de  M.  Gimmd  de  Praag^.  sur;  le#  numuâieiM^B 
i^^ur^  de  Cot^^e^  rde.SéviUe  et  de  «Grexiade ,  de 
^,  KMtœ.  sur  les  m^u^ument»  %architeotui^aiix  !  de 
riade,  et  d'iaut;pç»9  encore  (fm-  je.  ne  pub  mèoBie 
éal^!alérer,  tant  les  études tsurVOriwtj^^Qikl'ixidi- 
4ipiî^^•  Mais» , cet' enibcufi^';méme'4B)nchip!SâMd<Ât 
être ,  pour  tous  ceux  qui  prennent  intéilêt^au  f^rogcès 
des  lettres  orientales,  un  encouragement  pour  per- 
^teri4»ns  l6|u:»;éto4«s»  et  te*4wiii\eiîia,coav$ction 
qpi^i,  jj^algré  toiafe^  les  idiffîciAltéit,qu?il9  rèncQi^teeqt 
j^pqore,  i]3  n0;se!^ot  ppi$  égarés  dws  b^(r^»ftetqu*ife 
wiy:ei|t«  eitqne  ie^ps  e&rjtsrépmiiwt^un;  besoin 
de  noAre  te^pjS,  .:,  ;.    -    -  r 
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V, 


LISTE  DÈS  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 


•      * 


S.  M.  LO jJIS-PHILiPPE,.  ^ 

TOOTECTtem 

^  Lettres  {Y).  .  .  '   :•,? 

r  >.;      •     ''  -•  ■  ■;  .:•■   y)  '  .^  .•  •■  ;.;•  .* 

Ampâre,  professeur^  litférlàtiil^  frmçaise  au 
Collège  royal  de  France.  ;'       •  -' 

*   -     A)rroiK«(l'«ljbé'loi$bph)V][^èli^^«^ 
Besançon.  '  v      ^  • 

Akash  EL^^ABlTAN,  atfâché  ii*abil>a8sad6  liurque. 
ARÏ^AtJf)  t)«f >Vït ilEïïBOVE  ;*  oiiétttàJiste;  -^     '  '    ^ 
Arri  (rabbé),  membre  de T Académie  de  Turin. 
AoDiFPRBT,  employé  au'céîbiâétdes  tiiâimserits 
de  la  Bibliothèque  du  ftôî*.  '  ' 

Badiche  (Tabbé),  trésiorier  de  la  niétropole. 
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MM.  Bailleulû^,  bibliothécaire  de  la  Soc.  asiatique. 
BAReis  (i'^Uié^) ,;  professeur  jSup^léant  d'arabe 

au  collège  royal  de  Marseille. 
Barthélémy  de  Sahw-Hîlaire,  professeur  au 

Collège  royal  de  France. 
Barugchi,  directeur  du  musée,  à  Tiuin. 
Bazi^  ,  professeijur  de  chinois  à  TÉcole  spéciale 

des  langues  orientales. 
Benary  (le  ddctôul»  Agaithon) ,  i  Berlin. 
Bemary  (le  docteur  Ferdinand) ,  à  Berlin. 
Belgiojoso  (M™*  la  princesse). 
MM.  Belïn  (FranÇois-ÀIphonse).  -i  .  •  - 

Benêt,  doctiiviif  en  médedne ,  ancien  médecin 
du  Mahâradja  de  Lahore. 
- ,  j  _  Bertrai«p>  (jii'abbé  )  ,<  ewé  y  àf  Herblay ^  (  Seines- 
Oise),  f  1  .•  •  o.    • 
Bergmann  ,  docteur  en  théologie. 
Bïauchi,  s^csél»irerinter^te;duîRQJi4)0ut/)^ 
•  I  M-       kiig^es  i^rieiitalés.         ;;  ,-:     ,î .  ■■* 
BiOT  (Edouard).  \\\ 
y    Bi^AND,.  ufteio^e  d^  la  Sddété  toy^  asiatique 
de  Londres.                    .   r    f»  «  *  ' 
.  |)   BRiiius  (Dfi);i  iboiQPimei de  lejtt0Ers,v  '•' 

BoNNETx^  direcsteur  des  AnB^e^det  philosophie 
,     '  chi:éjtieane.,  '    -:  . 

:•   -Bore  (^ïiùgl^Q0)»     ■  ■  •  ^         .t-.,'..'  - 

BOILLY    (Jul^)..  :       ;    '      '       .      :       • 

Brockhaus  (le  docteur  Herman). 
BuRNOVjF  père ,  membre  de  l'Institut ,  {Mréfesseur 
•       au  Collège  royal  de  Fronce,  « 


r" 
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MM.  BmNOUF   (  Eugène  ) ,  tnembre  de  l'Institut  / 
professeur  an  GoH^  royal  de  France. 

. 

Gaussim  pe  Perceval  ,  professeur  d^arabe  à  l'É- 
cole des  langues  orientales  rivantes,  et  au 
Collège  royal  de  France. 

Charhoy,  conseiller  d'État,  ancien  professeur 
à  l'université  dct  Saint-Pétersbourg. 

Chastenay  (M"*  la  comtesse  ViiAorine  de). 
MM.  Gibier,  correcteur  d'imprimerie. 

Clarag  fie  comte  de),  conservateur  des  An- 
tiques du  Musée. 

CL^MENT-MuLLEt  (JcauJacques). 

Glermont-Tonnerre.  (le  miarquis  de),  colonel 
d'état-majoi^. 

GoHN  (Albert),  docteur  en  pbUosophie,  à 
Presbourg.  • 

GoLlot  ,  directeur  de  la  Monnaie . 

GoNON  de  Gabelenz,  conseiller  d'Etat,  à  Alten- 
bourg. 

GoQUEBERT  DE  MotCtbret  (Eugèue). 

GoB,  drogman  de  l'ambassade  de  France  à 
Gonstantinople.    . 

GoTTii^,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales. 

GoDSiN,  pair  de  France,  membre  de  l'Institut. 

Delessert  (le  baron  Benjamin),  membre  de 

la  Cbambre  des  députés. 
Dernburg  (Josepb),  docteur.  • 
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MM.  DiisAuotERS  aèfté ,  chef  de  division  auD  unitis&re 

desa&ireg^tF^iigèirés* 
Désforgbs,  propriétaire. 
DiESGBÂifGBS  '{''Aiiac),  pmfesseto:  de  tùrcauCoi- 

iége  royal  *do  France. 
Desnoyers  (le  docteur),'  membrcf  de  le  Société 

asiatique 'de  Calcutta. 
Destappe  (Adolphe);  -  :> 

Desteeobrs  *  (Adolphe^Noël  y^ 
Dragh(P.  L.  B.),  bibliothécaîre  de  la  Propa- 

mndè.  •.  •  ■  •     . 

Dubeox  (  j.  L.),  conservateur-adjoint  à  la  Bi- 

blio&èque  du  Hoi.  * 

DuLAURiEii  (Edouard), 4 orientalistes  * 
DtjREAu  okLaiialle,  membre  de  Ibistitut. 
DinuvAt  (  Lucie»)  «  âève  de  TËcole  spéciale  des 

langues  orientales. 

.  .    ....         ,    .•  .     ^     V 

—  *■ 

ËCKSTEiM  (le  baron  D*); 

EiCHHOFF,  bibliothécaire  de  S.  M.  la  reine  des 
Français,  . 

ËicHTAL  (Auguste  d').  ' 

Ellïot  (  Gharles-Boileau  ),  memibre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Londres.         • 

Ëyriàs,  géographe,  membre  de  Tlnstitut. 
•  < 

Falconer  (Forbes) ,  professeur  de  LL.  00.  au 
Kings-GoUege  de  Londres:  •. 

Fadriel,  membre  de  llnstitut,  professeur  àia 
&culté  des  lettre^.    .  * 
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MM.  Fbuâi^,  biUiothéeaire  deilttslétat 
Fleischer  ,  professeur»  à  Lâpcig.: 
Flottes  ,  professeur  de  philosophie ,  à  Mont- 

pêllier« . 
Flocr  de  Saint^Genis  ,  inspecteur  des  domaines , 

à  Alger, 
Flugel,  professeur,  à  Meissen  (Saxe). 
Fortia  d'Urban  (le  marquis  de). 
FoucADx  (Ph.  Edouard). 
Fresnel  (Fulgence).  • 

Gady ,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

Gargin  de  T  assy  »,  membre  de  L'Institut,  pro- 
fesseur d*hindoustani  à  l'École  spéciale  dés 
langues  orientales  vivantes. 

GiLDEVBisTER ,  doctcur  en  philosophie. 

Glaire  (l'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie. 

GoRREsio  (l'abbé),  profesaair  à  Turin* 

Grangeret  DE  Lagrange,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal. 

GcBÎgEUER  DE  DuMAST  (Aûgusfë-François-Pros- 
per),  secrétaire  de  f Académie,  à  Nancy. 

GmGHiAtt;  membre  de  l'Institut. 


i  l'i 


Haudford  (M"^  Sarah),  Chèque  Walk  Ghelsen 

prts  Londres. 
Hase  ,  membre  de^  l'Institut. 
Hasslibv  (Gônrad-Thierry),  â  Ulni.     .  . 
Hoepfer  (le  docteur). 
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MM.  HoLMBOB,  conservateur  de  la  bibtiothèque  de 
Ghrîstiajoia. 

Jaubert  (A.),  membre  de  Tlnstitut,  profes- 

sem*  de  turc  à  l'École  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes. 
JomÂbd,  membre  de  Tlnstitut,  Tun  des  conser- 

.valeurs -administrateurs  de  la  Bibliothèque 

royale. 
JosT  (Simon),  docteur  en  philosophie. 

JOUENNE  dEsGI\IGNY  (de). 

Julien  (  Stan.),  membre  de  l'Institut ,  professeur, 
de  chinois  au  Collège  royal  deï'rance,  con- 
servateur-adjoint à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Kazimirski,  drogman  de  l'ambassade  de  France 
en  Perse,  ' 

Kersten  (de),  conseiller  de  légation  de  S.  A. 
le  prince  régnait  de  Schwartzbourg. 

RiBiAKOFFi  à  Odessa. 

Labodderie  (l'abbé  de)  ,  chanoine  honoraire  de 
Saint-Flour,  vicaire  générai  d'Avignon.    ^ 

^Lajard  (F.) ,  membre  de  ^Institut. 

Landresse  ,  sous  -  bibliothécaire  de  ilastitut. 

Langlois,  membre  de  l'Institut,  insj^cteur  de 
l'Université.  v 

Lanjuinais  (lé  comte),  pair  de  France. 

Lasteyrie  (le  comte  de). 

Ladrens  ;  professeur  de  philosophie  au  collège 
de  Montauban. 
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MM.  Le Bés,  membre  de  f  Institut 

Lenormant  (Ch.),  conservateur-administrateur 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Lebambert (Charles-François),  élève  de  f École 
des  langues  orientales. 

LiBRi,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  à  la 
faculté  des  sciences. 

LiTTRÉ,  membre  de  l'Institut. 

LoEWE  (Louis),  docteur  en  philosophie,  à 
Londres. 

LoNGPBRRjER  (Adrien  de),  membre  de  la  So- 
ciété çoyade  des  Antiquaires. 

Mac  Guckin  de  Slane  (le  baron). 

Marcel,. anc.  direct,  dej'lmprimeiîe  royale. 

Madry  (A.) ,  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Mater,  docteur  en  philosophie. 

Merlin,  libraire.^ 

Methivier  (Joseph),  propriétaire,  à  Bellegarde 
(Loiret). 

Meyendorff  (le  baron  de). 

Migiiet,  membre  de  Tlnstitut,  conseiUer  â*Ëtat. 

MiLON,  sénateur,  à  Nice. 

MoHL  (Jides)* 

MoHN  (Christian). 

MoNRAD  (D.  G.),  à  Copenhague* 

MooYER,  bibliothécaire ,  â  Minden. 

Mdller  (  Tabbé  Jean  ). 

MxjKK  (S») ,  aoiployé  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale.  • 

X.  11 
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MM.  MoNSTSR  (le  Goa^era) ,  pair  cFAng^teiTe. 

N^vE,  orientaliste. 

Nicolas  (Michel),  docteur  en  théologie. 

Noël  (Vincent),  agent  consulaire  dans  Tile  de 
Zanzibar. 

NuLLY  (  de)  ,  secrétaire-interprète  de  la  direc- 
tion d'Alger  au  ministère  de  la  guerre. 

Ollobâ  d'Ochoa  (Charles). 
Oo$ELEY(sir  Gore),  vice-présidept  de  la  Société 
royale  asiaticpie  de  Londres. 

Pages  (Léon). 

Palun  (de  la)  ,  consul  de  Prancç  en  Amérique. 

Paravey  (de),  membre  du  corps  royal  du  génie. 

Parthey  (le  docteur),  à  Berlin. 

Pasqdier  (le  baron) ,  chancelier  de  France. 

Pastoeet  (le  comtei  Amédée  de),  membre  de     « 

rinstitut. 
Pauthier  ,  homme  de  lettres. 
Payib  (Théodore  ),^  élève  de  TÉcole  spéciale 

des  langues  orientales. 
Perron,  professeur  à  TEcole  de  médecine  du 

Kaire. 
PicTET  (Adolphe) ,  à  Genève. 
Platt  (William). 
PoRTAL ,  maître  des  requêtes. 
PoaTAiiis  (le comte),  pair  de  Fraqce,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation. 


AOUT  1840.  liai 

MM.  QcAtRkftinE ,  ni^ihbre  de  Tlnstitut ,  professeur 
^'hébi^ea  au  CoiWge  royal  de  France ,  et  de 
persan  à  TEcole  spéciale  des  LL.  00.  etc. 

Rauzan  (le  duc  de). 

Ri^GNiER,  profésse'âr  au  collège  royal  dèChar- 
lemagne.  ' 

Reiracd /membre  de  Tlnstitut,  professeur  d'a- 
rabe à  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales. 

Redss  s  docteur  en  théologie ,  à  Strasbourg. 

Rienv,  à  -Calcutta. 

RoEDiGER,  professeur  à  l'université  dé  Halle. 

RoETH,  docteiu*  en  théologie. 

RoMEY  (  Ch.  ) ,  homme  de  lettres  »  à  Paris. 

RônrcR^  orientaliste ,  à  Versailles. 

Saint-Dizibr  (de),  au  chftteau  de  Langea  c 
(Gironde). 

Salle  (le  docteur  Ë.  De),  professeur  d^&rabe, 
à  Marseille. 

Santarem  (  le  vicomte  de  ) ,  membre  de  F  Aca- 
démie roysde  de  LitiA>onne. 

Saulcy  (Dfi)j  correspondant  de  riiftâlitdt,  capi- 
taine d'artillerie  et  professeur  de  mécanique 
à  rÉcole  d'application  de  Metz. 

SkWBLiEfv  (Paul),  attaché  à  ÎÀcadéftiie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint-Pétersbourg. 

ScHULz  (  le  docteur  ) ,  de  Kœnigsberg. 

SÉDiLLèT,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 
de  Saint-Louis.     '  <' 
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MM,.Skgond,  dpotejur^.en  théologie:^  à  Gepève. 

Sernin,  doctjeurTmédecin  4^  i'|ippital,  à  Nar- 

;  bonne.        ;  ,  .     . 

SiONNET  (Tabbé). 

SiVRY  (de).  .       ''  /.     :r- 

:  .i;15iiiTH,  attaclïé' au  cajbinet  de:M;:leMînistre 

de  Tinstruction  publique. . 
.      j$OLVET,   substitut  i  dû  procureur  j dm  Roi,   à 
.  ,^j-..-, Alger.  ..    .- .'  ";  '•)".■ 

.    Sqijimerhaijsen  (Henry  ) ,  à  Bruxelless    . 
SoNTHEiMER  (de),  chef  d'état-iriàjôr.  ittédical,  à 

i     Stuttgardt 

SoRGo  (le  conate'DE)',    - 

Stahl  ,  professeur.  . 

Stadnton  (3irGeo;Th.),  membre  du  Parlement. 

.    Xheroulde,  voyageur  dans  i-Indel 

Théimouraz  (le prince),  à  Saint-Pétersbourg. 

Tqlstoï  (le.  colpBcl  Jacques):. 

ToRNBERG ,  docteur  en  philosophie  à  i  univer- 
sité d^Upsal.    V         .    i       i  • 

Troybr  (le  capdt^ne).   .  . 

TuLLRERG ,  docteur  en  philosophie  à  l'université 
d'Upaal.  •  ! 

.  V  -  '    ' 

.  f  .    >  I 

1  !  '  •         •    -.    • 

UHi-EiytANN  (Frédéric)',  docteur  en  philosophie , 
à  Berlin.  .  •  . 

'     <  I  t        .     -     .    - 

.     iVai^der  Maelpin,  direeteur  d«  rétabUssément 
géographique,  à  Bruxelles.    .  <  *  *  ». 
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MM.  Vàucèl  (LoiHs),  &  CSiàihpreinônt  (Mayenne). 
ViLtEîïiiAiN,  pair  dé  Franche,  membre  de  Tlnstitut. 
Vincent  ,  orientaliste.    ' 


)•  i 


Warden,  ancien  con^l'^ttérai  des  Etats-Unis, 

^correipôûdant  de^riftstitut; 
Weil,   bibiiothécairèr  de-  runiversité,  à  Hei- 

Wetzer  (Henri-Josephy,  professeur  de  litté- 
'^  Tâtitfe  orientale  i  à  Friboiirg.     '  '^ 
S.  A.  le  comte  Wilhelm  de  WtiRTEMBfiRGl 
MM.  WoLFP,  docteur  en  'philosophie,  à  Rott>veil 
(Bade). 
WéRTz^,  négociant,  à  PàHs.      '     '^  '' 


'(.    .  '  '        ''   «:' 'T 


î     . 


II.  ^ 


;.:)  i' 


' , '  >'<'    ''('Il  f 

I  i     I.       y  «  il  1  I  t    ' 


LISTE  DÈS  MEMBRES  ASSOtCIÉS  ÉTRANGERS, 


I     > .  •     •     > 


SUIVANT  LORDBE  DES' NOMINATIONS. 


MM.  le'harori  fiÊ  fi[AMMEft-ï*0R6STALL  (Joseph),  con- 
seiller actuel' aidique. 
•  !''»flDfei}ÉftVDttémbrè  deTAcadémie  de  Berlin. 
^*   "lie  ^ctetd^'LEEl  à  Cambridge. 

Le  docteur  Macbride  ,  professeur,  à  Oxford. 
'  'WitLSôN.  (H».  H.) ',  profesiSélif  de  langue  sans- 
crite, à  Oxford. 
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MMf  iF^^N  (le  dpcteWjQti^ïlesf-Madrtîn) ,  n^^ii^iie  ^ 

Odwaroff,  ministre  4^;  y ia^fructiça  pi^blique 
de  Russie ,  président  de  TAcadémie  impé- 
.  .    -     riale,  à  Sftri^Pétecsbojafg>;     , 

Van  der  Palivi  ( JaaPhHenri) ,  proiè»9;^jir  à  Funi- 

j    yeïjspiiié  d^Leyid^^       ■\-    :    .' 

Le  comte  Castiglioni  (Carl(>-0.tti^vîo)i^à  Milan. 

De  ScHLEGBi;  (ji,  W.)»'Pi^<>fe«5eiiir  4  luniver- 

sitéd^.BpîWV  !• 
/  ,  QisENipsi  (  WilJiiîîm  )  ^  ppafeweor  à^  lunivef iilé 

de  Halle.  :     .. 

WiLKEN,   bibliertWcgire.de  St..  M.  ie  roi  de 

Prusse,  à  Berlin. 
Peyron  (Amédée y,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 
Freytag„  professeuB  de  langues  orientales  à 

l'université  de  Bonn. 
Dcmange,,  at^c^j^-.s^  ministèv^   (|ç$  a^Pajires 

étrangères  de  Tempire  de  Russie. 
Hartmann,  à  Marbourg. 
Delaporte,  consul  de  France,  à  Mogador. 
.    IU>sf«^ARTÇï«  (J^^^AiGodfifroifiQuis 

à  l'université  d§  Gf^^^^d^.    .  .  ;>; 
BoP?  (  Fr.  ) ,  raemtirp  4e  ïA<?ft4àwii¥:.dS'Beriin. 
D'Ohsson,  amfejBift$çKjem?d^§1i^îà<J&  1?<>ur  de 
..  36i(lin.  ^  *  •'..  ,V;ol>  ''«/ 

Sifi  Grav^  Ch^au»ne)(  Haughtion  ,  Ag  J'Iiistitut 

de  France.  -i 
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MM.  Wyndham  KLnâtgbbull,  à  Oxibrd. 

ScHMiDT  (L.  J.) ,  de  TAcadémie  impériale  de 
Saint-Pétersbourç. 

Haughton  (R.),  professeur  d'hindoustani  au  sé- 
minaire militaire  d'Addiscombcy  àCroydon. 

Hdmbert,  professeur  d'arabe,  à  Genève. 

MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique ,  à  Maroc. 

De  Speranski,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

Shakespear,  à  Londres. 

GiLCHRiST  (John  Borthwick),  à  Londres. 

Othmar  Frank.,  professeur,  à  l'université  de 
Munich. 

LiPOVzoFF,  interprète  pour  les  langues  tar tarés, 
à  Saint-Pétersbourg. 

Eloot,  secrétaire   de  la  haute   régence    des 
Indes,  à  Batavia. 

De  âdeldng  (F.) ,  directem'  de  Tinatitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  général  Briggs. 

Grant-Ouff  ,  ancien  résidenti  la  cour  de  Satara . 
•    HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 

Radja  Radhagant  Deb,  à* Calcutta. 

Radja  Kali-Krighna  Bahadoua  ,  à  Calcutta. 
^        Mânackji-Cdrsetji  ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres ,  à  Bombay . 

Le  général  Court,  à  Lahore. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 
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MM.  Lassem  (Chr.)^  professeur,  k  Bonn. 
Le  major  Rawlinson,  à  Téhéran. 
VuLLERS,  professeur  de  langues  orientales,  à 
:   Giesseni 
'    KowALEWS&Y  (Joseph-Etienne),  professeur,  à 
,   fCasan. 
Mokiseigneur  Tâbert,  vicaire  apostolique  dans  les 
royaumes  de  Siam  et  de  Cochinobine. 


t . 


t  '    • 


III. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    PAR   LA   SOCIETE    ASIATIQUE. 


Journal  asiatique,  seconde  série,  années  1 8a S- 1 835,  i6  vol. 

in-8**,  complet;  1 33  fr.,  et  pour  les  membres  de  la  Société , 

loo  fr.  Qiaque  volume  séparé  (à  Tei^ceptîon  des  vol.  I  et 

II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  8  fr.,  et  pour 

les  membres  6  fr.  v  ' 

Troisième  série ^  vol.  I  à  VIII,  i83.6>i839  ;  lOO  fr. 

Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Yartan ,  accom- 
pagné d*une  tra4uction  littérale  eq  français ,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-8*;  3  fr.  5o  c,  et  ^  fr,  5o  c.  ppur 
les  membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise,  p^o^  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landr^sse-;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syUabaires ,  par  M.  Abel*Ré- 
musat  Paris,  i8a5 ,  i  vol.  in-8';  7  fr.  56  c,  et  d  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 
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SOPPLBMEKT   A   LA  GRAIflfA1R£  JAPONAISE,   p«r  MM.    G.    de 

.Humboldt  et  Landrésse.  Ib-S%  br.  ;  s  £r.,  et  i  fr.  poiir  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange;  par  MM»  £.  BuroQuf  e^  Lassea.  i  voL  iiir8% 
grand-raisin ,  orné  de  six  planches;  4a  fr.,  et  6  fr.  pour  le? 
membres  de  la  Société. 

'Meng-Tseu  ou  Mengius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinoi» 
après  G)nfriciiis;  traduit  en  'latin >  avec  dès  notes,  par 
M.  Stan.  Julien,  a  vol.  in>8**  (texte  chinois  lithographie  et 
traduction);  a&  fr.,  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

YADJNADATTABADjaA,   OU    LA   MORT    D*YaDJNADATTA,    épisode 

extrait  du  )^4niâyaBa,  poème: é|>«|iie sanscrit; donné  avec 
le  texte  ]grévé«  «tne  anidyse  gfammatîcfide  très-^détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Ghézy,  et 
suivi  d*une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf. 
I  vol.  in-4**,  orné  de  i5  planches  ;  i5  fr.,  et  6  fr.  pour  les 
membres  d|S  la  Société.  ,         ' 

Vocabulaire  gisorgiem,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vd.  in^S"*; 
i5  fr.,  et  5  fr.^pour  les  membres^  de  ia  Sociiété.   ' 

PoEME  SDR  LA  PRISE  d*Edesse ,  texte  anpéuien,  revu  par 
MM.  Saint-Mai'tin  etZohrab.  i^vol.'  iia-8;;  5  fr.,  et  2  fr.  Bac. 
pourlesmémbresde  la  Société.  a 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 

\  par  A.  L.  Qiézy.  1  fort  volume  in-4°,  avec  une  p^ncl^; 
35  fr.,  et  i5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société.  .      ,     . 

• 

Chronique  gboivgienne  ,  traduite  par  M.  Brossët/' Impri- 
merie royale^*' 1  vol.  grand  in-8*;  10  fr.,  et  6  fr.  'pouf  les 
membres  de  la  Société.  •  .  »  > 

» 

GHi^BSTOBfA'rHiE  GH.iNOiSË.  lo  fr.,  et  6  fr.  pouries  membres 
de  la  Société. 


'         M     .  .    .     ♦        .  «  . 


T 
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{iiiÉMENté  «E  &▲  LANODE  690B6IE1I1IS,  par  M.  Bross^t,  membre 
adjoint  de  rAcadànie  .i]xq>ériale  de  RoAÎé,  i  vol.  i  grand 
in-8^.  Imprimerie  royale;  13  fr.,  et  7  fir.  pour  les  membres 

de  la  Société. 

.     •  \.      .  .       . 

Géographie  dA%O0*£Vei>a,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slafte.  In-4^;  5o  fr.,  et  3o  francs  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Chronique  de  Kaghemire,  en  sanscrit  et  en  français,  publiée 
par  M.  le  capitaine  Troyer.  In-8*. 

ouvrages  encouragés. 

\    . 

J 

Takap^  ]ttQALLikG«,'OiiQCk  Zuiimi  sobolliê,^  e£drJ.  VùBers. 
-  1  rûi,  tB«*4^  4  fr.  poup  le»  membi^s  4e  la  âb^élé: 

TcHOUNG-YouNG,  autographie  par  M.  Levasseur.  x  vol.  in-i8; 
a  francs.  ,     . 

Lois  DE  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
fri|n)jaise  e^  des  notes,  par  M*  Auguste^Loiseleur-Dedong- 
champs.  3  vol.  in-8''  ;  a  1  fr.  pour  les.  membres  de  la  So- 
ciété'. 

fi 

Vendidad-Sadb,  Tun  des  livres  de  Zbroastre,  publié  d'après 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèque  dii  Roi,  par  M.  E. 
Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  àe  56  p.  Livraisons  i-ix; 
10  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yv-kiao-li,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel-Rémusat, 
texte  autographie. par  H.  Levasseur.  Edition  dans  laquelle 
QQi  donne  la  fcnine  régulière  des  caractères  vulgaires,  et 
.  des  variantea;  i*^  liyi^aison.  Iq-8*.  L  ouvrage  aura  iiO  livrai- 
sons, àa  fr.  5oc. 

Y-KIN6,  ex  latina  iûteîrpretatione  P.  Régi»,  e(Mdit  J,  MoM. 
a  vol.  in-8*;  là  fr.  pour  les  membres  de  la  Seeiété. 
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Contes  ababn  do  Chbykb  el-Mohiiv /traduits  par  J.J.  Mar- 
cd.  3  vol.  in-8*,  avec  vignettes;  la  fr. 

MÉMOIRES  RELATIFS  \  LA  GÉORGIE,  par  M.  Brosset.  1  vô]. 
in-8',  lithographie;  8  fr. 

DiCTIONNAliElE-  FRANÇAIS -TAIfODL   £T    TAJIOOI4  -  FRANÇAIS ,    pkr 

M.  A.  Blin.  I  vol.  oUong;;  6  fri 

Tablead  des  Eléments  vocaux  de  l*écriture  chinoise,  ây- 
visé  en  deux  .parties,  par  J.  C.  Levaaseur  et  H.  Kurz  i  vo). 
in-8*;  3  fr. 


Nota,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirée  Ijetit ouvrages 
dont  ils  veulent  fa^e  4  acqcvisitioDi  à  ragei)fff4^  la  S0d<té,,ri^;Ta- 
ranne,  n**  i  a.  Le  nç^m  de  lacq^iéveugr  ser^^  pçrté  sur  «o  re|{i^t^e  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  Tesemplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré, en  vertu  du  r^ement.  •    . .     - 


IV. 

LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS  EN   DÉPÔT  PAR   LA    SOtïlÉt&l  ASIA'xkQyE   DE    CALCUTTA , 

POUR^LES  MEMBRES. 


Raja  Tarangini,  Histoire  de  Cachemire,  i  voL.in-^*';  37  fr 

Hoojiz  el-Quanoon.  1  vol.  in-8*;  i3  fr. 

BAsha  Parichheda.  1  vol.  in-8*  ;  7  fr. 

Lilavati  (en, persan].  1  vol.  in-8*;  7  fr. 

PfeR^iAN  sélections.  1  vôl'.'in-&';  lo  fri" 

KiFAYA.  Vd«  m  et  IV:  a  voli  ïûA^\  3A  fr;  U  vc*utii«t 

lNA9(4iP"  Vol.  IIl»:^  IV. .:»  vd(  iprA";  38  fr.  je  «oliwé, 


"     , 
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AnATOUT,  BESGBIPTION   OF  THE  HEA.RT.    (Eb    per9an.  )    1    VOl. 

in-S';  2  fr.  5o  c.  v         ' 

Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8';  18  fr. 
AsHSHUBH  ooL-MooGHt«EE.  1  voL  in-4*;  38  fr. 
Thibetan  Dictionary,  by  Csoma  de  Rôrps.  i  v.  in-4*;  27  fr. 
Thibetan  Grammah  »  by  Csoma  de  Kôrôs.  1  vol.  m-A**;  aa  fr. 
Mahàbhâratâ.  Tomes  I,  II  et  III.  lïï^%ào  fr.  le  voll  ' 
Sdsrcta.  2  vol.  in-S";  25  fr. 
Naishâda.  1  vol.  in-8*;  22  fr. 

AsiATic  Resea^ches.  Tomes  XVI  et'XVII.  2  v.  in-4°;  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVIII»  1"  et  2*  part.  1  vol.  in-4';  22  fr.  chaque 
partie.  j  •  1 

'  Tome  XIX,  1^  partie.  1  vol.  in-4';  25  fr:  ■  '"  '  ' 

Tome  XX,  i"  partie.  1  vol.  in-4';  ixa  fr.  •  i.  ■ 

Index.  1  vol.  in-4'*;  20  fr. 
UsEFDL  Tables,  by  J.  Prinsep.  2  vol.  in-8';  16  fr. 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Les  années 

1836-39.  4o  fr.  Tannée. 


RÈGLEMENT; 

r 

RELATIF 


AUX  PUBUCATIONS  DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 


>    t  I      1,11    I       II  r     'mi         j  -.         L  I  t) 


ARTICLE   PjaEMJ:»BR>.    .         1 .       ,   « 


Tous  les  ouvrages  que, la. Société jpiubli^i;a  (à  Te^H 
ception  du  Journâi  asiaiîqiiiie,)  seront  iM{)nimés  danji 
le  même  format  \  de  manière  à  fortïier  une  côllec- 
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tion  intitulée  :  Mémoires ,  textes  orientaux  et  traduc- 
tions, publiés  par  la  Société  asiatique. 


ART.    2. 


Une  commission  permanente  est  chargée  de  Inexé- 
cution de  cette  mesure.  Elle  est  composée  du  pré- 
sident, du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  membres  élus.  Elle  est  renouvelée/par  le 
Conseil,  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

ART.    3. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collection, 
et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein.  Ellle 
propose  au  Conseil  la  composition  de  chaque  vo- 
lume ,  et  le  Conseil  vote  sur  l'adoption  ou  Texclu- 
sion  de  chaque,  travail  proposé  pour  l'impression 
par  la  commission. 

ART.    4. 

La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés 
et  déposés  entre  ses  mains.  Mais  là  priorité  de.  pré- 
sentation n'entraîne  pas  la  priorité  d'impression. 

ART.    5. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matérielle  des  impressions. 


1 


1- 

» 
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ART.    6. 

La  commission  peut  proposer  au  Conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis,  dont  le 
nombre  ne  pourra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  uiî  volume  se  composait  de  travaux  différents , 
oes  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  reton- 
due de  chaque  travail. 


'ÇW 


AOUT  1840. 


175 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


EXTRAIT    D*UN£   LETTRE    DE    M.    LESSQN    À.    M.    DULAURIER. 

(Gommuniqaé  par  M.  Dulaurier.  ) 

Rochefort,  ce  a4  janvier  i84o. 

Je  vous  avoue ,  Monsieur,  que  je  regarde  la  langue  malaye 
comme  d'une  utilité  première  pour  un  peuple  navigateur, 
et  que  j'ai  toujours  été  étonné  qu  on  ne  Tait  pas  professée  à 
Paris.  Généralement  parlée  sur  tous  les  rivages  de  ces  grandes 
terres  de  Test ,  depuis  la  Sunda  jusqu'à  la  Nouvelle  Guinée , 
depuis  les  Philippines  (rivages  et  ports  seulement)  jusqu'à 
la  presqu'île  de  Malacca  et  à  Timpr,  elle  intéresse  au  plus 
haut  point  nos  relations  commerciales.  Par  elle ,  et  surtout 
par  les  écrits  répandus  sur  ces  îles ,  nous  pourrons  dâ)rouiller 
les  entreprises  de  cette  variété  de  races  humaines  si  remar^ 
quable  par  la  hardiesse  de  ses  excursions  lointaines ,  par  ses 
migrations  ou  ses  colonisations,  et  qui  nous  est  si  peu  connue. 
L'histoire  de  l'homme  a  tout  à  gagner  à  approfondir  les  an- 
nales de  ce  peuple  essentiellement  maritime  et  navigateur, 
chassant  les  indigènes  et  les  refoulant  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  s'asseyant  sur  les  fleuves  et  sur  les  baies  pour 
maintenir  sa  possession  et  se  réserver  le  monopole  des  tran- 
sactions conunerciales.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  génie  de  cette 
langue  si  simple  et  en  même  temps  si  sonore  qu'il  serait 
curieux  de  suivre  dans  une  foule  de  dialectes  légèrement  al- 
térés. Le  malay  est  l'espagnol  de  l'Océanie  :  avec  cette  langue 
nous  déchirerons  le  voile  qui  couvre  encore  l'histoire  de  Bor- 
néo, de  Sumatra;  par  elle  nous  apprécierons  mieux  les  pro- 
ductions naturelles  si  riches  de  ce  sol  fécond  et,  disons-le,  si 
mal  connu.  Nos  commerçants,  à  l'aide  du  malay,  opéreront 
sûrement  des  transactions  trop  «souvent  interrompues  par  le 
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meurtre  et  le  pillage ,  nés  parfois  de  malentendus.  Marsden , 
Crawfurd  et  Legden  ont  rendu  à  la  philologie  de  grands  ser- 
vices ,  et  de  phis  gcands  enoore  peut-^tre  au  gouvernement 
anglais.  Si  les  autres  nations  remportent  sur  nous  par  les 
spéculations  lointaines ,  elles  le  doivent  à  leur  possession  de 
moyens  de  communication  plus  sûrs,  à  des  idées  plus  arrê- 
tées sur  les  mœurs ,  les  habitudes ,  les  préjugés ,  toutes  choses 
qui  naissent  de  la  connaissance  de  la  langue  d*un  peuple  et 
de  ses  productions  .littéraires  qui  en  sont  le  reflet. 

Des  travaux  étrangers  aux  langues  m'ont  distrait  dé  recher- 
ches sur  le  malay,  que  j*ai  parlé  autrefois  pour  les  besoins 
usuels  de  ma  navigation  ou  de  mes  relations  journalières 
avec  ces  peuples.  Mais  je  ne  saurais  rester  étranger  aux  pu- 
blications qui  auront  ces  études  pour  objet. 

.  Veuillez  agréer,  etc. 


Raja  Kalikrishna  s'occupe,  dans  ce  moment,  à  publier  à 
Calcutta  le  texte  sanscrit  du  drame  intitulé  Makanataka  (c^est- 
à-dire  le  Grand  Drame).  Il  a  réuni  plusieurs  manuscrits  qu'il 
s'est  procurés  principalement  à  Benarès ,  et  qui  lui  ont  servi 
à  former  un  texte  critique  de  cet  ouvrage.  D  accompagne  son 
édition  d'une  traduction  anglaise. 


On  dit  que  M.  Arri,  à  Turin,  va  publier  une  vie  d'Ibn- 
Khaldoun.  On  sait  combien  la  vie  de  ce  grand  historien  a  été 
agitée ,  et  qu'il  a  été  mêlé  aux  plus  grandes  affaires  d'État  de 
son  temps.  Rien  ne  saurait  être  plus  intéressant  que  des  vies 
détaillées  des  hommes  les  plus  marquants  du  khalifat,  et 
rien  ne  pourrai!  nous  initier  mieux  à  la  connaissance  de  la 
vie  réelle  et  du  génie  du  peuple  arabe  qu'une  collection  un 
peu  considérable  de  biographies. 
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SEPTEMBRE  1840. 


LETTRE 

Siir  la  géographie  de  TArabie,  par  M.  Fulgence  Fresnjsl. 

(Suite  et  fin.) 

Conune  les  villes  de  Gamon.et  de  Mariab^^iBara- 
malacum»  dépendaient,  selon  Pline,  npn-seuleïneHt 
de  la  même  nation  des  Minéens ,  mais  de  la  même 
province ,  on  peut  admettre  que  la  seconde  ville 
était  située,  ainsi  que  la  premi^e,  dans  la  vallée  dé. 
Doàn,  qui  fut  le  terme  de  lexpédition  romaine. .  »- 

Ainsi  les  Romains  ont  pénétré  dans  le  Hhadra-'' 
loaut,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plu^ 
large.      _ 

Ce  ne  fut  que  dans  le  Hha^ramaut  qu'ils  rencon- 
trèrent des  ennemis  dignes  d'eux.  Pline  dit»,  en  par- 
lant d*yElius  Gallus  :  «  Cèetera  exphrata  retulit.  .... 
Cerlanos  et  Agrœos  armis  prœstare  moxiW  Chatramo- 
TiTAS.  »  Epcore  à  présent,  les  Hhadramites  (ou'Hha- 
dramautites)  sont  la  portion  ïa  plus  belliqueuse  et 
la  plus  estimable  de  toute  la  population  arabe,.    . 

X.    :  12 


/ 
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<i  Minœis  fertiles  agros  palmetis  arbastiscjne,  in  pé- 
core divitias.n  (P.  7 3 2.) 

Rien  de  mieux  ouilîvé  et  4e  plus  peupté ,  dans 
i'Arabie  méridionale ,  que  cette  vallée  de  Doàn ,  se- 
loa  ce  que  m*a  rapporté  le  Schaykh  Aly,  petit  mar- 
chand établi  depuis  plusieurs  années  à  Djeddah^. 

Et  il  faut  bien  admettre  que  les  Romains  ont  pé- 
nétré jusque  dans  rintérieur  du  Hhadramaut,  pour 
comprendre  la  durée  de. leur  retraite.  Au  retour, 
ils  ne  furent  point  trompés  par  leurs  guides ,  comme 
fls  lavaient  été  dans  leur  marche  du  nord  au  sud, 
et  ils  n  en  mirent  pas  moins  soixante  jours  à  rega- 
gner le  port  de  Leucé-Comé  (Hawrâ),  d'où  ils  s'em- 
barquèrent pour  Myos-Hormos.  La  fixation  de  Garna 
dans  la  vallée  de  Dbàn  nous  donne  à  peu  près  Fex- 
pansidn  du  territoire  des  Minéen»,  entre  les  Sa- 
béens  et  le  Bbadramaut;  La  région  des  Mînéens 
devait  comprendre  \^  moitié  orientale  du  territoire 
de  Yâfô ,  et  la  mœlié  occidentale  dia  Hhadramaut 
actuel.  Ainsi,  Schibllm,  et  Fértto,  et  le  tombeau  de 
Hoùd,  et  le  ^mts  de  Barbot  (la  source  du  Styx), 
qui  font  aujpurd'boî  paatie  du  Hhadramaut,  appar- 

>  Il  est  hovk  d*ob$erver  teî  que,  chez  les  Arabes ,  les  noms  de  Veux 
soiHlocyourslir^»-dt9ili|ictt4es  noms  det  peuples  on  de  racial;  nuis 
les>RomaiBf  paraissent  les  avoir,  confendus  cpielcpiefois;  ainsi  Hina 
range  les  Toani  (p.  723)  parmi  les  peuplades  qui  occupent  Tinté- 
rieur  dé  FAi^ie  méridionale;  or  ce  nom  de  Toanî  me  rappe&e  Doàn, 
nwi  de  iieu  V  et  j^  suis  très-porté  è  croice  que  ccoc  qaHl  appéUs 
ici  Toani  sont,  précisément  ceux  qii*il  appelle  ailleurs  MinmL  d^on' 
nom  plus  compréhensif,  et  Charmtn  ou  Èhaâam^i  dVn  nom  plus 
restreint. 
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tendent  aux  Mioéens  {HUvalot^  (Uya,  l^i^oç;  Minêeiy 
jens  magna). 

Maïs  nous  B*avoû&  pas  encore  vu  ce  qiie  Ptdé* 
n^  dit  de  ses  Manites,  et  ce  qu'ils  ont  de  eofixmon 
avec  les  Rhamanites  de  Stiabosi  et  les  Bhadaméens 
de  Pline. 

Ptolémée  saaable  placer  les  Afeniies  dans  la  par^ 
tie  me^eone  et  occidentale  de  la  Péînngrule,  sd>iQ'^ 
Imnent  comme  si  Jl£  ^j ,  ou  plutôt  S^  g^t ,  An^ 
rabà  UMU;  «la  demeure  vîde.n  efût  été  habité  de 
son  tenq>s  ;  maisil  ajoute  linEt  sàb  Mmiitis  iaHerior 
Mynikifêrf{^Posteà  Minai,  gens  moffM.  nié  né  lui  ad 
deinëinU^|jgiS  davantage.  H  faut  observer  que  Pto^ 
lémée  noj^s  présente  toutes  les  peupindes  d'Arabie  i 
grandes  et  ]^etites ,  comme  indépendantes  lés  unes 
des  au^es.  On  remarque  çà  et  là,  dàs^  Pli^e ,  qjeiel-» 
ques  vdiéités  de  elasisififcation  :  a  Ex  Minœi^  «  «  «.• 
(jBormn  Charme^',  a  maïs  pas  la  moindre  dansPtolé^ 
mée.  Il  me  suffit  donc  que  ce  dernier  place  les  Mi-^ 
néens  à  côté  des  Manites  :  nous  avons,  vu  que  Plinq 
met  aussi  les  Rhadaméens  à  côté  des  Minéens. 

D'autre  part,  Strabcm  noua  apprend-  qu'i£lius 
Gatti»,  parvenii souples  murs  de Mars^sdMEÎvk'viile 
des  Rhamanites,  n'était  pius  tpih  deux  jôiiifhées  dp 
la  r^îon  des  Ai^oknaleSi  Geâ.  csadre  Jaôen  aireo  le 
passage  de  Ptolémée  qud  nous  venons  d«i  citer  :  viEi 
sab  Mmitis  inéùrkrr'  ifytrUfarûi  n  Ptoléxnéê  divise  la 
région  des  Aromates  en  trois  parties  ;  fat  Myribêl^Te 
intérieum:^  k^  MyrrfaifèitF  ëKlééfeiffifilï  et  là  Libanbto- 
phcnrwj  ^u  régioq  tbùrîfârë'pnopretoenfc  ditSv  Ikm 

12.    ' 
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l'état  actuel  dô  nos  connaissances  sur  lencens , . la 
myrrhe ,  le  Hhadramaut  et  le  pays  de  Mahrah ,  il  y 
aurait,  je  crois,  de  la  témérité  à  vouloir  rendre 
compte  de  cette  division  :  cette  question  estdlailleurs 
assez  intéressante  pour  réclamer  un  mémoire  à  part; 
et  je  me  borne  à  observer  ici  qu'en  admettant,,  avec 
moi,  qu0»lesManitè&'die  fitcdémée  sont.les  Rhanàa- 
nites  de'Strabon,  on; trouve  ces  deux  géographes 
d'àccdrd  entre,  eux  sur  la  fixation  de  la  limite  inté- 
rieiùài  (occidentale)  de  la  région  des  Aromates. 
'  Quant àmiAràbanite$ ,  nEtusquead Climacam Ara- 
hanità,yiii3  n'ont  rien  à  faire  ici,  attendvb\(|»e  le 
moiit  'Giimaque  est  dans  le  Yaman  occààmtiuiiueat 
la  montagne  du  Gafé.  '      !  q  ^tfon  ' 

'Le  lecteur  qui  awa  eu  la  patience  de  me  suiyre 
jusqu'ici',  comprendra  qu'il  niefsera  difficile  de  résu- 
mer en  qaeiquesF  lignesia  série,  de  raisonnements  et 
d'inductions  sur  laquelle  mon  opinion  se  fonde.  Je 
me  crois  d'ailleurs  dispensé  de  le  faire,  ayant  tou- 
joules  éœrté  de  la  discussion  les  nombreuses  cpies- 
tions  incidentes  qui  voulaient  se  jeter  à  la  traverse , 
et  «renoncer  à  ïappii:de  toutes  les  considérations 
secondaires  ou  de  médiocre  valeur;  enfin  à  tout  «ce 
qui  n'allait  pa»  droit  au  but.  Tous  ceux  qui  ont  écrit 
peu  ou  beaucoup  savent  qu'il  est  bien  plus  facile  de 
délayer  que  de  concentmr  la  matière  que  l'on  traite, 
et  que  la  concision  demimde  plus  de  temps  et  de 

travail  que  lai  prolixité-    '*  ' 

Je  termine  cette  dissertation  len  rappè^antque  la 
position  indiquée  par  Ptolëmée',  poi^'ria. source  du 
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Styx  (yS"*  long.,  1 5*  iat.  ),  coïtiicide  (eu  égard  à  rer- 
reur  générale,  dont  je  tiens/UmJQurs  compte,  mais 
qui  n  affecte  pas  sensibleméfat  les  distancés  entre  les 
différents  points  de  ia  Péninsule)  avec  la  position 
qui  me  fut  indiquée  à  Djeddah  pour  le  puits  de 
Bàrliôt,  où  jsont  les  âmes  prédestinées  là  Tenfer,  et 
que  les  Minéens,  fils  de  Minos,  et  les  Rhadaméens, 
fils  de  Rhadamanthe ,  devaient  être  aux  environs  de 
cette  source. 

APPENDICE. 

A  propos  de  la  Mariaba  CaUngiormn,  Pline  observe 
que  le  mot  Mariaba  signifie  «  dominos  omnium.  » 
En  cela,  fl  se  trompe  probablement,  et  je  crois 
qu*il  n*est  pas  impossible  dé  remonter  à  Torigine  de 
sa  méprise.  Avant  dé  nommer  Mariaba  Calingiorum , 
il  a  fait  mention  d'ime  autre  Mariaba,  Mariaba  Ba- 
ramalacam  (celle  que  nous  avons  identifiée  avec 
Marsyabse  de  Strabon).  C'est,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  la 
plus  grande  des  deux  :  elle  a  quatorze  mille  pas  de 
circuit,  «et  Ipsum  (oppidum)  non  spernendum ,  » 
comme  îi  le  dit  lui-même  et  avec  raison  ;  car  cette 
ville  aurait  eu  plus  de  cinq  lieues  de  tour,  à  raison 
de  deux  mille  sept  cent  trente-neuf  pas  géométriques 
(de  cinq  pieds  chacun)  par  lieue  conmiime  de  deux 
mille  deux  cent  quatre-vingt-trois  toises.  Mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  il  est  probable  qu'il  a  magnifié  à 
dessein  cette  Mariaba,  qiii  n'était  pas  la  capitale  de» 
Minéens,  et  rapetissé  d^autant  la  capitale  de  Garnon. 

Or,  le  génitif  pluriel  Baramalacwn,  que  Pline 
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ajoute  au  nom  de  cette  Mariaba  poxur  la  distipguer 
de  ses  homonymes ,  est  visiblement  composé  de  bar^ 
qui  veut  dire  «  fils  »  en  fafaimyaiique  comme  en  chai- 
déen ,  et  de  malak  ou  matik ,  qui  veut  dire  «  roi  »  dans 
tputes  les  laides  sémitiques.  Ainsi  Mariaba  Bara* 
malacoM  signifierait  a  la  Martb  des  Princes.  »  Mais , 
comme  vous  le  voye^,  ce  n*eat  pas  le  premier  mot, 
Afam&fl  »  c'est  le  seeond,  c'est  Tannexe»  dont  on  peut 
dire  qu'il  signifie  «  dominos  omnium.  » 

Quant  au  mot  Marib  ou  Moârih,  U  est  naturel 
d'en  chercher  la  signification  dans  l'hébreu,  qui,  de 
toutes  les  langues  connues ,  est  celle  qui  ofire  le  plus 
de  ressemblaoces  avec  le  hhimyarique,  non  pas  sous 
le  rapport  grammatical ,  maiâ  sous  celui  du  dlcticm- 
naire;  Job  (xxxvm,  ko)  emploie  le  mot  ere6  s^M 
dans  le  sens  de  htihahm,  a  repaire  de  bêtes  fauves;  » 
et  l'on  peut  très^bieii  admettre  que  le  nom  de  Heu 

[{^\^  jA«l  )  maràh  T\V!Q  doit  avoir  le  même  sens ,  outre 
celui  d*enabuscade  ^interhaU)  qui  est  commun  à 

tous  les  deux.  D'après  cela,  MoArib  tj;V*  signifierait 

htilmla  ou  a  haUiefs  »  (  jfeiâ^cfc) ,  si  l'on  adopte  la 
fotrme plurielle  de  ce  moi;  et,  comme  Strabon  nous 
apprend  que  <(  Meriaba  ^  m  viUe  des  Sabéeoâ  •  cmi  plus 
exactem€»i)t  «  la  ville  des  Ssbiéens ,  »  Ô  (^€r  tt^Xi^  t£i* 
2a&/(»y,  i  Vbpk£a ,  était  $w  uae  colline  bien  boisée» 
i7t*  ipoys  efiSépSpou,  l'étyiaologie  que  je  iHX>pQse  et  le 
sans  que  je  donne  à  Maârib  n'ont,  ce  me  saoahle» 
rien  de  forcé.  «-^  Voici  donc  conaonent  je  m'explique 
l'interprétation  vraiscmblablemeoLt  erronée  de  Pline  : 


SBPTEHBRfi  l<40.  183 

il  aura  cTabord  confondu  les  deux  Mariaba,  et  en^ 
suite,  dans  le  nom  complexe  Mariaba  Baramàlacam, 
attribué  au  premier  des  deux  mots  le  sens  qjai  ne 
pouvait  conveaaiir  qu'au  second. 

Dans  la  récapitulation  des  viUes  et  peuplades  de 
f  Arabie  Heureuse ,  Hine  a  déployé  un  certain  luxe 
de  ph&oiogîe  orientale,  chose  fort  rare  (malheureu- 
sement) chez  les  auteurs  grecs  et  romains.  Sa  tra- 
duction de  MaruAaest  le  troisième  essai  de  ce  genre. 
Le  premier  est  sa  traduction  de  Ripheamui  :  oppi- 
«  dum,  quo  vocabnlo  hordeum  appellant.  »  (  P.  7  2  9 .) 
n  est  singulier  que  le  P.  Hardouin  ait  écrit  là-dessus 
un  comipentaire  ainsi  conçu  : 
.  «  [Hordeam  appelhnt)  vocabulo  prorsùs  bàrbaro, 
<(quod  nec  hebraeos  fontes  neo  s^abicos  sapit,  uti 
<t  et  ea  quae  proximè  sequltur  Emischabaks.  » 

Car,  si  vous  réunissez  les  deux  mots  hébreux ,  dont 
fun  signifie  «  gruau  »  et  Tautre  veut  dire  «  orge ,  » 
mots  qui  s'emploient  tous  les  deux  au  pliuiel,  vous 
aurez  Rij^th-^cheôrim  D'^nV^  niDn ,  et ,  en  observant 
que  la  voyelle  6  du  second  mot  appartient  à  un  5 
[fyn) ,  R^>hÔA'Soheârim.  Supprimez  la  désinence  plu- 
rielle du  premier  mot,  il  restera  JRîp/i-5cAednm ,  et, 
avec  la  tenniMi^on  ob}%ée  en  Uy  Riph-^dieârima , 
doji  il  u*y  a  plua4pa!un  paa  à  AfdWamia.  Quan^  éeux 
mots  coaiesceat  d'une  m^mière  intime,  il  eftt  tout 
natuk^  «pfee  la  qUeue  du  prenûer  et  la  tête  du  second 
di^partàaaent  dans  la  coakscence. 

Dans  la  aeconde  j^tourtie  du  vocable  barbare  Ends- 
^hhale»,  on  reconnaît  todt  de  suite  le  mot  arabe 
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vK?l  ibil,  qui  veut  dire  «chameaux:))  il  n*est  donc 

pas  impossible  que  ce  mot  signifie  a  Gamelorum 
a  oppidum ,  ))  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  compléter 
la  restauration  d'une  manière  passable.  Mas'hhâou 

'Ubïl  (J^i'l  ^t^H^),  par  exemple,  signifierait  «Tes- 

« planade  des  chameaux;  )>  Maçàhhou 'lihil  («^^1  ^^j, 
((  le  torrent  ou  la  cascade  des  chameaux:  )>  et,  comme 
Pline  lui-même  nous  avertit  que  Emischabales.n*est 
pas  une  «ville  des  chameaux, )>  mais  une  fontaine, 
ma  chute  d'eau  présenterait  un  sens  plus  satisfaisant 
que  son  oppidum. 

Un  peu  plus  loin ,  Pline  nous  dit  que  le  nom  de 
peuple  ou  de  ville  Caaranani  signifie  (tditissimos  ar- 
«mento.»  H  s'agit  ici  dun  peuple  du  Nadjd;  il  faut 
donc  chercher  à  Caaranani  une  racine  arabe ,  non  hé- 
braïque ou  hhimyarique.  Or,  je  lis  dans  le  Ssahhâhh, 

sous  la  racine  y^  ckarn  : 


«  Le  movkran  est  celui  qui  se  trouve  débordé  par 
((ses  propriétés  rurales,  qui  possède  chameaux  et 
«moutons,  mais  n'a  personne  pour  faider  à  les 
«garder;  qui  mène  ses  çhaiheaux  à  Tabreuvoir,  et 
«  n'a  personne  pour  les  conduire.  » — Le  mot  moalr- 
van  fait  au  pluriel  mouckranoân  et  mouckranîny  ou 
rnckranîn.  H  n'y  a  donc  que  le  mîm  p  initial  à  sup 
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primer  pour  avoir  les  lettres  (consonnes)  du  nom 
de  Pline ,  avec  le  sens  précis  qu'il  lui  attribue. 

Je  suis  loin  d'attacher  à  ces  dernières  étymologies 
plus  de  valeur  qu eUes  Vica  ont  réeHement.  J*ai 
voulu  faire  voir  que  les  mots  prétendus  barbares , 
relevés  par  le" P.  Hardouin,  peuvent^  sans  beaucoup 
d'efforts ,  se  rattacher  à  des  racines  hébraïques  ou 
arabes,  et  rien  de  plus. 

Mais,  en  montrant  que  Pline  s'est  probablement 
trompé  sur  le  sens  de  Mariabaf  et  qu'il  a  attribué  à 
l'une  des  deux  villes  secondaires  de  ce  nom  ce  qui 
ne  convieilt  qu'à  l'autre,  j'ai  rendu,  ce  me  semble, 
encore  plus  probable  l'erreur  du  secrétaire  ou  co- 
piste qui,  dans  le  passage  relatif  à  ifHius  Gallus, 
détermine  la  Mariaba  en  question  par  le  chiffire  VI 
au  lieu  du  chiffre  XIV,  toujours  d'après  cette  idée 
mère ,  que  la  ville  dont  les  Romains  furent  obligés  de 
lever  le  siège  devait  être  une  ville  du  second  ordre , 
non  d'un  ordre  inférieur,  puisque  nous  savons  po- 
sitivement que  ce  n'était  point  une  capitale. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que ,  dans 
l'empire  ou  les  royaumes  du  Yaman ,  presque  tous 
les  noms  de  métropoles  aient  été  appliqués  à  des 
lieux  différents;  et  je  ne  puis  m'expliquer  cela  que 
par  le  morcellement  de  ces  royamnes ,  et  les  rivalités 
de  ceux  qui  s'en  disputaient  la  possession. — ^J'ài 
dit  ailleurs  qu'U  y  a  eu  au  moins  deux  Zhafât;  nous 
venons  de  voir  qu'il  y  a  eu  au  moins  deux  Marib. 
D'après  les  tables  de  Ptolémée,  il  semble  qu'il  y 
aurait  eu  au  moins  deux  Saba  et  deux  Garna. 


V 
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Aboulfeda  dit  qu^  Marib  est  la  ville  <de  Si^,  et 
cite  im  auteur  arabe  d'après  lequel  Saha  représente- 
rait la  ville  même  de  Marib,  aiùfli  appelée  Saba  du 
nom  de  son  fondateur. 

Ici,  je  crois  que  les  Arabes  ont  eonipndu  deux 
villes.  Marib  a  bien  succédé  à  Sabi  comme  ville 
roy^e  des  Sabéens ,  m^is  non  pas  sur  le  mêm^  em^ 
placement  :  car  Ptolémée  noas  donaû  la  position 
de  Maraba  MeùropoUs  par  7  6""  de  l<Higitude  et  iB'  j 
de  latitude,  et  ensuite  c^e  de  SM  Regia  par  76^ 
de  longitude  et  i  S"*  de  latitude ,  o*^4-dire  beaucoiq) 
plus  au  sud  quoique  k  Isi  même  lon^tude«  Or,  la 
position  qu^  assigne  à  cette  dernièpe  viUe  s'accorde 
par^tement  avec  celle  des  ruines  que  Nie|;ruhr 
place  pr^s  de  Yérîm  (  ea  ayant  ^ard  a  Tearr^eur  de 
plus  d'un  àeffé  que  l'on  remarque  dans  les  latitudes 
basses  de  Ptolémée).  Selon  Niebuhr,  les  gens  du 
pays  doxment  à  ces  ruines  le  nom  de  Zhafâr.  Mais 
je  crois  avrâr  dén»<Matré  aiUews  (  quatrièmie  Lettre 
sur  l'histoire  des  Arabes)  que  l'antique  ^aâr  est 
bien  loin  de  là. 

H  semble  résulter  de  tout  ceci  que ,  sous  les  der- 
niers rois  homérites,  le  nom  de  Zhafâr  jUfe,  nso, 

aurait  été  appliqué  à  Saba  Wt  ^^>  et  celui  de 
$aba  à  Msanb»  Mais,  lorsque  Ptolén^ée  écrivait,  cha- 
oun  de  ces  trois  pc^ts  remarquables  avait  encore 
conservé  sa  dénomination  primitive,  quoiqu'il  y 
eÛEt  déjà  plusieurs  Mari^;  et  cela  par  une  bonne 
raison ,  c'est  que ,  dès  l'épocpie  de  StraboD ,  nais  sur- 
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Unit  au  temps  â»  PJioe»  Bforib  était  la  capitale  du 
plus  grand  empire  yamanite  :  «  K^jfia  wtiem  «çtiiiam 
«  Mariaba^  d  II  n'en  Êdlait  pa3  davantage  pour  donner 
naissance  à  des  Marih  rivales  de  cette  Regia  ammmn. 
n  paraît  cepeodant  qu'elles  n  arrivèrent  jamais  à  un 
haut  degré  de  splendeur,  ou  disparurent  bientôt  de 
la  soàne  du  monde  >  puisque  les  Arabes  nen  ont 
gardé  auoun  souveâir. 

Les  tables  de  Ptoléxnée  pourraient  feîre  croire  à 
f  existence  anitque  de  deux  Saba  ou  Sahé;  mais  je  ne 
considère  point  les  deux  Sahé  de  Ptolémée  comme 
deux  villes  de  même  nom.  lime  paraît  très-probable 
qjxe  la  Sabé  (distincte  de  Sabé  Regia)  dont  la  posi- 
tion est  déterminée  dans  ses  tables  par  73"  j-  de 
longitude ,  et  1 6**  -J-  -5"  rr  ^^  latitude ,  est  celle  qui 
8*écrit  en  hébreu  mm,  par  un  sameek  d  (Genèse, 
X»  7),  et  dont  le  nom  figure  dans  la  Genèse  panni 
ceux  des  fils  de  Chus  ou  Khoâsch;  ear  tous  les  autres 
noms  des  Cbusites  se  retrouvent  et  en  Arabie  et  en 
Ëtbiopie,  de  part  et  d'autre  du  golfe  Arabique*  ab- 
solument comme  les  mêmes  noms  «e  retrouvent  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis  d'Amàîque,  et  par  la 
même  raison.  B  est  donc  tout  naixirel  que  Ton  re]> 
contre  encore ,  dans  l' Arabia  Félix  de  Ptolémée ,  et 
la  Sabé  des  Ghusites  ksd,  et  la  Sabé  des  Joctanides 


T   I 


Quant  aux  trois  villes  priacipiies  des  Joctanides, 
eUes  avaient  enowe,  au  tc^pa  de  Ptdémée,  leurs 
nom»  orii^nels  :  Safpkar  Metnfdisi  par  88''  de  iim* 
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gitude;  Sabé  Regia  et  Maraba  Metropolis,  pai^  76% 
la  première  au  sud ,  la  seconde  au  nord. 

De  ces  trois  villes ,  l*une  a  disparu ,  Sabé ,  et  a  été 
confondue  par  les  Arabes,  d*une  part  avec  Marib, 
qui  lui  a  succédé  comme  Regia ,  et  à  laquelle  elle 
transmit  son  nom ,  s*il  faut  en  croire  Âboulfeda  ou 
les  auteurs  qu*il  a  suivis  ;  — ■  d'autre  part  avec  Zhafâr 
njDD ,  dont  elle  emprunta  le  nom  pendant  le  dernier 
période  de  son  existence.  Ainsi  que  je  Tai  dit,  c  est 
très-probablement  la  viUe  dont  les  ruines  se  trouvent 
daq3  le  voisinage  de  Yérîm.  Marib,  la  plus  moderne 
des  trois,  a  conservé  son  nom,  ainsi  que  Zhafàr,  qui 
la  précède  inunédiatement  dans  Tordre  des  temps. 
Maïs ,  relativement  à  cette  dernière  métropole ,  il 
&ut  observer  que  Ptolémée  ne  la  met  point  sur  le 
rivage  de  TOcéan;  il  est  donc  possible  que  le  point 

appelé  Bélîd  ou  Bharikam  ^j-^ ,  sur  la  portion  de 
côte  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Zhafêr 
(voyez  ma  quatrième  Lettre),  ne  fût,  dans  les  temps 
antiques ,  que  le  port  de  la  métropole  orientale.  Ce 
point  coïnciderait  alors  avec  Mosea  portas,  et  il  fau- 
drait chercher  les  ruines  de  la  plus  ancienne  Zhafâr 
à  douze  ou  treize  lieues  au  nord-ouest  de  Bélîd. 

Du  temps  de  Mahomet,  on  ne  savait  plus,  au 
moins  dsgis  le  Hhidjâz,  si  iSa&a  était  un  nom  d'homme ,  , 
de  femme  ou  de  lieu.  Voici  une  tradition  authen- 
tique relative  à  cette  question  : 

Ibn-Louhayàh  rapporté,  sur  l'autorité  d'Ibn-Hou- 
bayrah,  qui  s'appuyait  sm*  Âickamah,  fils  de  Wàiah ,. 
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qui  s  appuyait  sur  Ibn-Àbbâs,  qu'on  demanda  un 
jour  au  prophète  si  Saba  était  homme  ou  femme , 
ou  ville.  Le  prophète  répondit  :  Saba  était  un  honune 
qui'  eut  dix  enfants,  dont  six  s'établirent  dans  le 

midi  (  (sj-ç  jaman  ) ,  et  quatre  dans  le   nord  (-16 

scham).  Les  méridionaux  ((j^^Ur  yamâniyyoûn)  sont 
Kiadah ,  Madh'hhidj ,  AlrAzd ,  Anmâr,  Hhimyar  et 

les   Ascharides   ((^>!^h^^')'    Les   septentrionaux 

(  (jy^\^  )  sont  Lakhm ,  Djéudhâm ,  Ghassan  çt  Aâ- 
milah. 

Le  même  Louhayàh  (  Ibn-Louhayàh  )  raconte 
qu'Abou-Hourayrah  étant  venu  trouver  le  prophète, 
celui-ci  lui  demanda  :  Dé  quelle  famille  es-tu?  Il  ré- 
pondît :  De  la  tribu  dé  Djoudhâm.  Sur  quoi  le  pro- 
phète lui  dit  :  Bienvenus  soient  les  beaux-pères  de 
Moïse!  bienvenue  soit  la  famille  de  Schouàyb !  (On 
sait  que  Schouàyb  est  identifié  avec  Jéthro ,  beau- 
père  de  Moïse.) 

Ces  deux  citations  vont  servir  de  texte  à  quelques 
nouveaux  rapprochements.  ■        '  ^ 

D'après  la  seconde  tradition,  il  est  bien  évident 
que  la  tribu  de  Djoudhâm  occupait,  au  temps  du 
prophète,  le  pays  où  se  trouvent  aujourd'hui  Içs 
Hhouwaytât  (les  plus  mal  famés  de  tous  les  Bé-  . 
douins  modernes),  à  Test  du  golfe  de  TAckabah, 
C'ést-à-dire  la  région  des  anciens  Madianîtes.  Dail; 
leurs,  cette  tradition,  qui  place  les  Banou-Djoudhânv 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  e^t  d'jaccord  aveç.celle 
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i^e  j*ai  i^pportée  ailleurs^,  à  propos  des  Banisso- 
mèiké$  dô  Diodore  de  Sicile,  que  jldentîfie  avec  les 
Banou-Djoudbâm. ' Dans  cette  autre  tradition,  le 

prophète  parle  de  la  montagne  de  Hhismâ  ^^«vi*». 

connue  appartenant  aux  Djoudhâmistes;  or,  j'ai  re- 
èonnu  cette  montagne  dans  le  Tôr-Hesma  du  voi- 
sinage de  FÂckabah.  Cest,  je  crois,  le  Rhaschmô* 
nâh  [Nomh  xxxiii«  3  9  )  de  la  Bible ,  Tune  des  stations 
des  Israélites.  Voyez  le  Stahhâhh  aux  articles  i*«x* 

et  •CWj:^. 

Mais ,  du  temps  de  Fauteur  ^ité  ou  plutôt  copié 
par  Diodore  de  Sicile,  cette  cdntrée  (la  côte  orien- 
tale du  golfe  Elanite)  appartenait  aux  Nabatéens,  et 
les  Banou-Djoudhâm,  originaires  du  Yaman,  né- 
taient  pas  encore  parvenus  sur  les  bords  du  golfe 
Élanite.  Aussi  Diodore  place-t-il  les  Banizomènes  du 
côté  de  Mouwaylahh ,  tout  près  du  territoire  qu'ils 
devaient  occuper  plus  tard.  Hs  sont  aujourdhui  aux 

.    environs  de  Bîlbeys  sous  le  nom  d' Ay aSdeh  (iSJ^  ) , 

ainsi  que  je  viens  de  m'en  assurer»  car  ii  existe  des 
courants  dans  le  genre  humain  comme  dans  l'O- 
céan, et  la  haute  Asie  n  est  pas  la  seule  officina  gen- 
tium.  n  y  en  a  une  autre  dans  les  montagnes  du 
iïhadramaut,  vers  les  sources  du  Styx,  d*où  part 
'  un  courant  d'hommes  qui  va  du  sud  au  nord ,  et  se 
divise  en  deux  à  la  latitude  de  Suez,' un  oriental  et 
un  occidental.  Le  courant  oriental  na  jamais  été 

"  Voyez  fa  sxxiit  de  rArkWe  (IRhnt  des  Deusb-Éàntl'éi)!      ' 
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bien  loin  depuis  i'époque  de  Nemrod;  mai»  le  cou- 
rant cM)cidental  s^est^  de  tout  temps,  ait  jour  ea 
Âfiique  k  travers  la  Barbarie  et  le  grand  désert  jus^ 
qu aux  extrémités  de  loccident. 

-D  m*est  impossiUe,  en  ce  nKaneot  (car  j*écns  en 
voyage) ,  de  présenter  tous  les  îapprochements  qui 
me  reslent  à  faire  avec  les  développements  qu'ils 
comportent.  Je  me  bornerai  à  dire  que  j'identifie 
les  Elesari  de  Pt(^émée  avec  tes  Ascharides  (Ala- 
schary-yoûn)  des  Arabes,  les  Gassanites  avec  les  Ghas- 

sânides  (  i^^Uili  Jl  ] ,  qui  n'étaient  pas  tous  dans  le 
désert  de  Syrie;  les  Ginédocolpites  avec  Kindah 
(et  Kalb?).  Il  est  probable  que  les  Gasandes  de  Dio* 
dore  sont  les  Gassanites  de  Ptcdémée,  et  n'ont  rien 
de  commun  avec  Djézân,  comme  je  l'avais  cru  apfès 
d'Anville. 

Les  positions  données  par  Ptolémée ,  pour  Mac- 
cala  et  Sacklé,  correspondent  parfaftement  à  cdBes 
de  Moukalia  et  Schehhr,  deux  ports  du  lïhadra- 
maut  moderne;  et  la  transcription  grecque  du  mot 
Sckehhf  Ç^otj(y^v)  nous  donne  la  clef  d'un  autre  mot  : 
2(xx(xXrr(X<.  Je  ne  doute  pats  aujourd'hui  que  les  Sa- 
ciiidrtes)  ne  soient  les  habitants  dé  la  niontagnc  de 

s   p^  STJièr  (avec  le  ^  hhimyarique  qui  se  pro- 

nonce  du  côté  droit) ,  lesquels  portent  encore  1(^ 

nom  de  c^;/^  dans  la  langue  pariée  à  Mirb&t  et 

I 

Zbàfôr,  S^KKari  :  c'est  le  nom  dé  la  race  subjuguée, 
p^r  (^on^quent  d^  la  |^s  ancienne  des  deuxraeès^ 
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y 

qui  occupent  cette  montagne;  or,  dans  lé9  deux 

moXs^a^if  (j.--^)  et  ^a^foknai  (^^      <),  ie  > 

lambda  remplace  un  j  râ  succédant  à  un  ^  hhâ. 

Je  crois  que  d'Anville  s'est  trompé  dans  la  déter- 
mination du  promontoire  Syagrosy  en  le  mettant  à 
Râs-ai-Hhadd ,  à  l'extrémité  orientale  de  la  péninsule 
arabique.  Le  P.  Hardouin  se  trompait  en  sens  con- 
traire lorsque  identifiait  ce  promontoire  avec  Râs 
Fartak;  la  vérité  est  entre  ces  deux  points.  Syagro^ 

e^  la  transcription  grecque  de  Sawckirah  i[;     '»j  .^i 

ou  Saugra,  qm  est,  encore  à  présent,  le  nom  d^ùn 
cap  situé  à  deux  journées  au  delà  de  Hhâcîk,  vers 
la  région  du  meilleur  encens  que  produise  l'Arabie. 
Remarquons  ici  que  la  position  assignée  par  Pto- 
lémée  à  l?i  métropole  de  Sapphar  (ZAo/Sr);  Je  Se- 
phar  de  la  Genèse ,  le  Tsfôr  des  modernes  HoméKtes, 
cadre  parfaitement  avec  celle  du  promontoire  Sya- 
gros,  supposé  Ras  Saugra.  En  e£Pet,  la  longitude 
orientale  de  ce  cap  surpasse  d'environ  deiix.  d^és 
celle  de  Zhafâr  dans  nos  meillçm^es  cartes.  Or,  je 
vçi^,  dans  Ptolémée,  la  longitude  de  Sapphar. mar- 
quée 88  degrés^  et  celle  de  Syagros  extrema  qo  de- 
grés, ce  qui  nous  donne  précisément;  la  difl^renoe 
voulue  de  i  degrés  dans  le  sens  voulu.  Je  ne  puis 
donc  comprendre  pourquoi  d'Anville  a  mis  SappRaup 
du  côté  d'Aden,  et  rejeté  le  promontoire  Syagros  à 
Râs-al-Hhadd. 

.  Pour  l'intérieur  de  la  Péninsule  ^  il  est  reniarqua- 
ble  que  la  position*  quU  assigqe  klaÇp^  {[ohm  ou 
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bbri)  correspond  à.  peu  près  à  celle  de  la  vallée  de 
Djabrin  ou  plutôt  Yabrin  «^^ ,  située  au  milieu  du 
désert  entre  Oman  et  la  Mecque. 

Suivant  Hhamzah'  d'Ispahan,  la  très-andetme 

tribu  de  Djadîs  occupait  le  Yamâmah  (au  sud  du 

Nadjd),  et  fiit  exterminée  par  un  roi  du  Yaman 

nommé  Hhassân-ibn-Taubba.  Or,  la  position  que 

Ptoiémée  nous- donne  pour  les  lo'Xicrirat  répond  à 

celie  du  Yamâmah.  Je  suis,  en  conséquence,  porté 

à  croire  que,  là  où  Ton  ti'ouve  écrit  lOAEITAI,  il 

M  lire  lOAISITAI  avec  un  A  deka.  Jai  déjà  parlé 

des  Thamudini  ou  Thamybit^ ,  des  Banabari  et  des 

Alumdotae,   comme  re{Mrésentant   respectivem^it 

TbamoâSi,  Wabar  et  Oumayym:  ce  dernier  nom, 

comme  jei'ai  dit,  se  lit  dans  Thébreu  ainsi  que  celui 

de  TasM  «cw^  «  Si  à&ào  f  on  admet  ma  restauration 

de  la  forme  grecque  de  Djadîs,  tout  sera  retrouvé, 

à  Texception  de  Djâcim;  car,  pour  &oaA&ar,  tribu 

qui  fut  exterminée  en  même  tem^ps  que  Djâcim 

(selon  Nouwayriyy),  cest  bien  évidemment  le  SùCr 

chor  de  Ptoiémée. 

[N.  R . —  Ne  coqfondez  pas  cette  ancienne  tribu 
avec  Ssouhhâr,  capitde  d'Oman,  dont  le  nom  s'écrit 
de  la  mêmie  manière.  ) 

Du  reste,  ne  demandez  pas  aux  Grecs  ce  que 
c'était  que  Aâd.  Comment  Tauraient-ils  su?  Ââdhàh 
(ou  Aâd)  est  Taïeule  antédiluvienne  «  des  pasteurs 
i(et  de  o^ux  qui  vivent  sous  les  tentes.»  {Genèse, 
chap.  VI.) 

La  recherche  qui  aurait  pour  but  de  retrouver. 


X. 
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dans  TÂrabie  moderne  et  les  liyres  ai^abes,  tous  le» 
noms  de  peuplés  et  de  lieux  que  nous  ont  transmis 
les  Grecs  et  les  Romains  pour  leurs  trois  Arabies , 
Pétréè,  Déserte  et  Heureuse;  cette  recherche  offre, 
on  le  sexit ,  de  Irès-grandes  difficultés ,  dont  la  plupart 
ne  pèsent  être  résolues  que  par  les  yoyages.  Mais, 
s'il  nous  manque  utie  iufihité  de  détails ,  les  princi- 
paux traits  sont  connus  tant  pour  le  présent  que  pour 
la  haute  et  la  moyenne  antiquité;  et  je  conçois,  par 
exemple,  que  f on  me  demande,  dès  aiijourd'hui,  ce 
que  c  était  que  cette  grande  nation  àés  Minéens  qae 
les  Grecs  dt  les  Ilotnaiiis:bntfC<>imue«.Se  peut-îî  que 
les  Arabes,  qui  ont  conservé  le  souvenir  de'Saba, 
n'aient  rien  à  nous  dire,  tèuchant  tes  Minéi^s? 
Faut-ril  se  contenter  provisoinèment  de  Té^mologie 
donnée  par  Pline;  ratttadbàr  }«»jMinéens  i  Minos, 
et  les  Rhadainéenâ  à  Bh^idamanthe  P  ; 

Non ,  certes  :  j*aîmerais  mieux  faire  venir  Minos 
du  Yamah  par  k  voie  de  Tyr,  que  les  Minéens  de 
Minos,  et  dire  que  c'est  lui  qui  apporta  aux  Grecs 
la  première  notion  du  Styx.  Cela,  du  moins,  ne 
choquerait  pas  le  bon  sens.  J'aimerais  mieux  dire 
que  les  Miiiéèns  étaient  les  adorateurs  de  Ment 
>iD  llsaîe,  Lxv,  11),  c'est-à-dii*e  de  la  fortune  ùvt 
de  la  planète  Vénus. 

n  n'y  à  rien  de  plus  facile  que  d'établir  dés  rap- 
prochements très-plausibles  entre  des  mots  qui 
n'ont  point  une  origine  commune.  Tai  déjà  dit  que 

les  Minéens  n'ont  rien  à  démêler  avec  Mina 
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prèfr  de  la  Mecque.  Bs  nvtïi  pas  plus  de  rapports 

avec  Manâh  SLjU*,  idole  des  HoudHaylîdes  et  des 
Khouzâîdes ,  entre  la  Mecque  et  Médîne. 

Mais  fl  ne  tient  qu'à  moi  de  dire  que  les  Minéens 
sont  les  habitants  du  Yaman  ou  Yemen,  c'est-à-dire 
les  méridionaux  par  excellence.  Et,  en  effet,  ils  oc- 
cupaient le  centre  du  pays  appelé  Yaman  ou  Yemen 
par  les  anciens  habitants  du  Hhidjaz,  cést-à-dire 
le  pays  de  la  droite  ou  du  sud.  Je  pourrais  soutenir," 
et  prouver  jusqu à  certain  point,  que  la  dénomina- 
tion de  Yemen,  qui  paraît  aujourd'hui  restreinte  à 
la  partie  occidentale  de  l'Arabie  méridionale ,  s'ap- 
pliquait autrefois  plus  particulièrement  à  la  partie 
centrale,  qui  est  celle  des  Minéens.  Je  pourrais  même 
rendre  compte  de  la  disparition  de  la  première  syl- 
labe de  Yemen  dans  Minœi,  en  observant  que  les 
Grecs  l'ont  confondue  avec  leur  article  pluriel  mas- 
culin. 

OltiivaSoty  hi  Minœi,  Yemenœi^. 

Mais',  comme  il  n'est  pas  pjobable  que  les  Mi- 
néens 90  donnassent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Mé- 
ridionaux, ou  que  le$  Grecs  aient  appris  ce  nom 
d€s  Arabes  du  Hhîdjâz ,  j'aime  m£eux  confesser  que 
je  hé  sais  pas  eïicore  à  quoi  m'en  tenir  sur  les  Mi- 
néens et  sur  beaucoup  d'autres,  et  que  plusieurs 

4ir«i»^ipie  kl  Vf  «we  Iptjw  '(^%i^^  1^  <^^ûc  eotf«  iroi^  ^ana  compter  les 
WummUsâ^  Straboo  et  l^Hf^ni^s  Ae  Ptolémé^] ,  — je  dirais  f{uç 
ia  vraie  Uçt^n  ^t  Bhaameii  ((ui  vient  de  Ràmâh  n2py*^«  n^n^  4'uo 
ttfdfCh»». 

i3. 
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des  assimilations  que  j*ai  hasardées*dans  cetappendice 
sont  simplement  conjectm'ales. 

Je  demande  la  permission  de  consigner  ici,  pour 
mémoire,  un ,  rapprochement  d'une  autre  espèce. 
Les  Arabes  pêcheurs  des  environs  de  Ràs-al-Hhadd 
en  sont  encore  au  point  où  les  trouvèrent  les  Grecs 
du  périple  Erythréen,  relativement  à  la  navigation. 
Comparez  ce  que  rapporte  le  lieutenant  Wellsted 
{Travels  in  Arahia,  vol.  I,  pag.  79)  avec  ce  que  dit 
Pline  des. Arabes  Ascitœ,  c'est-à-dire  autriculaires,» 
qui  employaient,  en  guise  de  canot,  une  planche 
aux  deux  bouts  de  laquelle  étaient  attachées  des 
outres  pleines  de  vent.  [Lib.  FJ,  34.) 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion très-distinguée. 

F.  Fresnel. 


P.  S.  — Étant  à  Djeddah,  j'avais  écrit,  sous  la  dictée  d*un 
homme  de.Doàn,  la  lis  te  des  bourgs  et  villages  de  cette  val- 
lée ;  mais  il  in*a  été  impossible  de  la  retrouver  dans  mes  pa- 
piers. Je  viens  d'interroger  ici,  à  Suez,  un  marin  de  Mouk- 
allah,  qui  dit  avoir  été  à  Doàn,  mais  n*a  pas  pénétré  fort 
avant  dans  cette  va&é^,  car  il  ne  se  rappelle  distinctemiMat 
que  les  noms  des  villes  ou  bourgades  les  plus  voisines  de 
rentrée  du.  côté  de  Moukallah.  Ce  sont  Roubdt  (t?\  ^j)l 
Khouraybah  (  iUj^Âb.  )  ♦  '  Ckam  (  ^  J>  ) ,  Ckourayn  (  ^%4 -5 )  ou 

Grén  selon  la  prononciation  vulgaire ,  en  supprimant  fartide 
arabe  de  chacun  de  ces  noms.  Or,  je  ne  puis  m'empécher  de 
remarquer  que  Khouraybah.  ou  Khorébet  ressemble  beaucoup 
à  Caripèta,  qui  (ut,  selon  Hine,  le  terme  de  l'expédition 
d'/Ëlius  GaOus.  On  sait  qu'en  Orient  ceux  qui  ne  peuvent 
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pas  prononcer  le  ^  khA  remplacent  toujours  cette  articu- 
lation par  un  «î)  kâf,  et  que  le  3  des  Hébreux:  se .  pronon- 
çait tantôt  ka  et  tantôt  khâ,  J*ai  dit  ailleurs  que  le  <6  ou 

plutôt  le  i  final  des  Arabes  devenait  un  c:>  f  dans  la  langue 
de  Hhimyar.  Caripeta  peut  donc  être  considéré  comme  la 
transcription  de  ovajy  ât-  ou  Kiuj^  -  Enfin ,  le  marin  qui 
ma  donné  le  nom  de  cette  bourgade  assure  qu*elle  est  fort 
ancienne  et  presque  déserte. 

Un  antre  nom ,  que  je  n*ayais  pas  entendu  prononcer  avant 
ce  jour,  est  cdui  de  Hhahboân  fyj  ^  ^  "^l^  ^^®  située 
dans  le  voisinage  de  Doàn,  vers  la  fi*ontière  occidentale  du 
Hhadramaut.  Ce  nom  rappelle  les  Alaperd  de  Pfolémée,  qui 
dit,  au  livre  VI,  cbap.  vu  : 

A  meridie  Catanitœ;  patteà  Thanuitœ,  et  ab  occasu  hamm 
Manitœ.  Suprà  quùs  Alapeni. 

Si  les  Alapeni  sont  les  anciens  habitants  de  Hhalaboun , 
ils  devaient  ^ectivement  se  trouver  au  delà  des  Manites,  et 
dans^^le  voisinage  de3  Manites,  supportés  une  peuplade  de  la 
vallée  de  Doàn. 

Voilà,  ce  me  semble,  un  concours  de  témoignages  et 
de  coïncidences  qui  laisse  bien^peti  de  doutes  sur  le  terme  de  ^ 
Texpédition  rontaine. 

Encore  deux  rapprochements,  et  j*aurai  fini.  Je  lis  dans 
Ptolémée  :  «  Posteà  Minœi,  gens  magna,  Sub  qaihus  Doreni  ;  » 
et  dans  les  généalogies  du  Kitâh-aUickd  : 

L^^M  •'j^*'  (^  J^  ^  u-v^'  iT*^  oy^  (^^ 

Enfin»  Tauteur  de  ces  généalogies  nous  explique  dans 
qud  sens  les  dénominations  d'Homériles  et  de  Sabéens  se 
tîx)nv«ient  employées  cbnci:ffremment  dès  le  temps  d* Au- 
guste. Voici  ce  qu'il  dit  r 

•  Tous  les  descendants  de  Saba  sont  appelés  Sabéens,  à 
Texception  des  enfants  de  Hhimyar  et.  de  Kahlân,  dont  les 
tribus  se  séparèrent  de  la  grande  famille.»  Si  donc  vous 
demandez  à  un  homme  r  «  De  quelle  nation  es-tu  ?»  et  qu'il 
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vous  réponde  :  •  Sabéen,  é  vont  devéi  en  condure  qu*fl  n^eti. 

ni  Hhimyanâ»  ni  KahUniie. 

^^  JUU  csot  ^  J^yt  oJIm  tiU  l«JU  o^  Ai 

•    Les  renseignemenU  de  ce  genre  soai  maUieureusement 
fort  rares  dans  les  livres  arabes. 


Je  n  ai  pu  me  décider  à  vouâ  envoyer  cette  disser- 
tation avant  de  l'avoir  complétée  autant  que  la  chose 
dépendait  de  moi.  Xai  donc  cherché  dans  les  an^d^, 
ou  généalogies  arabes,  s'il  n'y  aurait  pas  un  nom 
propre  d'homme  qui  pût  me  mettre  sur  la  voie  des 
Minéensj  et  je  crois  l'avoir  trouvé  dans  ime  généa- 
logie apocryphe  du  Hhadramaut. 

HqADRABfAUT  cst  uu  uom  de  pays  qui  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Selon  son  usage,  la  Genèse  l'a 
personnifié , .  et  nous  donne  HhaszermAwetK  pour  un 
fils  de  Joctan*  Dans  ip  langage  ethnographique  de 
la  Bible,  cela  veut  dire  que  le  Hhadranmut. faisait 
partie  du  territoire  des  Joctanides ,  et  rien  de  plus. 
A  l'exemple  de  l'écrivain  sacré,  certains  généalo- 
gistes arabes  ont  personnifié  le  EDiadramaut;  mais 
ils  interpolent  dix-sept  générations  entre  Ckahhtan 


SEPTEMBRE  1840.  199 

«t  ce  prétendu  patriai^he  :  car  ils  nous  donnent 
Hliadramaut  pour  un  fils  d'Âmr,  fils  de  Gkays ,  fils 
de  Mouâwiyah,  fils  de  Djousoham,  fils  4^  Abd- 
sdiams,  fils  de  Wâil,  fils  de  Gbawth,  fils  deDjay- 
dân ,  fils  de  Gkoussay,  fils  d'Ârib  ^  fils  de  Zoumayr, 
fils  d'Ayman,  fils  de  Hamaysà,  fils  de  Hbimyar  (fils 
deSabà). 

Je  suis  loin  d'accepter  cette  généal(^ie  ;  et ,  s'il  y 
avait  lieu  à  personnifier  le  Hbadramaut,  je  le  décla- 
rerais oncle  et  non  pas  jEis^de  tous  les  personnages 
ci-dessus,  moins  Saba  :  car,  selon  la  G«nè$e,  Saba 
estfi^re  de  Hhadramaut.  Or,  la  Bible  nous  parle 
ixien  des  Sabé^ns  Jootanides,  mais  non  des  Home- 
rites  ou  descendants  de  Hbimyar,  fils  de  Saba;  et, 
quoique  Edom  signifie  roi:^e ,  on  ne  peut  pas  sou- 
tenir que  les  Edomités  ou  Iduméens  représentent 
les  Hopiérites.  Ëdom  est  aux  Abrahamides  ce  que 
Shimyar  est  ailx  Joctanides  :  Edom  est  le  pendant 
ou  la  contre-partie  de  Hbimyar;  mais  Edom  n'est 
pas  Hhimyai:,  pas  plus  que  lldumée  n'est  T Arabie 
Heureuse.  Cela  posé,  puisque  Hhadramaut  est  dans 
ia  Bible,  et  que  Hbimyar  ne  s'y  trouve  point,  je 
déclare  Hbadrattiaut  plus  vieux  que  Hbimyar,  et 
^^  tiens  aucun  compte  dé  la  généalogie  arabe ,  en 
tant  que  généfidogie;  mais  je  crois  que  l'on  peut  en 
tirer  parti  sous  un  autre  point  de  vue.  Les  deux  ou 
trois  noms  qui  précèdent  immédiatement  celui  de 
Hbimyar,  fils  de  Saba,  doivent,  représenter  des 
personnages  anciens,  ou  des  tribus  anciennes;  on 
peut  donc  es|iérer.de  retrouver  ces  noms  »  soit  dans 
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la  Bible ,  soit  chez  les  auteurs  grecs  ou  romains^ 
Or,  je  remarque  : 

i"*  Que  Zoumayr  peut  être  identifié  avec  Zimrân, 
Tun  des  fiJs  de  Cétura.  On  sait  qu^en  hébreu  la  dé- 
sinence an  (}t)  est  purement  adjective,  pure- 
ment servile. 

2*"  Que  Hamaysà  est  le  nom  moabite  ^p^ 
Mééschà,  avec  addition  de  l'article  hébreu  (sauf  le 
redoublement  de  la  consonne).  Voyez  le  second 
livre  des  Rois,  lU ,  A;  et  ia  Genèse,  XIX,  ây. 

3®  Que  ce  personnage  est  donné  comme  père 
SAyman  (/jxt)»  de  la  même  radne  que  Yaman;  et 
qu'Âyman  se  trouve  ainsi  placé  entre  Saba,  d^un 
côté,  et  Hhadramaut ,  de  l'autre. 

Or,  les  Minéens  étaient  situés  entre  les  Sabéens 
et  les  Chatramotites ,  selon  Strabon. 

Il  suffit  donc  de  prendre  cette  généalogie  dans 
un  sens  géographique  pour  être  autorisé  à  considé- 
rer Ayman  comme  le  représentant  des  Minéens ,  ou, 
en  d'autres  termes,  —  ^^t  comme  la  racine  de 
Miva?oi.  —  Nous  savons,  en  effet,  que  les  Minéens 
formaient  une  grande  nation ,  distincte  des  Sabéens 
et  des  Hhadramites,  et  placée  entre  ces  deux  peu- 
ples; mais,  comme  la  Bible  ne  nous  en  parle  point 
du  tout,  et  que  ies  Arabes  n'en  parient  point  dis- 
tinctemait,  il  est  difficile  de  dire  si  cette  nation 
était  chusite  ou  joctanide. 

Je  viens  d'identifier  Zimrân,  fils  de  Cétura,  avec 
Zoumayr,  fils  d'Âyman.  Je  crois  que  l'on  peut  éta- 
blir un  rapprochement  semblable  entre  Ayfer,  fils 


-/ 
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V  «  •  ^ 

de  Midyân,  fils  de  Gélura,  et  Oufayr  j^lâ»,  p^e 
de  Kindah.  (Voy.  ma  quatrième  Lettre  sur  THistôire 
des  Arabes',  p-  7a.) 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  nom  de  Wabar 
figure  parmi  ceux  des  plus  anciennes  tribus  arabes , 
et  j*ai  identifié  cette  tribu  avec  les  Banabari  de  Pto- 
lémée.  Mais  quelques  auteurs  arabes  considèrent 
fVabar  comme  une  région  située  entre  le  Yaman  oc- 
cidental et  les  sables  de  Yabrîn,  fort  loin  par  consé- 
quent de  la  latitude  assignée  aux  Banubari.  a  Ce  pays 
de  Wabar,  dit  l'auteur  du  Ckâmoû^s,  était  autre- 
fois occupé  par  le  peuple  nçmmé  Ââd^  mais ,  après 
que  Dieu  l'eut  exterminé,  les  Djinn  (Génies)  héri- 
tèrent de  sa  demeure ,  et ,  de  nous  autres  hommes , 
nul  ne  met  Iq  pied  sur  le  territoire  de  Wabar.  »  C'est 
dans  ce  pays  qu'un  aventurier  musulman  trouva, 
sous  un  des  premiers  califes,  la  ville  merveilleuse 
dont  parlent  certaines  géographies  arabes ,  à  propos 
des  AhJuMf.  Ce  récit  avait  été  considéré  jusqu'à  ce 
jour  comme  fabideux  de  tout  point;  mais  nous  sar 
vons  aujourd!hui ,  grâce  aux  explorateurs  anglais,  que 
la  partie  centrale  de  l'Arabie  méridionale  offre  des 
ruines  et  des  monuments  de  la  plus  haute  antiquité. 
•     H  y  en  a  aussi  dans  l'Arabie  septentrionale ,  mais 
d'une  date  plus  récente  :  je  veux  parler  des  monu- 
ments de  Thamoûd ,  tribu  dont  la  splendeur  est 
bien  postérieure  à  celle  de  Aâd.  Dieu  lui  dit,  dans 
l'Aicoran,  par  la  bouche  du  prophète  Isâlihh  : 

^  ^  ^  ^  " 
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Effectivement,  ies  Grecs,  qui  n'ont  point  connu  Àâd ,      '       1 
ont  connu  les  Tkamudeid;  et  la  Bible,  qui  ne  connaît  ' 

pointlesThamudeni,  parle  de  Aâd  en  deux  endroits, 
^ous  le  nom  de  Aâdhâh  r\i:f ,  ainsi  que  je  crois  l'a- 
voir démontré. 


■aaaBÉexaHHBaaaBaaKsaBaesa^Bai 


MÉMOIRE 

» 

Sur  la  série  des  médailles  indiennes  connues  sous  la  déno- 
mination à'ind(h9cylhiqae$,fàT  feu  M.  Jacquet. 

(  Suite  et  fin»  ) 

On  pourrait  s'étonner  qu'ime  série  qui  comprend 
un  si  grand  nombre  de  pièces,  et  qui  paraît ,  par  cela 
même ,  si  facile  à  attribuer  et  à  nommer,  n'ait  pas 
encore  reçu  de  la  science  une  désignation  précise 
qui  marque  irrévocablement  sa  place  dans  la  chro- 
nologie et  dans  la  géographie  numismatique,  si  je 
n'avais  déjà  annoncé  que  cette  suite,  si  riche  en 
notions  d'un  autre  ordre,  était  complètement  dé- 
pourvue de  noms  et  d'indices  historiques,  et  si  je 
n'avjais  d^à  fait  pressentir  que  nous  devons  attendre, 
de  l'interprétation  des  légendes^  les  plujs  sûrs  et 
peut-être  les  seuls  moyens  de  rapporter  à  son  ori- 
gine probable,  je  n'ose  dire,  aux  limites  précises 
de  sa  première  circidation ,  cette  monnaie  si  abon- 
dante et  répandue  h  de  si  grandes  distances,  soit 
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par  la  puissance  des  princes  qui  la  fiadsaient  frapper, 
soit  par  la  fac^té  et  la  sécurité  des  rapports  com- 
merciaux dand  des  temps  de  paix  et  de  prospérités 
Aucune  m<)hnaie ,  en  effet ,  de  celles  qui  ont  été 
firappées  en  Asie,  âr  &x  juger  par  la  diversité  des 
lieux  où  on  la  trouve  aujourd*hui,  n*a  eu  un  cours 
plus  étendu,  tme  circulation  plus  rapide  et  plus 
lointaine  :  c'est  des  contrées  arrosées  par  la  Yamunâ 
qu'ont  été  inpportées  par  le colonelJ.  Tod  les  prer 
mières  de  ces  médailles  qui  aient  été  vues  en  Eu-^ 
rope«  De  plus  récentes  «explorations  en  ont  fait  dé- 
couvrir dans  des  parties  de  Tlnde  plus  avancées  au 
midi,  dans  les  limites  de  l'antique  royaume  de  Ma* 
gadha  et  de  la  puissante  république  de  VâiçâK;  qud- 
ques-uncis  même  avaient  été  portées  par  le  com- 
merce jusque  sur  les  bords  du  Gange  inférieur,  dans 
l'aucieii  pays  de  Tâmralipti.  J'ai  des  moti&  de  croire 
qu'elles  doivent  se  trouver  fréquemment  dans  la  ré- 
gion ,  autrefois  si  florissante ,  de  ÏUttarakôçah  :  c'est 
du  moins  en  remontant  aii  nord  que  l'on  se  rap- 
proche des  contrées  où  elles  se  recueillent  en  plus 
grand  nombre  et  les  plus  variées  dans  leurs  types 
et  dans  leurs  légendes ,  je  veux  dire  la  partie  supé- 
rieure et  occidcAtale  du  Pendjab  et  lès  diverses  ré<^ 
g^ons  de  L'A^aniatàn«  Les.  ruines  de  ces  contrées 
ont,  depuis  ces  dernières  années,  rendu  à  la  ^umière 
et  à  la  science,  dans  cette  série  seidement,  d'ines^ 
timables  trésors,  qui  ont  enrichi  les  collections  déjà 
si  précieuses  des  docteurs  Honîgberger  et  Gérard, 
du  cheikh  Reramat  Ali ,  des  généraux  ÂUard ,  Court 
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et  Ventura,  et  de  rintrépide  voyageur  C.  Masson. 
Je  n'hésite  pas  à  croire  que  ces  médailles  doivent 
également  se  découvrir  en  quantité  considérable 
dans  Tancienne  Sogdiane ,  et  cette  opinion  se  con- 
firme pour  moi  par  ce  seul  fait  que  plusieurs  pièces, 
dont  quelques-unes  d'or,  ont  été  trouvées  aux  en- 
virons de  Boukhara  ^  et  d'Ouch ,  et  rapportées ,  les 
unes  par  le  docteur  Honigberger,  les  autres  par  des 
voyageurs  russes.  Cest  déjà  une  heureuse  circons- 
tance que  la  principale  provenance  de  ces  médailles 
soit  au  moins  indiquée,  et  que  là  science,  restrei- 
gnant ses  incertitudes  dans  de  jdus  étroites  limites , 
puisse,  avec  une  grande  vraisemblance,  reporter 
toutes  ses  conjectures  sur  lés  contrées  qui  s'éten- 
dent des  deux  rives  dé  flndus  supérieur  à  l'extré- 
mité du  Paropamise  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  aux 
bords  de  THyphasis.  Je  dois,  d'ailleurs,  observer 
expressément  que  ie  fait  de  la  provenance ,  quelque 
importance  qu'il  puisse  recevoir  de  la  rareté  ou  du 
défaut  des  autres  témoignages,  ne  saurait  foiâiur 
les  éléments  d'une  détermination  même  seulentent 
approximative;  ni  satisfaire  à  la  précision  de  la 
science ,  qui  ne  doit  recueillir  que  des  preuves  :*  ce 
n*est  pas  qu'il  ne  soit  souvent  facile  de  tirer  de  ce 
&it  des  inductions  vraisemblables  ;  mais  il  n'est  pos- 
sible ou  utile  de  leur  donner  toute  leur  valeur  que 
lorsqu'elles  s'accordent  avec  tes  autres  indices  que 

^  Voy.  ma  Notice  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  dans 
TAfghanistan  par  le  docteur  Honigberger.  {Joum,  asiat,  IIP  série, 
tom.  II,  pag.  a56.) 
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peut  produire  une  sévère  et  consciencieuse  étude 
de  tous  les  caractères  archéologiques  des  médaiUes 
dont  on  essaye  de  déterminer  Tattiibution. 

Ce  n  est  donc  que  dans  le  résumé  des  recherches 
dont  ce  jnémoire  doit  contenir  Texposition ,  qu'il 
me  sera  permis  de  présenter,  peut-être  alors  même 
avec  une  extrême  réserve,  une  opinion  sm*  la  patrie, 
sur  l'âge  si  singulièrement  varié  de  ces  médailles, 
et  sur  la  dynastie  à  laquelle  elles  appartiennent  : 
aussi  toute  discussion  sur  la  désignation  qui  doit 
s'appliquer  à  cette  série  serait-elle  ifti  inopportune , 
peut-être  même  impossible.  Jimiterai  donc  la  dis- 
crétion de  M.  J.  Prinsep;  j'adopterai  comme  lui, 
dans  tout  le  cours  de  mon  mémoire,  la  dénomina- 
tion dUndostythiqjief  qui  a  été  imposée  à  cette  suite 
par  le  colonel  J.  Tod ,  et  à  laquelle  on  n  a  pas  en- 
core essayé  d'en  substituer  une  plus  exacte;  mais  je 
dois  avertir  en  même  temps  que  je  ne  Tadopte  que 
comme  un  terme  connu,  qui  a  le  mérite  d'éviter  à 
leqfffit  toute  incertitude,  et  que  je  fais  exception  de 
sa  signification  inême  en  l'employant,  parce  que  je 
ne  aurais  donner  mon  assentiment  à  l'opinion  que 
l'historien  du  Râdjasthân  s'était  formée  des  rapport» 
de  cette  intéressante  série  avec  une  dynastie  à  la- 
quelle a  été  spécialement  appliqué  le  nom  dUndo- 
Scythes,  et  dont  le  siège  était  établi  dans  les  contrées 
situées  à  l'ouest  des  embouchures  de  l'Indus  ^.  Cette 

^  ÂQ  aecoant  of  greck,.  etc.,  medals  found  in  India  by  major 
J.  Tod,  dans  les  Transactions  ofthe  Uoyal  Asiatic  Society  of  London\ 
^'  '»  pAg*  3i3,  pi.  xiT. 


206  JOURNAL  ASIATIQUE. 

opînîpn  a  pu  être  défendue  tant  qu'on  na  connu  de 
ces  médailies  que  quelques  exemplaires,  presque 
tous  frustes;  mais  elle  peut  aujourd'hui  se  soutenir 
en  présence  des  plus  récentes  découvertes ,  qui  nous 
permettent  de  reporter  dans  ilnde  supérieure  rori- 
gine^  d'affleurs  encore  indéterminée,  de  cet  en* 
semble  de  médailles.  Aussi  ne  m*arrêterai-je  pas 
à  réfiiter  par  d'autres  moti&  une  opinion  déjà  con- 
tredite par  les  faits.  Qu'il  suffise  de  ce  peu  de  mots 
pour  &ire  connaître  mon  sentiment  siu*  lattribution 
faite  par  le  cblond  J.  Tod,  et  pour  me  dispenser 
de  citer,  dans  la  suite  de  la  discussion ,  les  dévdop* 
pements  de  son  mémoire,  où  je  ne  pourrais  itères 
trouver  que  des  erreurs  à  reprendre.  Je  dois  une 
autre  icttentîon  à  d'autres  travaux  exécutés  dans  ces 
dernières  années ,  sur  les  mêmes  monuments ,  avec 
un  sèle  et  un  succès  qui  ne  seront  pour  personne 
un  sujet  d'étonnement ,  lorsque  j'aurai  nommé  Tau- 
teur,  M.  J.  Prinsqf).  Ce  savantv  aux  preoBaières  re-> 
cherches  duqud  j'ai  déjà  eu  occasion  de  rendre 
hommage,  a  signalé  par  d'importantes  découvertes, 
qui  suffiraient  à  honorer  la  vie  scientifique  d'un 
archéologue,  des  études  accidentelles,  auxquelles  il 
avait  été  appelé  d'une  mamère  imprévue ,   mais 
qu^il  a  embrassées  avec  aideur  et  développées  avec 
un  succès  inespéré ,  leur  donnant  de  jour  en  jour 
plus  de  suite  et  d'intérêt.  S*il  est  quelquefois  per- 
mis de  regretter  que  M.  J.  Prinsep  n'ait  pu  s'aider, 
dans  ces  études ,  de  ces  connaissances  philologiques 
spéciales  qui  lem*  assurent  seides  le  mérite  d'une 
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parfaite  eiactitude,  oci  a -^o  doit  que  plus  admirei! 
l 'ingénieuse  sagacité  et  la  couz^euse  pexsévésaiicé 
qui  l'ont  dirigé  et  soutenu  an  milieu  de  tant  de 
difficultés  ;  et  il  n'en  Êoit  pas  attacher  un  i^indre 
prix  à  ses  succès« 

Je  n  hésite  paa  à  reproduire  ici  ce  que  j'écrivais 
il  y  a  deux  ao3  »  lorsque  cette  jiotice  était  destinée  à 
prendre  place  à  la  suite  du.  travail  que  j'avais  eetrer 
pris  sur  la  sérié  des  médailles  gréco*bactrienne&  de 
la  co^ection  de  M.  le  général  AUard:  «Xai  profité 
«  avec  im  grand  empresaement,  pour  l'interprétaiion 
«  des  typ^s  et  des  légendes  désmiédailles  indo^scytfai*- 
a  ques ,  du  rassemblement  de  £adts  que  tne  présentait 
«un  empire  deM.X  l^iinsep,  publié daits^son in^ 
«  téressa^t  journal,  lipraque  mes  coxgectures  se  fioi^t 
«acpprd^f  jQiyeç  le9  siénnea»  je  n!»  .pas  néglige  de 
«  p'autori^er  d^  ceit^  bâiireuse(:ren<Hmtixt  .dV^pi-^ 
(x nions,  et  lorsque  j'ai  euie.regcet  de  iie«j|K)pTair 
«admettre  ses  interprétations v  je  mè"suis(faijt.u|i 
6  devoir,  d'exposer  les  n^otifs  qui  ne  me  pannettaient 
«pas  4^  1^9  accepter*  n  Depuis  le  temps  où  je  m'eih 
primais  aiofii*  deux  autces  mémoires^ , aussi  licbes 
de  |^t3  et  d'observations,  sont  venus  s'ajouter  au 
prepodeî» ^t  ont,  3ur  différents,  points,. m^ifié  ûi^ 
étendu  les  résultats  des  recherches  antérieures  en 
introduisant  4e  nouveaux  types  et  de  nouveaux 
npqiS)  en  même  temps  que  de  nouvelles  conjei> 
tures^  Je  ne  pense  pas  que  cette  suite,  si  récem- 

^  Jourual  ofûe  Asia^ic  Sods^  ^ B^ngçl,'i, Uh'^ Memarhs^on  iAe 
coihs  and  relies  of  the  Méuifyàhi  Tope  ^  /.  Pmsep ,  f>.  àài  t  ymfea 
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aient  ajoutée  à  la  numismatiqae  orientale,  ait  été 
Tobjet  d*un  autre  travail  spécial. 

Qu  il  me  soit  permis  d'observer  que  M.  J.  Priur 
sep ,  par  la  forme  même  de  ses  mémoires ,  a  échappé 
à  une  grande  difficulté,  qu'il  n  a  peut-être  pas  même 
soupçonnée,  celle  de  classer,  pour  la  décrire,  une 
semblable  matière  numismatique.  Une  étude  qui , 
comme  celle-ci ,  s'applique  à  un  sujet  qui  n'a  ni  limi- 
tes ni  divisions  précises ,  est  nécessairement  difiEicile 
à  régler;  les  éléments  de  l'étude  se  rassemblent,  ap- 
pelés par  de  patientes  recherches,  mais  sans  stdte, 
sans  destination,  attendant  un  ordre  qui  nest  point 
suffisamment  préparé  par  leur  rapprochement ,  et 
dont  l'esprit  doit  suj^léer  presque  tous  les  moti&, 
quelquefois  arbitrairement  et  par  conjecture.  Mon 
exposition  reproduira  sans  doute  trop  difficilem^it 
qudques-unes  des  incertitudes  qui  s'attachent  au 
sujet;  elle  conservera  plus  d'une  trace  des  difficultés 
qu'éprouve  l'étude  :  ce  sont  des  inconvénients  qu'il 
est  à  peine  possible  d'éviter,  mais  que  je  tacherai 
du  moins  d'atténuer  parla  précision  et  la  clarté  des 
explications,  lorsque  je  n'aurai  pu  les  prévenir  ab- 
solument par  une  heureuse  disposition  des  diverses 
parties  du  sujet,  qui  me  permette  de  les  éclairer 
l\ine  par  l'autre,  en  développant  successivement 
leurs  rapports,  et  qui  me  dispense,  car  c'est  là 
une.  cause  fréquente  de  confu^on ,  de  faire  trop 
■  .    (  '  i      ■'  .  ... 

aussi  pag.  564. —  On  tndo-ScytKic  and  Hindu  coins»  t.  IV,  pag.  629. 
-*-  Newvaneûes  ofihe  Mkhtuic  €fr  indo-Scythie  spries  of  coins  and 
thêirimitattons,  by  J.  Prinscp,  t.  V,  pg.  689. 
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souvent  appel ,  soit  aux  faits  qui  ne  sont  pas  encore 
exgpsés ,  soit  à  ceux  qui  le  sont  à  une  trop  grande 
distance.  Je  pense  que  rien  ne  saurait  plus  contrî* 
buer  à  introduire  l'ordre  dans  cette  recherche ,  que 
de  reconnaître,  entre  les  divers  &its  auxquels  elle 
s'applique  et  entre  les  questions  qui  s  y  rattachent, 
une  distinction  qui  semble  indiquée  par  la  compo- 
sition même  des  médailles.  Il  suffirait  de  la  cons- 
tante uniformité  avec,  laquelle  certains  types; se  re- 
produisent dans  toute  retendue  de  la  série ,  pour 
avertir  Tesprit  qu^ils  doivent  donner  lieu  à  des  con- 
sidérationâ  d*un  ordre  général,  qui  s'appliquent  à 
tous  les  monuments  nunpismatiques  de  la  même 
description.  Ces  types  ne  sont  pas,  daiUeurs,  les 
sçuls  caractères  communs  des  médailles  indoHScy- 
dûques ,  car  elles  présentent  toutes  invariablement 
le  m&DQie  symbole  et  l'emploi  de  la  même  langue 
asiatique  exprimée  par  des  lettres  grecques.  Or, 
ces  circonstances ,  si  importantes  par  elles-mèijqies , 
mais  plus  encore  par  leiu^  constante  répétition, 
sont  de  nature  à  n'être  appréciées  que  d'ensemble, 
et  à  n'appeler  que  des  observations  générales.  Lors 
même  que  d'autres  observations  du  même  ordre  ne 
se  produiraient  pas  dans  un  sujet  si  étendu,  celles 
que  j'ai  indiquées  sufiiraient  pour  faire  reconnaître 
dans  l'étude  une  classe  de  considérations  générales 
q[ui  peuvent  se  détacher  facilement  de  l'ensemble 
du  sujet,  sans  cesser  de  lui  appartenir,  et  qu'il  est 
utfle,  pour  une  meilleure  division  de  l'étude  même, 
de  traiter  séparément ,  en  la  distinguant  avec  soin 
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des  observations  particulières  et  de  détail  :  or»  -eette 
distinction  ne  serait  pas  réalisée,  ou  ne  serait  pas, 
du  moins ,  exempte  de  confusion ,  si  les  observa* 
tions  générales  dont  j'ai  parlé  venaient,  dans  le 
cours  de  la  description,  fastidieusement  se  répé< 
ter  sur  chaque  pièce,  et  s'ajouter,  avec  une  fa- 
tigante continuité,  aux  observations  particulières 
dont  chaque  variété  de  type  ou  de  légende  peut 
fournir  le  sujet.  Il  est  donc  nécessaire  de  séparer 
dans  rétude  les  faits  généraux  des  faits  particuliers, 
autant  du  moins  que  cette  distinction  peut  s  accor- 
der avec  ïintelligence  de  ces  faits.  Cette  distinction  ,^ 
je  ne  saurais  mieux  ni  plus  nettement  la  marquer 
dans  mon  travail  qu'en  divisant  ce  mémoire  en  deux 
parties ,  dont  la  première  réunira ,  présentées  ^lans 
le  meflleur  ordre ,  les  questions  générales  que  peut 
feire  naitre  f  e^men  de  cette  suite  numismatique,  et 
servira,  pour  ainsi  dire,  de  cadre  à  la  seconde,  dans 
laquelle  seront  décrits  avec  un  soin  particulier,  et 
expliqués  avec  toutes  les  ressouirces  d'érudition  qu'il 
m'aura  été  possible  de  jcassembler,  les  types  et  les 
légendes  des  pièces  les  plus  remarquables.  Les  fiùts 
généraux ,  qui  sont  lés  plus  évidents  et  souvent  les 
plus  feciles  à  expliquer ,  se  produiront  les'  premiers 
avec  la  masse  imposante  de  leurs  témoignages,  et 
dégageront  ainsi,  en  se  retirant,  pour  ainsi  dire ,  de       ] 
la  discussion,  les  faits  particuliers,  moins  apparents, 
qui  doivent  être  sollicités  par  plus  de  recherches, 
qui  semblent  se  réserver  aux  efforts  d*uiie  critique 
plus  pénétrante,  qui  présentent  souvent  de.  grandes 
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difficultés  dans  de  petits  détails,  et  souvent  aussi  un 
intérêt  considérable  dans  des  drconstances  presque 
inaperçues.  Ce  sera  sans  doute  ifuelque  chose  dHn- 
solitedans  la  immismatique  que  cette  desicription  qui 
divise  régulièrement  chacune  des  médailles  de  toute 
une  série  en  detix  parties ,  savoir^  les  deux  ou  trois 
types  et  le  symbole  constamment  répétés  sur  leur  ob- 
vers ,  et  les  types  variés,  accompagnés  de  légendes  di- 
versement tracées,  dont  leur  revers  est  empreint. 
Mais  cette  suite  elle-même  est  un  &it  si  insolite  dans 
la  numismatique  orientale ,  qu  on  ne  s*étonnera  pas 
de  trouver,  dans  la  notice  consacrée  à  la  décrire , 
plusieurs  de  ses  anomalies  reproduites  avec  une  fidé^ 
tté  dont  je  me  suis  fait  un  devoir,  et  dont  on  ne 
me  fera  sans  doute  pas  im  reproche. 

Je  pourrais  terminer  ici  cette  introduction ,  si  je 
ne  devais  aux  lecteurs  une  indication  succincte ,  mais 
précise,  des  monuments  que  j*ai  décrits  en  présence 
des  originaux  ou  de  leurs  empreintes,  et  de  ceux  dont 
la  description  n'a  d*aùtre  autorité  que  les  gravures  ou 
les  esquisses  qui  sont  venues  entre  mes  mains.  Si  je 
fiiis  cette  distinction,  ce  n'est  pas  sans  dessein:  car 
l'exactitude  de  Texf^cation  des  types  et  de  Tinter- 
prétation  des  légendes,  dans  le  dernier  cas,  dépend 
de  Fexactitude  du  dessin  original  reproduit  par  la  gra- 
vure, exactitude  qui  est  toujours  présumée,  mais  qui 
n'est  jamais  garantie.  Une  ou  deux  pièces,  d'âMieurs, 
ni'inspiroit  à  peine  quelques  doutes,  qu'il  suffirait 
d'un  second  dessin  ou  d'un  nouvel  examen  pour 
dissiper  complètement;  car  je  ne  pense  pas  qu'ils 
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doivent  se  vérifier:  mais  encore  ai-je  cru  devoir  ins- 
pirer aux  autres  la  confiance  que  je  concevais  moi- 
même,  non  pas  en  la  leur  imposant  par  ma  simple 
assertion,  mais  en  leur  fournissant  les  moyens  de 
reconnieutre  si  elle  mérite  d*être  partagée.  Lors  même 
que  cette  série  ne  se  serait  pas ,  dans  ces  dernières 
années,  enrichie  au  ^dà  de  toutes  les  espérances,  je 
renobcerais  à  faire  usage  des  premières  de  ces  mé- 
dailles qui  ont  été  publiées  en  Europe,  de  celles  qui 
ont  été  si  luxueusement  et  si  inexactement  gravées 
sous  la  direction  du  colonel  J.  Tod,  dans  le  tome  I* 
des  Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Londres  ; 
les  types  y  sont  presque  tous  défigurés  et  les  légendes 
absolument  méconnaissables.  Les  planches  qui  ac- 
compagnent le  mémoire  de  M.  le  professeur  Wilson, 
inséré  dans  le  tome  XVII  des  Asiatic  Researches,  con- 
tiennent, au  milieu  de  beaucoup  de  pièces  frustes, 
quelques  médailles  intéressantes;  mais  la  représen- 
tation, qui  en  a  été  confiée  à  ime  main  inhabile, 
n  est  rien  moins  que  satisfaisante  soiis  le  double  rap- 
port de  Texactitude  et  de  la  netteté  :  la  science  n  a 
d*ailleurs  rien  à  regretter,  car  ces  médailles  ont  été 
reproduites  ailleurs  d'une  manière  moins  impar- 
&ite,  et  les  enipreintes  de  deux  ou  ti^ois  sont  aujour- 
d'hui entre  les  mains  des  savants.  Mais ,  eussent-elles 
été  placées  toutes  sous  mes  yeux,  je  n'aurais  pu  en- 
core leur  emprunter  qu'une  idée  incomplète  de  l'im- 
portance et.de  l'étendue  de  cette  suite  numisina- 
tiqiue,  qui  ne  devaient  se  révéler  poiu*  moi  qu'à  la 
yue  de  la  riche  collection  formée  par  M.  le  docteur 
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Honigberger.  L*usagé  qui  me  fut  libéralement  ac- 
cordé de  cette  collection  pendant  le  séjour  de  son 
propriétaire  à  Paris,  et  la  permission  qui  me  fut 
donnée  de  prendre  des  empreintes  des  médailles  les 
plus  rares  et  les  plus  intéressantes,  fiirent  pour  moi 
un  encouragement  à  commencer  une  étude  spéciale 
et  suivie  de  la  numismatique  indo-scytbique ,  et  à  es- 
sayer mes  premières  conjectures  sur  des  légendes 
dont  l'interprétation  eût  peut-«tre  paru  moins  diffi* 
cile  si  les  cai'actères  en  avaient  été  aussi  inconnus 
que  la  langue.  Je  devais  bientôt  continuer  cette  étude, 
avec  plus  d'avantages  encore,  sur  la  collection  incom- 
parablement  plus  riche  rapportée  de  Tlnde  par  M.  le 
général  Allard  ;  la  série  indo-scythique  y  est  représen^ 
tée  par  des  exemplaires  en  si  grand  nombre  et  d'une 
si  beiiie  conservation,  qu'il  sexnble  diflSciie  de  conce- 
voir un  ensemble  plus  complet  et  plus  satisfaisant 
de  ces  monuments  d' une  civilisation  inconnue*^  Aussi 
ces  deux  collections,  aujourd'hui  réunies, dans  le  Ca- 
binet du  Roi,  rassemblent-eUes les  principsies  pièces 
de  la  série ,  celles  qui  sont  les  plus  remarquables  par 
leurs  types,  par  leurs  légendes,  par  leur  exécution, 
par  iQutr  métal  ;  à  peine  signalerait*on  dans  les^lus 
récentes  découvertes  trois  ou  quatre  médailles  d'^in 
grand  intérêt  qui  manquent  à  cette  suite ,  destinée 
sans  doute  à  s'enrichir  encore  des  plus  précieuses 
acquisitions^  Cest  d^ns  cette  suite  que  j'ai  choisi  la 
plupart  des  pièces  décrites  dans  ce  mémoire;  j'ai 
empttmté  exclusiV'ement  les  autres  aux  planches  qui 
accompagnent  les  mémoires  de  M.  J.  Priosep,  et  aux 
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communications  de  M.  Masson, insérées  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  asiatique  de  Calcutta  ^  On  sait  que 
le  crayon  de  ce  zélé  voyageur  n'est  toujours  ni  très- 
net  ni  très-exact,  mais  j'ai  du  m'attacher  plus  en- 
core à  ses  esquisses  rapidement  tracées  qu  aux  élé- 
gantes reproductions  dues  au  talent  de  M.  J.  Prinsep  : 
les  Caractères  et  les  symboles  distinctifs  des  types 
sont  à  peine  indiqués;  je  présume  par  cda  mêilie 
que,  lorsqu'ils  le  sont  distinctement,  c'est  qu'ils 
étaient  asses  saillants  sur  le  mcHiument  original  pour 
qu'il  fût  impossible  de  s'y  méprendre.  Composées  de 
cai'actères  grecs,  leis  légendes,  bien  que  le  sens  en 
reistàt  d'ailleurs  inconnu  à  M.  Masson,  ont  dû  être 
copiées  aussi  exactement  que  pouvaient  l'être  celles 
des  médailles  greco-bactriennes.  Ces  be^ureuses  pré- 
somptions en  Ëiveur  de  la  fidélité  de  ces  esquisses 
me. paraissent  d'ailleurs  acquérir  le  caractère  de  la 
certitude ,  lorsqu'un  examen  attentif  reconnaît,  entre 
les  types  et  les  légendes  des  médailles  nouvelles  que 
M»  Masson  livre  à  notre  étude,  une  analogie  et  un 
accord  parfaits,  et  qu'avertie  par  le  sens  connu  de  la 
légende,  une  observation  exercée  trouve  la  confir- 
mation inattendue  de  ce  sens  dans  des  détails  du  type 
asseï^  peu  nettement  exprimés,  cependant  encore 

^  Joumd  oj  the  Asiaiic  Society  ofBengcds  iom.  UL'^^Memoir  on  tiie 
ancient  coins  discovered  dt  BegKram  in  Kahul,,ioTa.  V,  p.  17 3. — Second 
meiMir  on  ike  ancient  coins  fomidat  Beghram,  etc»,  p.  ar-y.  —  Third  me- 
moiron  the  ancimt  coins  discovered  eA  (he  ^te  caUed  Beghram»  etc.,  daté 
de  Kaboul,  mai  i836,  pag.  537  •  ^^y-  ^*  P*g»  ^47,  où  est  exposé,  sous 
forme  dmventaîre  et  année  par  année,  le  résultat  des  recherches 
d«  M.  Masson  dans  une  localité  qall  a  rendue  si  célèbre. 
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faciles  à  reconriaitre.  Mais  bientôt  la  science  n-àura 
plus  rien  à  désirer  snr  ce  point  :  TâdmiraMe  collée- 
thn  formée  par  tant  de  soins ,  au  milieu  de  tant  de 
iiâDgers  et  de  fatigues,  cette  collection  si  riche 
qa'dile  semble  avoir  épuisé  le  sol  de  rÂ%hanistan, 
bien  qu'elle  soit  sortie  d'une  seule  de  ses  ruines  ^^  le 
plus  précieux  trésor  que  l'Orient  nous  ait  encore 
envoyé,  la  collection  de  M.  Masson,  après  avoir 
écbappé  aux  périls  d'une  longue  traversée ,  a  enfin 
touché  cette  terre  d'Europe  qui  recueille  les  monu- 
ments de  l'antiquité  de  toutes  les  nations.  Déposée 
dans  le  inusée  de  fEast-Inâîa  Honse,  bien  que  visitée 
avec  empressement  J)ar  un  pefrt  nombre  d'archéo- 
logues et  d'orientdistes ,  cette  collection ,  échappée  à  ' 
des  causes  nombreuses  de  destruction,  échappailî  à 
péihe  S  Totlbfe,  car  elle  enrichissait  Un  miiséé  sans 
ehrichir  la  science.  Pour  ïâ  rendre  complètement  à 
la  lumière,  fl  fallait  îa  multiplier  en  la  faisant  graver 
pâi*  dès  aîtîites  habiles,  en  là  faisant  décrire  par  des 
savants  distingués.  La  génét*osîté  de  la  Cour  des  direc- 
teurS  de  l'honorable  Compagnie,  toujours  prête â  ai- 
der les  études  utiles ,  n'a  pas  vouhi  laisser  son  œuvre 
iiUparËdte  :  un  fonds  considérable  a  été  consaci*é  pai' 
les  directeurs  à  la  publication  June  description  des 
monuments  numismatiques  recueillis  dans  l'Aigha* 
mstan.  On  apprendra  avec  une  égale  satisfaction  que 

'  M.  Massoh  a ,  dans  le  <x>ars  de  trois  années ,  recueilli  environ 
^iàùo  médaillés  àè  tonte  description;  mais  ce  n*est  qu'un  choix  fait 
habilement  dans  cette  masse  indistincte  qui  est  entré  au  cabinet  des 
antiques  de  YEtLst-India  HmUe, 
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c'est  aux  pressantes  instances  de  M.  H.  Wilson ,  le  sa- 
vant directeur  du  musée,  que  cette  généreuse  réso- 
lution a  été  accordée ,  et  que  c'est  à  son  érudition  si 
variée  qua  été  confié  le  soin  de  l'exécuter,  on  n'en 
peut  douter,  à  son  honneur  et  à  Vavtoti^  de  la 
science  numismatique. 


PREMIERE  PARTIE. 

Dans  un  sujet  si  étendu,  entre  tous  les  ùits  qui  se 
présentent  à  mon  observation  et  qui  sollicitent  mon 
examen ,  on  ne-  s'étonnera  peut-être  pas  que  celui 
qui  me  fi^appe  le  plus  soit,  si  Je  puis  ainsi  m'expri- 
mer,  le  plus  extérieur  de  tous,  sans  doute  le  plus  . 
matériel.  J'avoue,  en  effet,  que  ce  qui  appelle  d'à- 
bord  mon  attention  est  le  choix  et  la  proportion 
relative  des  métaux  de  cette  série,  proportion  qui 
ne  peut  d'ailleurs  être  évaluée  que  conjecturalement 
et  par  analogie,  puisque  toutes  les  collections  ne 
nous  sont  pas  accessibles;  aussi  ai-je,  dans  ce  cas» 
comme  dans  quelques  autres ,  pris  poiu:  terme  de 
comparaison  la  coUection  de  M.  le  général  ÂUard , 
qui  contient  une  suite  ^  riche  et  si  bien  congipo^éç.  de 
médailles  indo-scythiques  ^  C'est  après  avoir  non- 
seulement  examiné  cette  suite,  mais  après  avoir,  par 

^  Cette  suite  se  trouve  décrite  avec  soin  dans  le  catalogueqoe  j 'ai 
publié  de  la  collection  ri^pportée  par  M.  le  général  AUard  :  voy.  le 
Journal  asiatique,  IIP  série,  tom.  I,  pag.  172. 
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un  effort  de  mémoire ,  réuni  sous  mon  observation 
tout  ce  qui  est  aujourd'hui  tonnu  de  médailles  appar- 
tenant à  cette  série ,  que  j'ai  reconnu ,  avec  moins  d*é- 
tonnement  encore  que  d'intérêt,  deux  circonstances 
remarquables  et  qui  ne  peuvent  être  sans  vdeur  dans 
la  détermination  de  la  patrie,  antique 'de  ces  monu- 
ments :  là  proportion  considérable  de  l'or,  et  l'absence 
absolue  du  métal  des  drachmes.  Dans  cette  série ,  eh 
effet,  oii  il  lie  se  rencontre  pas  une  seule  médaille 
d'ai^nt,  les  monnaies  d'w  se  trouvent  en  asses 
§;rand  nombre ,  quelques  causes  qui  aient  dû  pendant 
tant  de  siècles  en  amener  l'absorption ,  pour  que  la 
collection  rapportée  par  M.  le  général  Âllard  en  con^ 
tienne  onze,  toutes  de  coins  différents  ^.  Si  quelque 
chose  est  propre  à  faire  ressortir  la  richesse  métal-> 
iique  de  cette  série,  c'est  assurément  le  contraste 
que  présente  la  classe  des  monnaies  gréco-bactrien- 
nes,  où  n'apparaît  encore  qii'une  seule  médaille  d'or, 
rare  et  précieux -monument,  qui  est  une  exception 
aux  usages  monétaires  des  contrées  situées  à  roecî- 
dent  du  Paropaijnise.  Un  témoignage  qui  ne  s'appli- 
que directement  qu'à-  la  dernière  des  dynasties  per- 
sanes, mais  qui  se  conGrme  par  les  faits  mêmes 
pour  des  temps  antérieurs  «  le  témoignagfs  de  Pro- 
cope  j  nous  apprend ,  en  effet ,  qu'une  coutume  natio-^ 
nde,  commune,  aux  PersarÛ  et  à  tous  les  peuples  lar- 
iar^5,  coutume  qui,  pour  être,  si  répandue  Qt  H 
respectée,  devait  être  de  la  plus  haute  antiquité, 
défendait  aux  rois  de  frapper  des  médaifles  d'or  à 

^  Deux  doubles  avaient  d^àété  cédé»  à  M.  J.  Priùsep. 
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leai^  coin  ^  :  on  sait  que  les  dermers  Saissanides  vio^ 
lèrent  cet  antique  usage 'T^omme  les  autres  institu- 
tions  nationales^.  On  ne  connaît  pas  encore  une 
seule  exc^tion  à  la  règle  dans  toute  la  série  des 
Arsacides«  Il  est  remarquable  ^e  les  dy  nastes  grecs 
de  laBacIriane,  et,  àleur.kktftatibn,  les  dynastes^ees 
de  l'Inde,  qui  copiaient  la  monnaie  des  rois  dé  Sy- 
rie, aient  eu  la  réserve  de  préférer  aux  exemples  de 
royale  ms^ficenee  qu'il  leur  eût  été  si  facâed'iniî- 
ter,  l'observation  des  antiques  coutumes  qu'Ss  trou- 
vaient établies  dans  les  contrées  conquises.  Qil  uù 
usage  semblable  ait  anciennement  interdit  chez  les 
Indi^m  l'emploi  de  l'argent  dans  la  fabrication  md-^ 
nétatre,  c'est  ce  qui  n*est  nullement  probaMe;  c'est 
ce, que  ne  permettent  pas  du  moins  de  supposer  des 

•  •  * 

^  Voici  le  passage  même  de  Procope  :  Kakoi  vofua^  i/àp  if^yvp^SM 
ô  XlepcFCûp  "BacTtkeùs,  eî  ^oCkoito,  voteT»  elatde.  Xapaxiffpa  iè  ïStov  è(i- 
S£kkea$ûu  cratifpt  xp^^  ^^  avrèp  ôéfuç,  ère  Sk  élXkop  Svriva  o^p  ^- 
dFiX^  râp  tcévitop  ^apSdpmf*  x^.Ta9Ta  fiSXkop  Xjfi^è90iO  K^plov'  d«tl 
o4èè  ToU  Suft^ctXXovffi  ifpoieaBat  t6  pàputry»  rovvo  oJohe  eîaiv,  x^  1^^^ 
€dpovs  To^s  ÇvitJSa^épTas  elvou  ^fiScUvet,  Je  suis  convaincu  que  Tin- 
terdiciion  dont  Procope  fait  mention  était  une  des  plus  anciennes 
instkutioiis  tmditiànnelies  dm  peQpkl  <Mnentaiii,  el  qu'elle  existait 
dans  la  Perse  dès  avant  la  dynastie  des  Achéménides  :  aussi  suis-je 
disposé  à  croire  que,  dans  le  dessein  qu  avait  conçu  Darius  de  se  si- 
gnaler par  une  manifestation  de  sta  puissance  qui  n^èût  encore  été 
égalée  par  aucim  autre  loi,  dessein  qail  ekéenta  en  fidsant  &i|>per 
des  statères  de  lor  le  plus  épuré,  ce  qn il  y  avait  d^insolite  n était 
pas  seulement  Textrême  pureté  du  métal ,  mais  bien  encore  Taudace 
avec  laquelle  Darius  violait  Un  antique  usage ,  religieusement  observé 
par  les  rois  ses  prédécessen:^*. 

*  Sir  William  Ouseley  a,  te  premier,  publié,  dans  ses  Oriental  coins 
aâd  gems,  une  médaille  d'or  des  Sassanides;  plusieurs  autres  ont  été 
recueillies  et  signalées  depuis  ce  temps. 
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textes  Dombreux  d'anciefis  légidateurs  qui  font  me»- 
tioQ  de  poids;,  la  monnaie  primitive  de  f]^de,d'or, 
d  aident  et  de  cuivre.  J*^ore  si  les  invasions  étriiii*> 
gères  ont  modifié  ces  anciennes  coutumes,  antwtfio-  • 
duit  de  nouveaux  usages  monétaires  en  même  temps 
que  de  nofiyeaux  principes  politiques,  ou,  ce  qui  est 
plus  viaisemblable,  si  Texubéranee  des  richesses' 
métdliqutô  aniiBsées  par  le  commerce; extérieur  de- 
plusieurs  sièdes  ne  s'était  pas  accrue  à  un  tel  point,  > 
vers  une  certaine  époque,  que,  Tetcessive  âbon-^ 
dance  de  l'or  ayant  amené  sa  dépréciation  et  réduit 
sa  valeur  presque  à  celle  de  l'argent,  on  ait  jugé  inu- 
tile de  frapper  deux  monnaies  de  métaux  différents , 
dont  l'évaluation  devait  à  peine  différer  dans  le  cours 
intérieur,  et  qu'on  choix  devenant  nécessaire,  on  ait 
accordé  la  préférence  à  l'or,  qui  devait  consenner 
dans  le  cours  extérieur,  pour  des  peuples  moins  opu- 
lents, toute  ia  supériorité  métallique  et  extrinsèque 
qu'il  avaitperdue  dansl'Inde.  Ce  n'est  là  qu'une  simple 
conjecture,  que  je  me  propose  néanmoins  d'entourer 
bientôt  de  citations  quimeparaisseng^ropres  àlajus^ 
tifier  ;  mais,  ce  qui  est  un  fait  constaté  et  qui  n'est  pas  . 
d'ailleurs  en  opposition  avec  mon  opinion ,  ce  sont  les 
vicissitudes  d'énûssion  et  de  suppression  de  l'argent 
monnayé  dans  l'Inde  centrale:  Les  plus  anciennes 
monnaies  indiennes  d'argent,  d'ailleurs  si  rares ,  tou- 
t^  empreintes  de  légendes  en  caractères  yamnânt 
ou  en  caractères  indiens  des  Laih,  et,  ce  qui  est  éga- 
lement remarquable ,  toutes  frappées  par  des  princes 
bouddhistes,  conaime  le  témoignent  les  types  et  la 
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langue  des  légendes,- ces  ancieniies  monnaies  d^ar- 
gent  sont  rapportées,  .par  tous  ces  caractères  archéo- 
logiques et  philologicpies  à  la  fois,  les  unes  peut*^tce 
aux  temps  de  la  domination  des  derniers  djiiastes 
^cs,  les  autres  certainement  à  la  période  qui  suit 
immédiatement  la  chute  de  la.  puissance  grecque 
daiis  rJnde^.  Au-dessous  de  cette  période,  nos  re-- 
cherchés  les  plus  avancées  ne  rencontrait  plus  dans 
cette  contrée  que  la  momiaie  d  or  et  de  cuivre  des 
dynasties  des  Âdityfi  et  des  Gapta,  laquelle  rappdle, 
et  pour  la  proportion  de  For»  qui  est  encore  ^u$ 

*  Je  ne  parle  pas .  d*uiie  petite  monnaied'argeat,  d'autant  plus  re- 
marquable cependant  qu  elle  porte ,  comme  les  médailles  iodo-scy* 
thiques,  une  doublé  légende  en  caractères  grecs,  trop  souvent  al- 
térés, lorsqu^s  ne  sont  pas  effîtcés,  par  la  cîrculatibii' antique,  pour 
qu'il  m'ait  encore  été  possible  de  reconnaître  la  langue  des  léigendes* 
€es  médailles,  qui  ne  se  rattachent  à  la  série  que  je  décris,  ni  par  la 
fabrique,  ni  par  la  présence  du  symbole  si  connu,  ni  par  aucune 
autre  particularité  numismatique,  ne  me  parussent  pas  même  ap* 
partenir  à  Tlnde  :  car  elles  se  trouvent  communément  dans  la  Bac- 
triane,  dans  la  Sogdiane  et  même  dans  les  cpntrées  situées  au  delà 
.  du  Jaxartes.  Elles  peuvent  sembler  néanmofts  avoir  servi  de  modèle 
aux  médailles  des  an^ns  rois  Sâurâcktra.  ^irôit-<ce  la  raomiaie  des 
véritables  Indo-S(^the8?  je  x^'o^e  tnéme  le  sûUpi^nner  «br  un  ».  ht- 
ble  indice.  Ces  médailles ,  presque  toutes  frustes  et  d'un  flan  moins 
large  que  le  coin ,  portent  d'uVi  côté  une  tête  royale  sénîte  ethai^ae, 
presqtfe  toujours  remarquable  par  Texpcession  du  iûrout,  la  cheve- 
lure disj^oaée  à  la  manière  modique, et  retenue  par  un  diadème;  der^^ 
rière  la  tête,  une  légende  en  caractères  grecs v  qui,  lorsqu'elle  est 
complète,  doit  se  lire  KûAOT,  mot  qui  paraît  être  un  nom  propre 
ohi  un  nom  de  dynastie,  et  qui  rappelle*immédiatément  le  nom  scy<- 
thique  de  K.ùnvs  ou  Cotys  »  si,  fréquent  dans  les  auteurs  grecs.  Elles 
présentent  au  revers,  tantôt  une  protome  de  cheval  enharnachêe,  tour- 
née à  gauche,  avec  quelques caractèVes  aussi  indistincts  qu'inconnus-, 
tantôt  .un  guerrier  (^e(out>  s'appuyant  de  la  main  droite^ur  une  lance. 
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considérable ,  et  pour  rabseneé  complète  de  ràrgent, 
la  monnaie  iodo-scythique,  à  laquelle  elle  est  d*ail- 
ieur$  liée  par  des  affinités  numismatiques,  et  qu*eile 
semble  continuer  sur  un:  autre  soi.  Ce  n*est  qu'après 
la  fin  de  la  dynastie  des  Onpia,  sur  laquelle  nous 
possédons  d'ailleurs  si  peu  de  notions  historiques 
que  tious  ne  la  soupçonnons  que  par  Tint^rup- 
tion  de  la  série  de  leurs  médailles,  mais  sans  doute 
après  de  grands  désastres  causés  par  des  guerres 
civiles  et  aptes  Vépuiseraent  de  tant  de  trésors ,  que 
nous  voyons  paraître,  avec  quelques  pièces  en  ebc- 
trani  (  car  Tor  est  d  une  extrême  rareté  ) ,  quelques 

portant  suspendu  par-devant  à  la  ceinture  un  carquois  de  forme  scy- 
ihîque,  figure  dont  les  épaules  paraissent  supporter  deux  traits  in- 
distinctement tracés  qui,  s'ils  étaient  un  peu  plus  courbés  à  leur 
extrémité  ^supérieure,  pourraient  représenter  les  deux  pointes  du 
croissant  de  la  lune  s^élevant  derrière  les  épaules  du  guerrier, 
exactement  comme  clans  le  type  du  Lnnns  phrygien  reproduit  par- 
tant de  médailles ,  et  comme  aassi  dans  le  type  du  Lmais  bactiden  on 
MAO,  représenté  sur  les  médailles  ii^dorsçyûiique^.  L'intention  de  ce 
symbole,  si  ma  conjecturé  se  confirme,  ne  peut. être  que  de  réclamer, 
pour  le  personnage  royal  dont  nous  possédons  le  portrait,  rhonîneur 
d'appartenir  par  son  origine  à  la  race  lunaire.  Jiiia  légende  en  caractères 
grecs  qui  accompagne  le  type  du  revers  ne  présente  rien  qui  puisse 
servir  à  l'expliquer*,  elle  se  trouve  plus  complète  et  plus  exactement 
tracée  qu'à  l'ordinaire  sur  deux  exemplaires  d'une  assèi  belle  conser- 
vation, qui  ont  été  récueillis  par  Mohan  Lal,'et  qui  appartiennent  à  la 
collection  de  M:  J.  Prin^ep  ;  elle  s'y  lit  PAHePOï  MAKAP.,  dont  le 
premier  mot  doit  sans  doute  représenter  APAH8P0T,  nom  d'une 
forme  véritablement  scythique ,  dont  le  second  est  beaucoup  '  jplns 
difficile  à  re^Btituer,  bien  qu'il  présente  une  grande  am^iogie  avec  un 
mot  grec,  qui  ne  ferait  d'ailleurs  ici  aucun  sens.  Quant  au  mot  apiri^ 
dpov^  c'est  à. tort ,  je  pense,  que  M.  J.  Prinsep  a  essayé  de  le  comparer 
à  rAPAOXPO  des  médailles  indo-scytbiques ,  avec  lequel  il  n'a 
qv'ane  vaine  ressemblance  de  son. 
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médailles  d*argeiit  qui  deviennent  plus  nombreuses 
à  mesure  qtie  Tetécution  en  est  pluB  étrangère  & 
rart  /  et  que  Tlnde  avance  dans  son  moyen  âge.  Ainsi, 
soua  deux  dynasties  d'une  longue  durée ,  et  qui  ne 
sont  sans  doute  pas  très-éloignées  l'une  de  l'autre 
dans  la  succession  du  temps ,  l'aident  est  complète- 
ment retiré  de  la  circulation  monétaire  dans  l'Inde  : 
l'or  suffit  à  toutes  les  transactions  qui  dépassent  la 
valeur  du  cuivre;  l'or  est,  è  l'exclusion  de  l'argent, 
le  moyen  de  tous  les  échanges;  l'or  est  le  seul  mé- 
tal qui  ait  de  la  valeur,  et  cependant  il  n'a  sans 
doute  pas  toute  celle  qui  lui  appartient.  J'ai  attribué 
la  dépréciation  que  je  suppose  à  Texubéraiite  abon- 
dance de  l'or  dans  l'Inde  pendant  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  :  je  pense  que  cet  excès  d'opulence  ne 
saurait  se  prouver  par  des  témoignages  plus  authen- 
tiques ni  plus  décisifs  ^e  les  monnaies  mêmes  que 
nous  recueillons  encore  aujourd'hui;  mais  les  té- 
moignages historiques  ne  manquent  pas  non  plus . 
à  ce  fait,  qui  réunit  toutes  les  preuves  nécessaires 
pour  le  constater.  Nous  devons  à  des  voyageurs  chi- 
nois ,  qui  ont  visité  l'Inde  dans  l'espace  de  temps  que 
paraît  occuper  la  dynastie  des  Gupta,  des  renseigne- 
ments curieux  sur  l'état  de  prospérité  de  plusieurs 
parties  de  cette  coiitrée:  je  ne  les  produirai  pas  tous  ; 
je  me  contenterai  de  rapporter,  d'après  le  témoi- 
gnage de  ces  voyageurs ,  que  l'on  trouvait  dans  les 
grandes  villes  de  l'Inde  des  familles  très-opidentes 
et  que,  dans  la  viile  de  FallahJdf  pour  ne  citer  qu'un 
exemple ,  on  comptait  plus  de  cent  maisons  qui  pos- 
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sédaieat  une  fortune  de  cent  lakcha  (de  pièces  d*or)^  : 
je  supp^e  par  ces  derniers  mots  à  TinsufBsance  de 
roriginal,  car  il  est  certain  que  la  pièce  d*or,  à  cette 
époque ,  était  Tunité  monétaire.  Si  Ton  consulte  les 
seuls  recueils/  de  traditions  indiennes  dans  lesquels 
on  puisse  espérer  de  puiser  quelques  notions  sur 
rhistoire  ancienne  de  rjnde,  les  Parânas^  on  est 
étonné  d  y  voir  cette  période  représentée  ou  plu- 
tôt prophétiquement  annoncée  comme  la  plus  cala- 
miteuse  de  toutes  »  conmie  un  temps  de  crimes  et  de 
malheurs  qui  s'enfantent  les  uns  les  autres,  comme 
un  temps  fatal  pour  la  destruction  des  vieilles  races  de 
Brahmanes  et  de  Kchattriyas,  pour  Tanéàntissement 
des  anciennes  institutions,  pour  la  domination  de 
rinde  par  les  tribus  barbares  des  montagnes  et  des 
frontières.  Ces  insidieuses  prophéties  s  expliquent  fa- 
cilement pour  ceux  qui  savent  que  les  Gupta,  sortis 
de  la  classe  des  Çûdras,  ont  éteint,  en  même  temps 
que  d'anciennes  races  royales ,  d'anciennes,  institu* 
tions  brahmaniques  injurieuses  pour  leur  propre 
race ,  et  ont  contribué ,  plus  qu'aucune  autre  dy- 
nastie, à  afi&anchir  le  pouvoir  royal  de  la  tutelle  des 
Brahmanes.  La  prospérité  de  leurs  règnes  ne  poUr 
vait  qu'être  odieuse  à  ces  Brahmanes ,  compilateurs 
des  Parânas  ;  aussi  ont-ils  réuni  sur  ces  règnes ,  avec 

^  Cent  lakcha  équivalent  à  dix  millions  de  souoama  ou  à^aareL 
Citait  sans  doute  pour  ces  opulents  personnages  qu  avait  été  inventé 
le  mot  sanskrit  si  expressif,  et,  on  peut  le  reconnaître  aujourd'hui, 
si  vrai,  de  stkûlalakcha,  un  millionnaire,  un  messeynilione ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  son  sens  original ,  comme  lorscpi^on  l'appliquait 
ÎToniquemeat  à  Marco  Polo. 
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un  mépris  évident  dé  toute  chronolc^e ,  les  diverses 
calamités  qui  avaient  a£3igé  Tlnde  dans  les  ^  siècles 
précédents ,  particulièrement  les  invasions  des  Çâkas 
et  des  autres  peuples  barbares  descendus  des  régions 
du  nord  et  de  Touest.  Les  irruptions  au  centre  de 
rinde  des  tribus  scythiques  et  bunniques  ftu'ent 
sans  doute,  comme  celles  des  Grecs  eux-mêmes, 
un  grand  et  irréparable  mallieur  pour  la  civilisa- 
tion de  rinde  :  elles  effacèrent  presque  entièrement 
son  antique  caractère  national;  mais  elles  n'eurent 
pas,  à  mon  avis,  de  résultats  désastreux  pour  sa 
prospérité  matérielle;  elles  ne  la  spolièrent  point 
au  profit  d'autres  contrées;  elles  ne  Tépuisèrent 
pas,  comme  plus  tard  les  Arabes,  par  des  exactions 
dont  le  produit  devait  être  à  jamais  perdu  pour 
cette  contrée.  Des  gouvernements  réguliers,  furent 
fondés  dans  la  Bactriane  et  dans  llnde  par  ces  tri- 
bus, dont  la  civilisation  se  rapprochait  beaucoup  plus 
qu  on  ne  le  pense  de  celle  des  races  indiennes.  Les 
ti:ibus  hunniques  surtout  portèrent  leur  domination 
aussi  loin  que  les  dynastes  grecs,  et  établirent, dans 
Sâkêta,  la  capitale  du  Kôçala,  un  centre  de  puis- 
sance ,  dont  les  dernières  limites  atteignaient  peut- 
être  celles  du  Madhyadéça.  Dans  un  état  de  paix  que 
ces  tribus  avaient  assuré ,  au  dehors  par  la  terreur 
de  leurs  armes ,  au  dedans  par  une  sage  administra- 
tion qui  laissait  aux  Indiens  une  partie  ^e  leur  auto- 
nomie ,  les  espritS'devaient  se  tourner  avec  confiance 
verslecomijierce,  et  les  fortunes  retrouver,  avec  la 
sécurité  publique ,  la  hardiesse  de  leurs  anciennes 
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spéculations  :  le  commerce  extérieur  pouvait ,  en  ce 
moment;  profiter  d'avantages  quil  n'avait  pas  con- 
nus jusqu'alors.  Des  voies  nouvelles  avaient  été  ou- 
vertes par  la  conquête  elle-même ,  à  qui  l'Inde  a  dû 
au  moins  ce  service;  elles  fiu'ent  fi:*équentées  par 
lessârûias  ou  compagnies  de  marchands  indiens,  qui 
y  recueillirent  des  i)énéfices  considérables ,  et  qui 
trouvèrent  partout  une  protection  garantie  par  les 
conventions  politiques  de  la  grande  famille  des  tri- 
bus hunnîqiles ,  répandues  alors  dans  la  Bactriane , 
dans  TArachosie ,  dans  l'Inde  et  dans  tme  partie  de 
ia  Perse,  Le  commerce  le  plus  lucratif  pour  l'Inde 
n'était  pas ,  d'ailleurs ,  celui  qu'elle  allait  chercher  au 
delà  de  ses  frontières,  mais,  si  je  puis  ainsi  m'expri- 
mer,  celui  que  les  nations  étrangères  lui  apportaient 
sur  ses  rivages;  et  je  désigne  particulièrement  ici  le 
commerce  avec  l'empire  romain  par  la  voie  de  la  mer 
Rouge.  Ce  commerce ,  le  plus  célèbre  peut-être  de 
toute  l'antiquité  ,'en  a  été  le  plus  suivi  et  le  plus  con- 
sidérable ;  ses  ressources  étaient  immenses,  ses  flottes 
encombraient  les  ports  ^  ses  agents  pénétraient,  par 
des  routes  auj  om'd'hui  encore  non  reconnues,  au  delà 
de  rimaûs,  dans  la  contrée  des  Sères;  il  atteignait  les 
extrêmes  limites  du  mpnde.  Il  semble  qu'un  pareil 
commerce  dût  être  rhonneur  et  la  prospérité  de 
l'empire  romain;  il  ne  fit  cependant,  dans  mon  opi- 
nion, que  contribuer  à  sa  ruine  par  son  appauvrisse- 

^  Strabon  fait  mention  d^one  seule  flotte  de  cent  vingt  vaisseaux , 
destinée  au  commerce  de  Tlndé,  qui  de  son  temps  sortit  du  port  de 
Mpt-Hormos  (l.  II). 
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ment.  Ce  commerce,  qui  procurait  d'énormes  béné- 
fices aux  marchands  qui  le  dirigeaient,  était  non-seule- 
ment stérile  pour  la  fortune  publique ,  mais  Tépuisait 
réellement  par  d'immenses  exportations  de  numé- 
raire faites  sans  retour,  c  est-à-dire  par  de  véritables 
pertes,  que  les  marchands  qui  les  consentaient  répa- 
raient laidement  aux  dépens  des  fortunes  particulières 
que  le  luxe  rendait  leurs  tribulaires.  Le  mal  fut  senli 
dès  les  premiers  temps  par  les  hommes  graves  ;  l'éten- 
due même  en  fut  reconnue,  les  pertes  furent  estimées. 
PHne,  toujours  si  exact  quand  il  ne  fait  qu'exposer  ses 
propres  obsei^vatiôns  ou  ses  propres  recherches  au 
lieu  d'essayer  de  concilier  celles  des  autres,  Pline, 
dans  un  passage  célèbre  \  évalue  modestement,  dit-il, 
à  cent  millions  de  sesterces  par  an  [22,^00,000  fr.),  les 
sonunes  que  le  commerce  de  l'Inde,  de  la  Sérique 
et  de  l'Arabie  enlève  à  l'empire  ;  et  il  déclare  ail- 
leurs que  le  seul  commerce  de  l'Inde  produit  la 
mo^é  de  cette  somme,  qu'il  n'y  a  pas  d'année  que 
l'Inde  ne  dévore  cimjuante  millions  <fe  sesterces  sortis 
de  l'empire  romain  ^.  Je  ne  doute  pas  que  Hine  ne 
considérât  le  commerce  de  l'Inde  conwne  aussi  dé- 
sastreux que  celui  de  l'Arabie ,  et  que  ce  qu'il  dit  plus 
loin  des  relations  commerciales  suivies  avec  les  tri- 
bus arabes  ne  s'appliquât  également ,  dans  sa  pensée , 
à  celles  que  l'on  entretenait  avec  l'Inde  :  c'était,  de 

^  Voici  le  passage  de  Pline:  «Mînimaque  computatione  millies 
«  H-S  annis  omnibus  India  et  Seres  peninsulaque  illa  imperio  nostro 
«adimunt.»  (Hût.  na^l.  XII.) 

^  cDigna  res,  nullo  anno  minus  H-S  quingenties  imperii  nostri 
f  cxhauriente  India,  etc.»  (Hist  nat  1.  VI,  26.] 
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l'un  et  de  Tautre  côté,  un  commerce  sans  récipro- 
cité tl*échange$ ,  où  des  peuples  qui  n  attendaient 
rien  de  l'Occident  ni  de  sa  civilisation  redisaient 
presc[ue  tous  ses  produits,  et,  maîtres  des  trésors 
que  le  luxe  de  Rome  leur  enviait,  n  admettait  en 
payement  de  leur  immense  valeur  qjoe  des  niasses  de 
numéraire  ^.  B  suffisait  de  percevoir  p^idant  quel- 
ques années  seulement  ce  tribut  commereial ,  pour 
réunir  dans  Tlnde  d'immenses  valeurs  métalliques  ; 
or,  pendant  un  siècle  au  moins,  Rome,  épuisant 
peut-être  les  dépouâles  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Syrie,  livra  son  or  à  finde  pour  obtenir  d'elle  des 
pierreries  et  des  perles.  Si  à  cet  espace  d  un  siècle 
on  applique  l'évaduation  annuelle  de  Pline,  qui, 
pour  les  temps  qu'il  n'a  pas  atteints,  est  sans  doute 
bien  inférieure  à  la  réalité,/ le  calcul  est  prodigieux; 
il  s'élève  à  des  sommes  qui  étonnent  l'esprit,  qui 
permettraient  la  défiance  si  chaque  élément  de  ce 
calcul  n'était  prouvé  :  il  en  résulte  que  près  de  douze 
cents  millions  de  monnaie  romaine  ont  été  absorbés 
par  l'Inde  pendant  un  siècle ,  que  je  considère ,  non 

'  Je  rappeUe  encore  ce  texte  de  Hine  digne  d*étre  cité:  «In  uni- 
«versum  gentes  dîtissimae  ut  apud  quas  maxiinae  opes  Romanorum 
«Parthorumqne  subsistant ,  vendentîbus  quas  e  mari  ant  syhns  ea- 
«piant,  nihil  invicem redimentibus.  •  (Hist.  nat,  1.  VI,  pag.  Sa.)  Le  Pé- 
npki  de  la  mer  Erythrée  fait ,  il  est  vvai ,  meatjioD  d'objets  d'échange, 
<pie  les  Romains  importaient  dans  Tlnde  et  qu'ils  cédïdent  ea  retour 
de  raarckandisea  d'une  égale  valeur  que  leur  livraient  les  Indiens; 
nuû»  ce  n'était  là ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  commerce  accessoire ,  d'one 
valeur  peu  considérable,  qui  était  à  peine  porté  en  oompte  par  les 
lûtfckands  romains,  et  auquel  les  Indiens  auraient  renoncé  sans  re- 
gret:  le  Périple  ne  contredit  donc  pas  le  témoignage  de  Pline. 

i5. 
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pas  comme  la  limite  de  la  durée  de  ce  commerce, 
qui  est  incertaine  ^,  mais*  comme  la  période  de  son 
plus  grand  développement.  Je  ne  veux  pas  suivre  ce 
calcul  jusqu'à  ces  derniers  temps,,  où  l'empiré, 
épuisé  et  succombant  de  toutes  parts,  payait,  non 
plus  son  luxe,  mais  sa  sécurité;  et  cependant,  à  cette, 
époque,  les  deniers  d'or  et  d'argent  arrivaient  encore 
dans  l'Inde ,  mais  par  une  autre  voie ,  par  celle  de  la 
Perse,  qui,  dans  les  succès  divers  de  ses  guerres 
contre  l'empire  romain,  avait  enlevé  des  sommes 
considérables,  soit  des  villes  de  la  Syrie,  soit  des 
camps  ennemis.  On  a  déjà  remarqué  que,  suivant  le 
témoignage  de  Procope,  la  monnaie  d'or,  introduite 
par  la  guerre  ou  par  le  commerce,  n'était  reçue  en 
Perse  que  comjme  une  monnaie  de  change  et,  si  je 
puis  ainsi  dire,  de  passage  :  une  monnaie  qu'on  ne 
pouvait  présenter  au  trésor  royal ,  puisque  la  refonte 
en  était  interdite,  ne  s'arrêtait  hiçn  long-temps  dans 
aucune  main;  elle  était  bientôt  rendue  au  commerce 
étranger  siu:  l'une  pu  sur  l'autre  frontière.  Ce  fut 
surtout  rinde  qui  dut  recueillir  une  quantité  consi- 
dérable de  cette  monnaie,  si  embarrassante  pour  les 
sujets  des  Chosroès,  et  qu'elle  recevait  avec  tant  de 
faveur.  Le  commerce  que  les  rois  de  l'Iran  et  de  l'A- 

^  Les  derniers  temps  de  ce  commerce  sont  fort  obscurs^  à  peine 
pourraitron  recueillir  dans  llilstoire  Aug;aste  quelques  indications 
vagues  et  sans  suite  sur  cette  époque,  pour  laquelle  nous  n^avons 
pas  d'autre  autorité  :  nous  apprenons  seulement  de  Gosmas  Indico- 
pleustes  que  ce  conmierce  se  soutenait  encore  faiblement  de  son 
temps,  et  il  est  à  présumer  qu'il  ne  eessa  entièrement  que  vers 
Tépoque  où  le  commerce  du  Sind  tomba  aux  mains  des  Arabes. 
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oiraa  entretenaient  avec  ilnde,  et  qui  ne  devait  pas 
être  moins  inégal  que  leur  fortune,  ni  peut-être 
moins  magnifique  que  leur  luxe ,  était  l'occasion  et  là 
voie  ordinaires,  de  ces  précieuses  importations;  mais 
plus  d'une  fois  aussi,  sans  doute,  l'Inde  reçut  des  de- 
niers d'or  de  rapports  moins  légitimes  avec  les  tribus 
liunniques  de  la  Bactriàne ,  qui  épuisaient  les  pro- 
vinces supérieures  de  la  Perse  par  leurs  fi:équentes 
incursions.  Ainsi ,  de  tous  les  côtés  et  par  toutes  les 
voies,  vinrent,  pendant  six  siècles,  s'amas^iir  dans 
l'Inde  toutes  les  ricbesses  de  l'empire  romain  et  de 
la  Perse ,  presque  constamment  Représentées  par  l'or 
romain.  En  présence  de  pareils  faits ,  on  ne  sait  quel 
sens  donner,  si  ce  n'est  peut-être  le  plus  éloigné  de 
la  pensée  de  l'autèiu',  à  ce  passage  du  moine  Cos- 
mas,  où  il  exalte  la  grandeur  des  Romains  :  a  Tous  les 
«  peuples ,  dit-il ,  ne  se  servent  que  de  la  monnaie  des 
«Romains  dans  leurs  transactions  commerciales; 
«  elle  est  reçue  en  tous  lieux  jusqu'aux  extrémités 
j  «de  la  terre,  elle  est  un  objet  d'admiration  pour 

I  «  tous  les  hommes  et  pour  toutes  les  puissances  : 

«c'est  un  avantage  qui  n'appartient  à  aucun  autre 
«  empire  ^  »  L'ironie  serait  ingénieuse ,  l'ironie  serait 

'  6ti  è»  T^  vofdtritaTi  èfntopeôovrou  vdwa  rà  êBirn ,  koI  èv  vavt}  làve^ 
àt'âxpov  yîjs  êBxràp  èont,  ^auftai^àfievop  itetpà  vavTàs  âvdpévov  xai 
Kéaris  ^aaikziai,  Sitep  érépa  ^àffCkdq,  oU;^  ùvdpx'^*  '^^  totoSrop,  |[Topogr. 
Glirist.,  pag.  i48.)  Bayer  se  trompe  dans  ses  observations  sur  ce  pas- 
sage, en  supposant  qu  alors  les  Romains  étaient  le  seul  peuple  qui 
!  frappât  des  pièces  dW  ;  les  rois  de  Tlnde  en  faisaient  peut-être  frap- 

I  per  ehaque  anoée  peur  une  plus  grande  valeur  que  les  empereurs 

I  •  romains. 
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parfaite ,  si  le  passage  se  trouvait  dans  un  autre  écri- 
vain que  Gosmas!  Je  crois  avoir  entouré  de  toutes  les 
preuves  qui  peuvent  lui  donner  autorité  Topinion  que 
j*ai  avancée  plus  haut,  qu'à  une  certaine  époque  il 
y  a  eu  dans  Tlnde  exubérance  de  valeurs  métalliques 
et  particulièrement  d'or  monnayé,  et  je  crois  n'avoir 
pas  non  plus  laissé  en  doute  que  cet  or  ne  fût,  en  trèa- 
grande  partie^  l'or  du  commerce  romain»  Je  ne  puis 
néanmoins  me  dissimuler  cfu^il  s*élève  ici  une  grave 
objection^  Il  semble  qu'uàe  aus^i  ^ande  diffusion  de 
la  monnaie  romaine  dans  l'Inde  ait  dû  laisser  dans 
cette  contrée  des  traces  plus  nombreuses  que  ceU^et 
qu'il  a  été  possible  d'en  recueillir  jusqu'à  ce  jour*. 
Ce  n'est  point  assez  de  quelques  monnaies  romaine 
éparses  dans  les  collections,  comme  sur  le  sol*  au 
milieu  des  pièces  d'or  si  nombreuses  des  prinoes 
indo*scythe$  et  de  la  dynastie  des  Gupta;  ce  n'est 
point  assez,  dis-je^  pour  constater  ce  prodigieux  dé- 
placement de  richesses  métalliques ,  cette  immense 
circulation  qu'on  doit  leur  supposer  dans  l'Inde, 
ce  long  usage  qui  doit  les  avoir  répandues ,  dispér^ 
sées»  agitées  entre  mflle  mains,  quelquefois  égarées 


^  Le  nombre  des  médailles  romaines  recueillies  dans  Tlnde  et  dans 
les  contrées  VtHsines  pendant  ces  denuères  années  est  si  peu  coaiidéra- 
ble,  qu  on  peut  compter  et  désigner  les  ^èces  :  ce  sont,  outre  les  sept 
deniers  de  familles  romaines  découverts  dans  le  éope  de  MàAikyala, 
deux  deniers  d'or  de  Théodose,  deux  de  Léon  et  un  de  Marcien,  trouvés 
aussi  dans  un  tope  à  Hidda,  un  autre  denier  d't)r  de  Maarice,  trouvé 
par  M.  Burnes  dans  des  ruines  près  de  Boukhara,  et  enfin  une  mé- 
daille de  Jtdià  Augusta,  trouvée  par  le  générai  Court  à  Âzerou  sur  les 
bords  de  llndus. 
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ea  partie ,  comme  pour  être  retrouvées  par  les  âges 
suivants.  Il  a  y  a,  il  faut  Tavouer,  rien  à  opposer  à 
ces  objections ,  si  ce  n  est  qu*elies  iin»n(|uent  d'op- 
portunité. Cette  monnaie  romaine ,  dont  le  témoi- 
gnage est  partout  désiré ,  est  partout  présente  ;  cette 
pièce d or  indo-6cythique^  c'est  là  un  denier  romain; 
cette  large  pièce  de  brome ,  c'est  là  un  sesterce  :  le 
&it  est  étonnant  sans  doute ,  mais  il  est  certain  ;  les 
empreintes  seules  ont  été  ef&cées  à  la  refonte ,  la 
médaille  a  disparu ,  la  monnaie  est  restée ,  ayant  le 
même  poids,  la  même  forme,  le  même  litre,  pres- 
que la  même  fabrique  v  frappée  de  nou:veaux  types  et 
de  nouvelles  légendes ,  elle  porte  seulement  les  insi- 
gnes dune  ûutre  puissance ,  les  symbole^  d'une  au- 
tre croyance  religieuse.  Ainsi ,  les  princes ,  quelle  que 
soit  leur  origine,  qui  dominaient  alors  sur  la  con- 
trée d'où  est  sortie  cette  monnaie,  OAt  fait  plus  que 
le  roi  de  la  Taprobane,  qui  se  contentait  d'admirer 
la  monnaie  romaine  entre  les  mains  d'Annîus  Hoca- 
mîus  ;  ils  l'ont  adoptée  pour  type  de  la  leur,  ils  l'ont 
reproduite  tout  en  la  démonétisante  Cest,  si  je  ne 
me  feds  illusion ,  un  fait  important  et  qui  n'avait  en- 
core été  observé  par  personne^,  que  le  système  mo- 

^  M.  Raoul-Bocfaette ,  en  publkat  de  nouveau,  âaos  «a  N<tti^  mr 
ftdqua  midûdUe$  grectfoes iniikei  ixppariènmû  à  diSTùi»  inoànnas  de  la 
BêcinaMe  tt  de  l'Ind»^  ia  première  tiiéduik  iaâo-scytliiqtte  qui  mi 
pftnrenae  en  Europe^  iVail  déjà  remaïqué  x[sm  oettie  ^ièce-re^^ni- 
Mit  «untomeitt,  ponir  k  peîdb,  poar  te  fadii^qùe^  fW  le  ok«Mi  do^ype 
même,  les  deniers  d'or  des  ij^mAten  iaapi  de  Teoijfffit^;  et,  ihkj^ 
in  cicooofliftnoet  poonHes  diniB  «ne  meHnm  ]mrbAi«,  il  recomman- 
dait à  la  sagacité  des  archéologues  la  solution  de  ce  pin^lènie  no- 
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nétaire  romain  »  è  une  époque  que  je  ne  puis  préciser, 
mais  qui  ne  doit  pas  t  être  infériemre  aux  cinquante 
premières  années  de  notre  ère  ^,  ait  été  adopté  en 
principe  et  maintenu,  pendant  plusieurs  siècles,  dans 
une  certaine  partie  de  Tlnde ,  non  pas ,  san;s  doute , 
par  des  motifs  de  supériorité  scientifique ,  mais  seu- 
lement afin  de  facfliter  les  transactions  commerciales 
avec  les  Romains  et  avec  les  autres  peuples  qui  fai- 
saient usage  de  monnaie  romaine  ^«  Il  faut  recon- 
naître que  les  princes  qui  rendaient  cet  hommage  à 
la  puissance  ou  à  l'industrie  romaines  entretenaient 
des  idées  exagérées  au  sujet  d*im  des  privilèges  de 
leur  souveraineté,  en  défendant,  je  dois  du  moins 
le  supposer,  la  circulation  dans  leurs  États  de  pièces 
à  Teffigie  de  princes  étrangers  :  ce  n'est,  du  moins, 

mîsmatique.  Je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  la  trouver;  die  se 
trouve  exposée  dans  les^pages  précédentes. 

^  n  faut  remarquer  que ,  sous  le  règne  de  Claude ,  à  une  époque  où 
les  communications  politiques  entre  Geylan  et  ftnde  centrale  étaient 
aussi  fréquentes  que  rapides, le  roi  de  la  Taprobane,  quiadmisait 
comme  une  chose  nouvdle  et  inouïe  la  régularité  du  système  moné- 
taire romain ,  ne  devait  pas  avoir  encore  eu  occasion  d'ocaminer  une 
seule  pièce  de  la  nouvelle  monnaie  frappée  dans  Tlnde  suivant  ce  sj»^ 
tème,car  il  n''eût  sans  doute  pas  témoigné  le  même  étonnement  à 
Ânnius  I^ocamius.  On  doit  peut-être  induire  de  ce  fait  que  ce  fut 
seulement  quelques  années  avant  Tévénement  auqudje  fais  allusion 
qu^eut  lieu  dans  Tlnde  ladoption  du  système  monétaire  romain. 

*  On  trouve  dans  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  la  mention  d^une 
espèce  particulière  d'échange  dont  je  ne  comprends  pas  Tintk^t, 
cdui  qui  s^  faisait  à  Btuygaza  des  deniers  dW  et  d'argent  contre  la 
monnaie  locale,  i)(fi»  êXkofyiiv  iuà  éfnKépêeieuf  tipà  icpèg  rè  êvrémop  vo- 
(uafut.  Le  profit  que  trouvaient  les  Romains  à  cet  achat  de  monnaie, 
était-il  dans  une  différence  dans  la  proportion  de  rdliagePje  n'ose- 
ra» Taifirmer. 
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que  par  cette  prohibition  et  par  des  ordres  d'une 
excessive  sévérité ,  qui  fissent  un  devoir  d'envoyer, 
dans  un.délai  prescrit ,  au  kôchagrïha  ou  trésor  royal , 
pour  y  subir  une  refonte,  toutes  les  pièces  ou  les 
sommes  de  monnaie  étrangère  qu'on  avait  entre  les , 
mains;  ce  n'est,  dis-je,  que  par  ces  mesures  sévères 
et  rigoureusement  exécutées  que  je  puis  m'expliquer 
la  suppression  si  exacte  de  la  monnaie  romaine  dans 
llnde.  Si  quelques  esprits,  toujours  prêts  au  doute 
et  satisfaits  de  l'incertitude ,  hésitaient  encore  à  re- 
connaître les  deniers  romains  dans  les  pièces  d'or 
indo-scythiques ,  je  réserve,  pour  les  convaincre, 
ime  dernière  preuve,  qui  ne  souffre  aucune  objec- 
tion, et  qui  doit  ajouter  à  leur  étonnement  :  les 
princes,  par  Tordre  de  qui  était  opérée  la  refonte  de 
la  monnaie  romaine ,  ne  se  contentèrent  pas  de  ren- 
dre aux  pièces  d'or  leiu*  première  valeur  monétaire, 
celle  de  denier;  ils  craignirent  que  le  souvenir  de 
l'origine  de  cette  monnaie  ne  s'efifaçât  un  jour,  ils 
résolurent  de  conserver  également  à  ces  pièces  leur 
nom  original,  celui  de  denier.  Le  mot  Srivdptov  fut 
dès  lors  reçu  dans  les  idiomes  de  l'Inde,  comine 
synonyme  de  souvarna  (aureus),  et  il  passa  en  sans- 
krit avec  l'iotacisme  qu'y  avaient  attaché  les  mar- 
chands grecs  d'Alexandrie  \  sous  la  forme  de  dînâra 

'  Les  savantes  recherches  de  Storz  sur  le  directe  alexandrin  ont 
prouvé  que  Tiotacisme  était  propre  à  ce  dialecte:  il  en  a  produit  un 
grand  nombre  dVxemples  empruntés  à  la  version  des  Septante; mais 
les  papyrus  et  les  inscriptions  qu  on  a  découverts  depuis  ce  temps 
en  ont  présenté  des  exemples  bien  plus  nombreux  et  surtout  bien 
plus  remarquables.  L'iotacisme  est,  si  je  ne  me  trompe,  devenu  po- 


0 
234  JOURNAL  ASIAtlQUE. 

^Hll('  Ce  mot ,  que  son  origine  étrangère  a  pres- 
qu'entièrement  exclu  des  textes ,  se  rencontre  plus 
fréquemment  dans  les  actes  publics  ou  particu- 
liers que  nous  ont  conservés  les  pionuments.  Je  le 
trouve  dans  une  inscription  datée  du  règne  de 
Tchandragupta^  c  est-à-dire  du  commencement  du 
vi*  siède  de  notre  ère ,  gravée  sur  une  des  portes 
colossales  du  monument  bouddhique  de  Panklii 
près  Bhilsa^ ,  et  dans  un  aufre  titre  du  même  genre , 
recueilli  à  peu  de  distance  du  premier,  mais  d'une 
époque  un  peu  inférieure^  ;  il  existe  enfin  dans  un 
passage  de  la  composition  historique  de  Kaïhanaparh 

pulaire  en  Egypte  longtemps  avant  de  Tétre  dans^  l'Asie  Miaeare  et 
dans  la  Syrie;  au  moins  n'est-ce  <{ue  là  que  nous  pouvons  en  re- 
cueillir des  traces  écrites  avant  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

^  Le  passage  de  celte  inscription  où  se  rencontre  le  mot  éinâra 
présente  quelques  difficultés,  parce  qu'il  est  interrompu  par  une 

lacune;  il  se  lit  sur  le  monument  [«iQ]  WiftiHiH^ii  ljiH\\\ 

[ildonne)  encore  vingt-cinq  deniers.  Le  pandit  RàmaGôvinda,  qui  a  es- 
sayé de  restituer  Tinscription  en  en  remplissant  les  lacunes,  mais  qui 
nV  pas  toujours  assez  respecté  le  monument,  n'a  tenu  compte  ni  de 
Vu  long  ni  de  Yanutvâra  qui  terniaent  le  mot  dtnàràR,  et  a  propoeé 
cette  restitution  du  passage  ainsi  que  de  la  lacune  qui  le  suit  :  pan- 
chavinçaiihtcha  âinârasahasram,  etc.  Je  pense  que  Râma  Gôvinda 
avait  éctii  tahasrâni.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  admettre 
ni  fota  ni  sahasr^  après  dinàràn,  qui  est  la  véritable  leçon  :  ce  tTest. 
pas  que  dinârân  ne  puisse  être  dans  des  rapports  syntactiques  très- 
régulîers  ayec  çatâni  ou  sahasrâni,  bien  que  cette  construction  soit 
pe«  oommune  ;  mais ,  da*s  ce  eas ,  il  a  y  a  point  déraison  pour  «é|)arer 
les  deai  termes  formant  l'ensemble  du  nombre  par  le  nom  de  i'el^t 
atM{«e}  oe  noasbre  s'apptiquô. 

*  J«  auii  ^ncorv  obligé  de  diffiSrer  d'opipmiMi  avec  RioM  GMnda 
sw  le  sens  des  deux  passages  de  cette  tnscriplîea,  où  mIîI  k  mot  de 
^Mrc;  voici  ce  passage  : 
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dita  intitulée  Râd^ataramgint,  ijui  a  été  écrite,  sui* 
vant  l'opinion  reçue,  au  xii^  siècle  de  notre  ère^* 
Ainsi ,  le  mot  a  une  existence  usuelle ,  légale ,  litté- 

11' donne  vfci  deninr  afin  <|a*BVee  Tiatârét  produit  par  oa  deoier  od  entr»* 
tienne  chaque  jour  une  lampe  allumée  devant  le  siège  de  Çakya  Bouddha. 

Râma  Gôvinda  a  commis  plusiear»  erreurs  dans  Tinterprétationde 
ce  texte;  il  pense  que  tchahra  doit  désigner  ici  un  nombre,  non  pas, 
dit-il  y  une  quantité  indéfinie  (F.  WUs.  S.  voc.  ickaktu) ,  mais  petit-êtfe 
6o  #a  bien  la  par  alimion  âux  cftleik  II  ne  peut  être,  oepeadaat» 
un  instant  douteux  que  dînâratchakra  ne  signifie  littéralement  une 
pihce  ronde  de  dinar,  un  dtnâr:  tchakra^a  existe  même  dans  quelques 
dialectes  vulgaires  avec  le  sens  de  dinar.  €e  qui  prouve  d^iiSileurs, 
d^aoe  maaière  absolue  <,  qu'il  ne  s'a^t  ici  que  d'un  dùidr,  c  4st  que  le 
donateur,  qui  avait  consacré  Tintérèt  de  trois  dinars  à  l'entretien  de 
trois  lampes  en  l'honneur  des  trois  Bouddhas,  n'a  pas  dû  en  consïi6rer 
plcis  d'un  au  luminaire  du  ((uatri^e  Bouddha ,  ÇS^jaMani,  dont  le 
pandit  de  Calcutta  n'a  pas  so  reconnaître  le  nom. 

^  Voici  le  texte  de  ce  passage,  sur  lequel  on  peut  consulter,  dans 
le  vol.  XV  des  Àsiaûc  Reséarches  (pag.  Sy),  une  savante  note  de 
M.  Wâson  rdative  au  mot  dinar  : 

Ayant  secrètement  amassé  une  quantité  suffisante  de  monnaies  frappées 
au  coin  royal,  le  prince  Tôramâna  les  convertit  en  dinars  marqués  à  son 
propre  coin  et  les  mit  en  circulation.  «Ose-t-il  donc  ainsi  me  mépriser?  à 
cqnd  titre  prend-il  ces  airs  de  roi  P  »  Ainsi  s'écria ,  dans  sa  colère ,  le  roi ,  son 
firère  aîné  ;  et  il  le  fit  jeter  dans  les  fers. 

Je  n'ose  encore  attribuer  au  Yuvarâdja  du  Kachmir  Tôramâna 
des  médailles  de  bronze  récemment  reçues  du  centre  de  l'Inde^  et 
publiées  par  M.  J.  Prinsep,  lesquelles  portent  en  ancien  dêvanâgari 
les  lettres  rf^i. 
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raire  mêine>  pendant  près  de  douze  siècles,  qui  for- 
ment le  moyen  âge  de  llnde.  Il  est  à  peine  néces- 
saire de  remarquer  que  c*est  au  sanskrit  que  le 
persan  a  emprunté  le  mot  dinar,  qui  est  également 
le  nom  d'une  monnaie  d'or.  Je  n'insisterai  pas  plus 
longtemps  sur  ces  divers,  détails;  j*ai  hâte  de  me 
résumer  :  le  conunerce  romain  a  laissé  dans  Tlnde 
d'immenses  richesses  qui,  réunies  à  celles  qui  y  exis- 
taient déjà,  ont  produit  ime  exubérance  de  valeurs 
métalliques;  un  des  résultats  de  l'exubérance  de  l'or 
a  dû  être  sa  dépréciation,  peut-être*  même  sa  ré- 
duction à  une  valeur  à  peine  supérieure  à  celle  de 
IVgent;  de  là,  dans  mon  opinion,  il  arriva  qu'on 
supprima'  ce  dernier  métal  dans  l'usage  monétaire , 
et  qu'on  le  compensa,  dans  la  circulation,  par  une 
égale  quantité  d'or  monnayé  :  or,  c'est  là  un  fait  qui 
s'est  produit  deux  fois  dans  l'histoire  monétaire  de 
l'Inde ,  et  dont  on  chercherait  peut-être  vainement 
des  exemples  dans  celle  des  autres  nations. 

(Ici  s'arrête  le  manascrit  de  M.  Jacquet) 
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ÉTUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burhouf. 

(  Suite.  ) 

Pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur 
la  valeur  deTexpressionjYiva^dà^,  je  crois  nécessaire 
d'ajouter  ici  deux  passages  des  leschts ,  les  seuls ,  à  ma 
connaissance,  où  eHe  se  rencontre.  Le  premier  fait 
partie  de  Tlescht  d'Ormuzd ,  morceau  qui  contient 
plusieiœs  particularités  intéressantes,  tant  pour  le 
fond  que  pour  la  forme.  D  se  trouve  au  commence- 
ment d'un  texte  qui  est  fort  difificile,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  mots  qu  il  renferme  ne  se  repré- 
sentent pas  dans  d'autres  portions  des  livres  zends ,  et 
que  j'ai  ainsi  manqué  du  précieux  secours  que  fournit 
la  comparaison  des  passages  parallèles.  Je  n'ai  pas  eu 
non  plus,  pour  ce  texte,  l'avantage  de  pouvoir  me 
servir  de  la  traduction  sanscrite  de  l'Iescht  d'Or- 
muzd, que  je  dois  au  zèle  et  à  l'amitié  de  Manakdjî 
Cursetdjî,  pjirce  que  ce  passage  manque  dans  le  ma- 
nuscrit qu'il  a  bien  voulu  m'envoyer.  Heureusement 
les  termes  eux-mêmes  avec  lesquels  le  mot  qui  nous 
occupe  est  en  relation  sont  très-clairs,  indépen- 
damment de  ceux  qui  les  suivent;  et  cette  circons- 
tance suffit  pour  la  détermination  du  sens  de  yaxa- 
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tâitê.  Voici  ce  passage ,  que  les  deux  manuscrits  des 
leschts  lisent  exactement  de  la  même  manière  : 

Anquetil  le  traduit  ainsi  :  «Je  protégerai  mon 
«  grand  ami  jusqu'à  la  résurrection  ^.  »  Les  seuls 
changements  que  je  fasse  subir  à  Torthographe  des 
manuscrits  portent  sm*  le  mot  Ç4^''i,  qui  est  lu 
avec  un  ^  dans  les  deux  leschts,  et  ^^Am^^My^^,  qui 
est  lu  )OfM^f)p«»«ro»  également  dans  nos  deux  exem- 
plaires. H  me  paraît  impossible  de  voir  le  futur  jV 
protégerai,  dans  nîpdyaos.  Si  ce  mot  est  un  verbe, 
ce  ne  peut  être  qu'une  seconde  personne  d'un  temps 
quelconque;  mais  alors  même  la  forme  en  serait 
irrégulière.  L'orthographe  que  donnent  nos  tnanus- 
crits  annonce  le  génitif  singulier  d*un  nom  en  a , 
nipâyu,  qui  a  certainement  le  sens  de  protecteur^  et 
dont  l'élément  fondamental  se  trouve  dans  payas 
(le  protecteur),  que  j'ai. cité  autre  part  d'après  ce 
même  lescht  d'Ormuzd  ^.  Ce  substantif  est  suivi,  il 
est  vrai,  de  deux  mots  qui  sont  à  l'accusatif;  mais  on 
pourrait  admettre  que  la  racine  pâ  (protéger),  d'où 
dérive  le  substantif  ni-pâyns,  conserve  son  action 
verbale  même  sous  la  forme  de  substantif  qu'elle 
reçoit  du  suflBxe  ja,  et  qu'elle  exerce  cette  action  sur 
les  motâ  qui  servent  de  complément  ^  ce  substan- 
tif. Dans  l'hypothèse  que  la  leçon  nipâyaos  soit  cor- 
recte, il  faudrait  traduire  le  passage  que  je  viens 

1  Ms.  Anq.  n*  m  S.,  p.  A5o;  n°  iv  F.,  p.  4io.  Zend  Àvesta,  t.  FI, 
p.  i5o. 

*  Observ.  sur  la  Gramm.  comp,  de  M.  Bopp,  p.  Sg  ,  note  i. 


I  • 


SEPTEMBRE  1840.  239 

de  citer  :  («  de  celui  qui  protège  Vhomme  son  ami 
«pour  toujmrs,  ô  Zoroastre!)>  Maïs  il  me  parait 
beaucoup  plus  naturel  de  chercher  ici  un  verbe; 
et  alors  je  proposerais  de  hre ,  au  Heu  dei^  ao,  ^âo, 
nipâfâos,  qui  serait  la  deuxième  personne  du  po- 
tentiel d*un  verbe  de  la  seconde  classe,  dans  lequel 
la  désinence  as  du  sanscrit  aura  conservé  sa  sifflante 
finale,  quoique  cette  sifflante,  unie  à  la  voyelle  d\  ' 
ait  déjà  été  changée  en  âo.  Dans  cette  supposition,  ^' 
je  traduirai  cette  phrase  :  <f  Puisses-tu  protéger 
((à  jamais  Thonime  qui  est  ton  ami,  ô  Zoroastret» 
Cette  conjecture  me  paraît,  je  l'avoue,  très-vrai- 
semblable  ;  mais ,  quelque  opinion  que  s'en  fasse  le 
lecteur,  il  me  suffit  de  lui  avoir  signalé  le  mot  yava- 
tâité,  dans  lequel  je  ne  puis  voir  autre. chose  qu*une 
expression  signifiant  pour  la  vie,  pour  toujours. 

Le  second  passage  des  leschts  dans  lequel  se 
voit  le  terme  qui  fait  l'objet  de  cet  article  est  beau- 
coup plus  étendu  et  plus  intéressant  que  ceux  que  j'ai 
examinés  jusqu'ici.  Il  renferme,  sans  doute,  qudques 
mots  obscurs  ;  je  n'hésite  cependant  pas  à  le  trans- 
crire ici  en  entier,  parce  qu'il  forme  un  tout  com- 
plet ,  et  que  d'autres  en  expliqueront  peut-être  les 
parties  sur  lesquelles  il  se  peut  que  je  pe  sois  pai^ 
arrivé  à  une  interprétation  tout  à  fait  satisfaisante.  Il 
n'est  d'ailleurs  pas  sans  quelque  utilité  de  montrer 
jusqu'à  quel  point  le  même  manuscrit  vafîe  dans 
l'orthographe  d'un  morceau  qu'il  reproduit  deux 
fois  :  la  critique  trouve ,  dans  la  considération  de  ce» 
grandes  incertitudes  des  copistes ,  des  raisons  excel- 
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lentes  pour  agir  plus  librement  avec  les  textes ,  et 
pour  se  laisser  guider  plus  franchemem  par  les  lu- 
mières de  Tan^lyse  philologique.  Le  texte  dont  il 
s*agit  fait  partie  de  TAfergan  Gâthâ,  et  il  forme  en 
même  temps  le  chapitre  xiii  de  llescht  des  Ferouers, 
Nos  deux  manuscrits  des  leschts  le  donnent  donc 
chacun  deux  fois,  circonstance  qui  nous  met  en 
possession  de  quatre  copies  assez  différentes  de  ce 
morceau.  J*aî^  de  plus,  l'avantage  de  le  trouver 
dans  le  petit  recueil  de  textes  zends  que  je  dois  à 
Tamitié  de  Manakdjî  Cursetdjî,  et  il  y  est  accom- 
pagné d'une  traduction  sanscrite  qui,  si  elle  n'est 
pas  toujours  parfaitement  claire,  répand  cependant 
quelque  jour  sm*  des  passages  difficiles.  Je  transcris 
ici  ce  morceau,  tel  que  je  crois  pouvoir  le  rétablir 
d'après  la  comparaison  de  ces  cinq  manuscrits ,  et 
je  le  fais  suivre  de  la  traduction  sanscrite,  telle  que 
la  donne  le  recueil  de  Manakdjî. 

•«0^^|f    ««fMlM^  «lOH^    «^OMf     .yjlMOi     .VM4>|y5Jl>Kl1^    *€#|>^(^'* 
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^  Iff.  Ai^.  a""  m  S*,  jp*  36S  «t  359;  p.  574  et  57$;  n**  iy  F., 
p.  198  fqq  et  p*  7^0  sqq.;  ms.  deManakajî,  p'.  63.  Voici  les  prin- 
ciptleft  ft^aales  jies  b|88«  préeît^s.  Le  n*^  ly  F.  Ut  une  fm»fr0vmy4; 
danstantre  passage,  il  z^fravasayà  avec  le  n**  m  S.;  le  insr.  de  Ma- 
^Aà^lii  ffao0chyà.  Les  deux  mss*  d'Âaqaetit,  avec  celui 'de  Ma- 
nàkdjî,  lisent  «ne  fois  viçàt,'  ^i  une  autre  fois  viçâtai  la  première 
leçon  est  la  seule  oorrecte,  et  la  seconde  vient  probablement  de  ce 
^ne,  dans  quelque  copie,  vtpdt  n'était  pas  séparé  du  mot  suivant» 
<|Bi  eommeiMse  par  une  voyelle.  Les  deux  mss.  d'Anquetîl  lîseuft  en- 
semble une  fois  4oa/inlî;  dans  le  seeond  passage  y  le.n*^  m  S.  a  àva- 
ywUtti»  le  n*"  IY  F.  4va/<in(i.  et  celui  d^  MàjMiji  A  ji^éynti* 
Nos  deux  mss.  ont  une  fois  hamaçpathmaidhem,  et  une  autre  fois 
iamafpaSia  mmdkemi  celui  de  Manakdjî  lit  hamaçpaihmaêdém.  Ils 
lisent  tous  deux  une  fois  a&ra,  avec  celui  de  Manakdji,  et  la  se- 
eoBde  fois  iihm.  Le  n^  ir  F.  lit  une  seule  fois  fntolarienii,  avec  un  a 
ao  lieu  du  îl  qui  est  généralement  préféré  dans  les  autres  passages 
Musique  dans  le  nfs.  de  Manakdji.  Nos  deux  m.9s.  ont  une  fois  da^» 
et  Tautre  fois  éaça;  edni  de  Manakdji  a  d.aaa.  Nos  mss.  ont  d  abord 
fvn  avec  cekd  de  Manakdji ,  pnis^'rS  ;  tous  les  trois  lisent  hhsiB^nà, 
Os  lisent  une  fois  ]k!lunâo^h£manAo i  dans  le  second  passage,  le 
n**  m  S.  lit  fctfgiUUi jl^gmiredo ,  et  le  n""  xv  F.  Idbndo^ftemando  ;  cel^j 
de  Manakdji  lit  snào^hèm  mondo^  Dans  le  premier  passage^  no9 
deux  mss.  réunissent  ensemble  ndftovdt;  oelni  de  Manakdjî  sépare 
ces  deux  mots.  Os  lisent  d'abord^d^  et  ensuite  Ttfyàt,  avec  la  copie 
de  MaBBk4)l;/<jndl  et  ensuite  JinA\  (celui  de  Manakdji  nfrindt)  ; 
hptdU  et  ensuite  hô  paid*  comme  cdui  de  Manakdjî;  djanât  et 
ijofUit  conune  la  copie  de  Manakdjî,  puis  zanât  comme  le  m&.de 
Msaakdjî,  et  zaçta;  vaçtara»aUi,  puis  vaçtrvaf  (Manakdji  lit  vaçtrctr 
Min);  açiiàêê.nmMJhat,  puis  lua  nâça  jfêmajha;  le  ms.  de  Manak- 
^  lit  açkoMâça  nmajh4i.  Le  m^  an  'S.  lit,  dans  le  prunier  passage , 
hÊk$  nàU,  comme  le  ms.  de  Manakdjî,  et  le  n**  iv  F.  haênâit;  toi^ 
4e«x  ont  kcn^^dans  le  secdnd  passage.  Ils  ont  Tun  et  Tautre,  dans 
leipiemier  passage,  nâmoè  et,  dans  le  second ,  nwna,  comme  celui  de 
Manakdji  ;  dans  le  premier,  agamyât;  dans  le  second ,  1q  n**  iv  F.  lit 
4sAaiiy4i»  le  n"*  m  S.  é^i4ryâi;  celui  de  Manakdji  lit  àgha^ydt. 
Nos  deux  mss.  lisent  d*ad>ord  kaliivô,  et  ensuite  haé  .v^;  frfyô  ayàt 
X.  16 
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Voici  maintenant  la  traduction  qu*Ânquetil  donne 
de  ee  texte  :  «Je  fais  kesdmé  ^ux,  fwts,  purs  et 
((excellents  Ferouers  des  saints,  qui  viennent  dans 
«les  rues  au  Gâhahbar ' Haniespethmédem ;  ils  y 
<(  viennent  pen^^^  dix  nuits  <(  et  dkeait  :  )  JJjxomme 
((qui  veut  nous  plaire,  quil  nous  fasse  Sétaesct, 
((qu'il  nous  fasse  Izeschné,  qu'il  nous  célèbre j.  qu'il 
«nous  fasse  des  vœux,  qu'il  mette  dans  la^ main  (du 
«prêtre)  de  la  viande  et  un  habit  (neuf),  pour  que 
((  sa  prière  soit  exaucée.  Ne  prenez  pas  notre  nom 
«  avant  que  d'avoir  prié  pour  votre  propre  âme,  et 
«nous  vous  donnerons  la  pureté,  nous  vous  (don- 
«  nerons  )  à  manger  une  nourriture  vivante  et  éter- 
.  «  nelle.  L'faonuope  qui  C^it  Izeschné  en  (mettant)  dans 
«la  main  (du  prêtre),  de  la  viande^  et  un  habit 
«(neuf),  pour  que  sa  prière  soit  ^exaucée,  nous 
«faisons  des  vœux  pour  lui,  nous  lui  sommes  &- 
«  vorabies,  nous  qui  sommes  éloignés  du  mal,  forts 
«et  saints  Ferouers.  Qu'tl  y  ait  dans  le  lieu  (qu'il 
«habite)  des*  troupeaux  de  mâles  et  de  femelles, 
«  qu'il  y  ait  dfs  chevaux  vifs ,  grands  et  prompts. 
«  Qu'il  soit  loué  dans  l'assemblée  ^  cet  homme  qui 
.  ((  nous  fût  Izesohné,  à  iio^s  morts,  en  mettant  dms 
«  la  main  (  du  prêtre  )  de  la  viande  et  un  habit ,  pour 
((  que  sa  prière  soit  exaucée  ^  »     •  fj-^^ 


^  Zend  Àvesta,  t.  II,  p.  356. 
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Je  crçis  qu'en  s'aidamt  et  de  la  version  $an8ërîte 
et  de  Tanalyse  philologique,  on  peut  traduire  ce 
passage  de  ia  manière  suivante ,  sauf  qu4^{uea  points 
encore  obscurs  que  je  discuteirai  tout  à  Tfaeure.: 
a  Nous  offirons  le  sacrifice  aux  bons ,  aux  forts  et  anx 
«  saints  Ferouers  des  justes,  eut  qui  descendent  de 
«  leur  demeure  vers  le  temps  de  Hamaspathmaêdha. 
«Alors  ils  se  répandent  ici-bas  jpendant  dix  nuits, 
«  exprimant  leur  désir'  par  les  questions  suivantes  : 
«Qui  nous  louera?  Qui  nous  offirira  le  sacrifice  ? 
(i  Qui  répandra  (  pour  nous  TofiSrande  )  ?  Qui  nous 
«  plaira  ?  Qui  nous  invitera ,  en  portant  à  la  main 
«(le  lait  de)  la  vache  et  un  vertement,  avec  la 
a  prière  qui  fait  obtenir  la  pureté  (à  cdui  qui  la  pro- 
«  nonce)?  Quel  est  celui  d'entre  nous  dont  on  pronon- 
«  cera  lenom  ?  Quel  est  cdui  dentre  vous  dont  Tâme 
€c  sera  Tobjet  d'un  culte  ?  Quel  est  celui  d'entre  nous 
a  auquel  sera  donnée  l'offrande  i  pour  qu'il  ait  &  man^ 
<c  ger  une  nourriture  qui  ne  manque  ni  jamais  ni 
«  à  toujours?  —  Alors  l'homme  qui  leur  offire  le  sàr 
i<  crifice,  en  portant  à  la  main  (le  lait  de)  la  vache 
4M  et  un  vêtement,  avec  la  prière  qui  fidt  obtenir  la 
«  pureté  (à  celui  qui  la  prononce,  )  ils  le  bénissent,  sa- 
n  tisfaits  »  favorables ,  bienveillants ,  les  forts  Ferouers 
a  des  justes  { ea  disant  :  )  Qu'il  y,  ait  dans  cette  mai- 
a  son  UQ  troup/eau  (formé)  d'une  vache  et  de,  ses 
«  venux  !  Qu  il'  y  ait  un  cheval  nqpide  et  un  taureau 
Cl  vigoureux!  Que  ce  soit  un  homme  respi^cté,  un 
41  homQie  sage ,  que  celui  qui  nous  oSÈce  sans  cesse 
«le  sacrifice,  en  partant  à  la  main  (le  lait  de)  la 
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tt  vaehe  et  ub  vttetosAt ,  avte  la  prière  qm  fait  ob- 
(tlenir  la  puj^etél  >/  • 

i  L'analy  a>é  Biiiva»te  ^8t  désdnée  à  indiqtier  tes  rai- 
sons que  yai'de  m*ëto^6r  àù  sentiment  iAmfanM 
mr  plusieurs  points ,  et  lea  mot^  que  j'ai  de  O0]> 
servor  àe$  ^ôutes^  sur  quelques  autres.  Je  prends 
vif  lit  dans  son  sens  générique  à^habiMiMf  et,  comnàe 
ce  mot  est  à  Tablatif ,  je  traduis  le  vttbt  âvtyoRti 
(  Kttéraiement  àdooïant) ,  par  ib  àe$oeniént  B  me  sem- 
ble que  le  texte  est  lout  entier  eonsaeré  ii  indiquer 
les  prières  que  les  âmes  des  justes  viennent ,  peo 
dantles  dix  derniers  jours  de  f  année,  adresser  aux 
vivants,  smvant  la  croyance  encore  subsistante  des 
Parses  :  or  cette  remarque  est  décisive  en  faveur 
du  sens  que  j'ai  eboisî  pour  le  commencemfent  de 
notre  passage.  La  glose  sanscrite ,  sans  tenir  compte 
du  cas  aUatlf  «de  iA^ât,  traduit  <(qui  arrivent  dans 
(des  maisons,))  et  elle  ajoute  :  «les  Ferouers  sont 
«ici  présents  pendant  ces  dix  jours,»  détail  suivi 
d'un  texte  fort  incorrect  et  fort  obscur,  duquel  je 
crois  pouvoir  tirer  le  sens  suivant  :  «  (  ils  sont  pré- 
«sehts)  et  dans  tous  les  jours  Farvardins^  et  dans 
«les  temps  qui  leur  sont  consacrés^  cependant,  ad 
<ron'  les  appelle  autrement ,  cîlôrs  ils  arrivent.  \i  Cela 
veut  dire,  autant  que  je  puis  le  croire,  que  non- 
seulement  les  âmes  dés  justes  écoutent  les  in- 
vocations dés  bbinmes  et  *e  mettent  eta  communi- 
cation avec  eux  pendant  les  dix  derhîers  jours  de 
Tannée  qui  leur  sont  ^consacrés  spécialement  ^  mais 
quelles  répondent  ^à 'leur  appel  pendant  chacun  des 
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jotu^  de  rannée,  et  peut-étrei  auâà  pendant  le  mois 
ijui  porte  leur  nona.  Pour  obtenir  cette  interpréta- 
tion ,jelÎ8  ^i^H^^foroariki^  éeritaveeToiKhographe 
gottzaratie,  au  Heu  de  ««(«ttrtOfHL  forij<irJîn,  'mot  éont 
je  ne  puis  rien  faire.  Mais,  je  me  hàfe  de  iè  rettoar- 
cpier^  cette  glose,  quin^est  qu'un  souvenir xluriluel, 
né  nous  apprend  rien  sur  le  sens  du  passage  qpi 
nous  occupe. 

Les«  mots  atat  avS  zichnâo§hêmanâ0  o^ffirent  ôer- 
tainement  plus  de  difficulté  que  les  précédents; 
toutefois,  la  glose  sanscrite ,  qui  traduit ,  quoique 
avec  un  peu  de  confusion ,  ces  trois  termes  par  ; 
«  pour  connaître  cependant  cela ,  »  fait,  si  je  ne  me 
frompe,  cesser  toutes  ies  incertitudes  dans  les- 
qa^es  nous  jettent  les  variantes  des  manuscrits 
i^elatîves  au  dernier.  En  effet,  si  Ton  retranche  de 
ce  long  terïne,  manio,  que  quelques  manuscrits  sé- 
parent par  un  point  des  syllabes  précédentes ,  et 
qui  afjinonce  un  participe  présent  moyen  au  no- 
minatif pluftel  fémmin,  eh  rapport  wetfravaeha^ 
(les  Ferotters),  (m  trouve  zîehnâeghë ,  ieçon  ^ûe 
j^eni^punte  eh  partie  au  manuscrit  de  Maaakdjî, 
Mafia  sv^pression  du  m  fmal,  le  changement  du 
8  en  eh,  k  cause  de  l'influence,  du  î  précédent,  et  la 
réudioB  de  zi  aux  syilabes  suivantes,  Getteleçon,  que 
je  préfère  à  celle  des  autres  manuscrfes,  khèhnâugh^, 
htcpiéie  nous  conduirait  au  radient  khchtin  (  satifi- 
£ure),  me  paraît  être  exactement  la  tràuflorma- 
4ioii  zende  du  sanscrit  djidjMsa,  forme  désîdérative 
ài3k  radical  ^d  (  coniia^tré^  ;  de  sorte  que  notre  par- 
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ticipe  zeod  signifie:  «ei^nmant  ie  désir  de  con- 
an^tre.  i^  En  effet,  zî^  qui  ée  présente  d'ordinaire 
daiis  les  tejLtes  casomeJa  conjonctîçNa  sansqrite  M 
{ car  ) ,  est  radoucissement  de  la  $y}ial>e  de  redou* 
blement  dji,  avec  un  allongement  de  la  voyelle, 
qui  a*estpas  rare  dans  les  formes  redoublées  ;  aussi , 
quoique  tous  nos  manuscrits  séparent  ce  zi  du  mot 
suivant,  je  n'hésite  pas  à  ly  rattacher  et  à  le  regar- 
der comme  en  fidsant  partie  intégrante.  De,  même 
cTinao^/té^  revient  à  djnâsa,  puisque  le  groupe  Jfà  est 
inconnu  en  zçnd  et  que  le  sanscrit  djnâtâ  y  devient 
jnâtâ  (connaisseur):  or  le  j  s'échange  très-aisément 
avec  son  élément  congénère  ch,  sous  rinfluence  de  la 
voyelle  i,  qui  repherche  particulièrement  cetle.sif- 
flante  ;  âo  est  l'augmentation  très^commune  en  zend 
du  a  sanscrit,  lorsqu'il  tombe  sur  une  nasale,  et 
enfin  cfhë  représente  la  sifflante  dentale  précédée 
d'une  voyelle  et  suivie  d'un  a  bref.  ; 

Si  l'on  accepte  le  résultat  de  cette  analyse,  il 
faudra  conséquenunent  admettre  que  avô  est  la  pré- 
position ou  plutôt  l'adverbe  sanscrit  ava$  (en  bas), 
dont  j'ai  déjà  constaté  l'existence  en  zend.  Le  choix 
de  cet  adverbe  n'est  pas  indifférent  ici  :  car  les  Fe- 
rouers ,  dont  la  demeure  est  dans  le  ciel ,  sont  ainsi 
représentés  descendant  vers  les  habitationfi  des 
hommes,  et  laissant  tomber  en  bas  les  demandes 
qu'ils  leur  adressei^t  Or,  une  fois  avô  rattaché  au 
participe  qui  ie  suit,  le  mot.  avafy,  qiH  le  précède, 
doit  être  reconnu  comme  le  neutre  du  pfonom  . 
avat  (tel,  comme  cela),  sur  lequel  je  me  suis  expli- 
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que  ailleurs  en  détail  ^  Les  trois  mots  queje.  viena 
d'examiner  doivent  donc  se  traduire  littéralement 
comme  il  suit  :  «  exprimant <en  bas  le  désir  de  aon*» 
«  naître  eela.  », 

Je  ne  m'arrêterai  jms  à  relever  les  inexactitudes 
de  la  ttadiiction  d'Ânquetil,  et  je  passe  de  même 
les  deux  premières  propositions,  ayant  la  forme 
interrogative ,  que  les  Ferouers  sont  représentés 
comn^e  adressant  aux  hommes.  Après  ce  que  j'ai 
dit  dans  mon  Commentaire  sur  le  Yaçna,  touchant 
les  formes  verhales  qui  y  figurent,  je  ne  crois  pas 
nécessaire  d'y  insister  davantage  ici.  Il  me  suifit  de 
remarquer  que  çtavâf  est  l'im^iarfait  du  cohjonctif 
de  çta  {lonet) ;  yazâité ^  le  présent  du  même  mode 
au  moy  en  ;  frînât ,  l'imparfait  de  ce  mode  du  ra- 
dical fn  (  satisfaire  ) ,  et  zcmàf,  le  même  tc^mps  et 
le  même  mode  de  la  racine  zan  (  frapper  ). 

Dans  la  troisième  proposition,  il  se  trouve  un 
verbe  qui  présente  quelque  difficulté:  nos  ma-, 
nuscrits  le  lisent  Jyâ(  ou  ujyâfy*  leçons  dont  la 
dernière  seule  est  correcte  ;  car  je  ne  puis  voir  ici 
que  le  potentiel  de  vap,  où  le  radical  souffre  la 
^contraction  qui  aurait  lieu  en  sanscrit  à  ce  mode 
même.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  la 
sigmfication  qu'il  convient  d'assigner  à  ce  mot.  An- 
quetil  le  traduit  par  :  «  qu'il  nous  Ëisse  des  vœux ,  » 
et  la  g^ose  sanscrite  :  «  qui  nous  adoptera,  nous  pro- 
«  clamera  ?  »  J'ai  déjà  rattaché  autre  part  le  zend  tf 
au  radical  sanscrit  vap,  k  ^occasion  d'un  passage  où 

*  Comment  sar  U  Yûçna,  1. 1,  note  A,  p.  x  sqq. 
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lévÊdt  n'est  pas  douteux^.  Ici  les  idées  âe  semeK, 
pf^odidre  (semen  emittere),  ne  me  paraissi^t  pas 
oônvemrf  et  cW  sans  doute  dans  tine  antre  accep- 
tion qu'est  pris  ie  verbe  njyâf  de  la  prière  des  F^- 
rouer».  Cette  acception  se  trouve  pèut-^tre  dans 
l'emploi  que  font  des  textes  sanscrits,  incontesta- 
blement anciens,  du  radical  vap,  avec  le  sens  de  r^ 
pendre,  puis  déposer,  quand  il  s'agit  d'offirande  et  êe 
sacrifice*;  et,  dans  l'absence  dé  toute  autre  auto- 
rité, je  n'hésite  pas  à  en  faire  ici  Tapp^cation  t  seu- 
lement je  sous-ehténds  le  mot  offrande,  qui  était 
peut-être  suffisamment  indiqué  par  la  seule  force 
du  i^dical  tHtp,  tel  que  je  suppose  qu'a  dû  l'em- 
ptojer  le  zênd.  On  peut,  du  reste,  préférer  ie  $ens 
de  la  glose  sanscrite ,  celui  de  proclamer,  falire  con- 
naître,  si  l'on  accède  à  cette  glose,  qui  perattjbi 
composée  avec  soin,  une  autorité  plus  grande  qu'au 
rapprochement  avec  le  sanscrit'  t;ap  que  je  viens 
d'indiquer. 

J'étends  encore  un  peu  la  Bigùification  de  paki 
zanât  (imparf.  du  conjonctîf),  du  verbe  zan  (sanser. 
han)y  (t  tuer.  »  Littéralement  interprété ,  de  veribe  de- 
vrait se  traduire  par  :  «  qm  rendrait  coup  pour  coup;  d 
je  ne  crois  cependant  pas  que  cette  acception  puisse 
être  admise  en  ce  moment,  et,  si  le  participe  sdns- 


^  Comment  sttr  le  Yapna,  t.  I,  nTpàit.  p.  5ooj  note,  èip.  5o&, 
opte* 

*  Voyez  dans  le^^Radives  de  Bf>flen,,aq  radical  vof^  h^  passades 
cités  de  Maâu  qui  établissent  cette  signification,  que  confirme  la 
lecture  des  Sûtrsus  de  Kètyàyana  surle  Yadj«ftéda.  • 
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crit  jmtihMi  a ,  d'après  M.  Wil^on ,  le  sens-  des  moto 
^n^^Î3'sent,  JUspatched,  ce  ii*eit  pas  faire  une  fay{M>- 
thèse  trop  hmS&e  qûLè  de  supposer  que  le  indine 
radical  a  pu  B^mfier  en  se^d  «  irmter /  éreiliër,  en- 
«gager  è  paraitt'e.)»  Dans  un  v€flrbe  précédé  d^tme 
pi*éposition ,  il  ti*  est  pas  rare  de  voir  la  valeur  de  la  pré* 
position  remporter  snr  celle  du  rerbe,  et,  coâime  iet 
prëfîiè  eend  paUi,  pour  le  «anscrit  praft ,  a  le  plu^  so«h 
vent  la  signification  de  :  u  en  présence,  en  fecë ,  à  îet^ 
a  <5ontre ,  vers ,  »  Tinterprétatlon  (pie  je  propose  n'est 
pës  absoluinênt  saM  rraî^tnblanœ.  li  est  probable 
qtfièi,  comme  dans  tam  d'autres  pas^^es,  la  gloss 
sanëcrîte  a  traduit 'trop  fidèlèmemt  l'origi^l  pëhlvH 
car  ie  verbe  qu'emploie  cette  glose ,  pi'atikatyft,  né 
isignifife  o^diiiairêifieiit  en  san^oHt  que  :  «  â  rendrait 
«  pour,  »*  comme  qAand  on  rend  le  bien  poui*  iè 
bien,  en  lemal  pour  le  mal:  Peut-être  ie  traduô- 
teur  parso-indien  a4-il  eu  en  vue  le  persan  ^1<>oa^ 
^j^jf  exciter,  faire  lever.  < 

Les  trois  mots  suivants  gaùmaîa  m^td  mçtratkità 
ne  peuvent,  quant  à  leur  sens  mdioal^  faire  lii 
moindre  difficulté;  mois  l'application  précisé  n''en 
^t  pas  mèins  sujette  à  quelques  doutes.  'Ânquétil 
pense  qu'il  Vagit  de  la  Viande  et  d'un  vëte^aént 
neuf  que  l'adorateur  des  FÎMtmers  met  dans  la  main 
du  prêtre;  la  glose  saosoritfc  éirtaid  beaucoup  iiiieUj^, 
du  moins  pour  la  grammaire,  «  avec  tine  main  qtn 
«tient  une  vache,  un  vêtement;))  et,-  comme  il 
ajoute  :  <(  avec  le  don  d*une  vacbe  et  d'un  vêtement,  )> 
le  jprêtre  a  dû  naturëllenàênt'  recueillir  .cette  of- 
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frande.  Mais  la  main  dont  il  s^agit  est,  non  plus  la^ 
sienne ,  mais  celle  de  Tadorateur  des  Ferouers  ;  c'est 
là  Un  point  qui  ne  ine  paraît  pas  douteux.  H  n*est 
pas  $i  facile  de  sàyoù*  si  gaomaia  signifie  a  tenant  un^ 
«  vache ,  »  ou  tenant  un  produit  quelconqae  de  la 
vache,  son  lait,  comme  je  le  suppose,  ou  sa  chair, 
comme  le  veut  Anquetil,  JTai  préféré  le  sens  de 
lait,  parce  que  c'est  celui  qu'a  souvent,  dans  les 
Vêdas  »  le  mot  gâ. 

Vient  ensuite  le  mot  açhanâça ,  terme  sur  jla  lec- 
ture duquel  les  manuscrits  nous  laissent  dans  une 
grande  perplexité,  et  que  j'avpue  être  encore  asse^ 
obscur  pour  moi.  H  est  cependant  à  peu  près  cer- 
tain que  ce  mot  doit  être  régardé  conmie  im  adjectif 
se  rapportant  à  nëma§ia  (  avec  une  prière  )  ;  mais 
l'orthographe  et  le  s^ns  en  sont  fort  douteux,  et, 
si  l'on  £3Lit  attention  que,  sur  le  mot  nërna§ha  kd- 
même,  terme  qui  doit  être  si  familier  aux  copistes, 
il  a  pu  exister  assez  d'incertitude  pour  qu'on  ait  écrit 
deux  fois  mnvaghaff  on  ne  s'étonnera  pas  que  j'é- 
prouve de  la  difficulté  à  retrouver,  sous  des  variantes 
aussi  nombreuses ,  la  forïne  véritable  du  mot,  quV 
yec  le  manuscrit  de  Manakdjî  je  lis  achamga.  Si 
ce  mot  est  un  adjectif  en  rapport  avec  nëmaghap  sa 
.finale  doit  être  m  a,  plutôt  que'c  é,  comme  le  veul^fit 
quelques  variantes.  La  présence  de  cette  voyelle 
•décide  ^  peu  près  certainement  du  choix  de  la  sif- 
flaqtç  qui  dpit  la  précéder  :  ce  ne  peut  sans  doute 
^tr^  -tt5,.epmtne  le  donnent  les  manuscrits  d'An- 
quetil,  parce  que  if^  sifflante  dentale  entre  deux 


\ 


voyelles-,  dont  la  préoiière  est  un  «»  â^  est  néGCMfti'- 
rone&t  changée  en  ^  h.  Nigris  n*avona  dcmc  ie  choix 
^'entre  •  ç  et  ^  ci:  or,  comme  nos  manuscntS;^ 
une  fois,. et  celui  de  Manakdjî,  toi^oiius,  adoptent 
la  pcemiëre.sif&ante^  ctst  cdl)é<pie  jecrbos^deivioir 
prtférer,  d'autant  plus  îqu^eile  esjtyeébei'ttfaée  de  ia 
voyelle  4  Le  reste  du  tnot ,  dans  l'hypothèse  ijiiii 
ne  ÊHit  voir  ici  qu*un.inot  pnicjo»,.  est  légalement 
jiistifiahie»  Quelques  variantes:/ ii  est  vm^  peuvent 
nbnsiaisser  «ocpre  en  douté  sur  la  <piiéâioadé  sa^ 
voir  si  le  commencement  de  be  mot  di6it  être  éork 
acharna  y  açanâ,  du  of  nd  :  h^ureu^ment  la  glfwe  sapsr 
ciike  yi^it  à  notre  seeouvs;  car,  en  traduisant  le.com- 
meocoraent  de  ce  terme :p$rf»iif^tf  (pureté,  vertu), 
'^e  ne  nous  permet  pas>dç  douter  qu'il  ne  faille  le 
lire  achu,  puisque  c'est  à  ce  dernier  mot  zenfd  que 
répond  dpordinail^,  dana  la  version  sanaerite  da 
Yaçna  p2Br:NécioSËngh,.lè  motp^mfa.  La  glosé  dont 
j'ior  dque  ie  ^témoignage  ne  semble  pas  faire  du  mot 
qui  nous  occupe  un  ad|edtif  en  rapport  arvèé  n&ma- 
^:  en  éffist^  si  jeineme  trompe  pas  sur  ce  qu'elle 
veut  dire,  elle  me  .paraît  signifier  littéralement  : 
,M  ave»;  une  adoration  de&tmée.  à  donner  la  capacité 
li  d'être,  j^us»»  c'est-Â-dire,  comme  f ajoute:  Tinter- 
prête  parso-indien,  t('a£n  qu'il  devi^Eme  di^e  d'une 
u  groAde  laveur  par  une  ofirande  quelconque.  t>  Je 
Ae  mfarréte  pas  à  remarquer  quil  faudmt  lire 
.^fma^i plutôt  que  «ninTei^,  que.  porte  le  manuscrit 
de.Maoâsdai^i;  je  n'ai  à  eotaminer  ici  que  4e  sens  ;de 
•'^(^kte.igloae.  Or  le   senst  me  parait  être  que  fes 
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FecoaeiB  'demandent  'c[tte  f  offi^oide  dsi  lait  el  jcelle 
du  vêtœient  ^uiiear  sont  présentées ,  mieiit  acooDar 
paginées 'id'oane  prière.capabled'aMiBrer  à  ievrado^ 
tatèi|€  lemérîter  d^ila-ipiureté^  De  ce  :9ei»i  ii  né 
paraifc  djairement  y  datas  dé  terme  zetid .  cpxi  iioiia  od- 
dupe,  qde  'md&a'(pnreté}rles  d^1lx  a»tre&  sjflabes 
néqoL  3Eré!doi|t  Inconnuçdv'et  je  ne  vois.que  ié  ndi- 
tial  saiiisi^rit  'i^i«p*(qui^.daas.la  langue  dassique, 
ti&  signifie  qaddci^lram  et  in^<2iier,  maiift  qm^  dans  le 
^lecte'védûpie,.  a>  6ui:ira(ntSâ;afla^ir£e»84*a&toiîr, 
eommre^  le  iatinmaMi»).  auquel  dl  dHiit  possible  de 
wppcH*^  lé  ieod.  is%iu  LeBs^eda,  lîv;^  II»  cii.  j^ 
h.  a:vèr.  at.meifounrit:m  «empk  de.n«y.«« 
j6f]i9(ik>yév  dans  ce  possa^pei:  ^flyQ;;?r«K7r^2(lH^ Tnnf  «  les 
caatreB'Oukiras  a'ont  pas  a^eiàt  à  ta  «{âendenrS»  » 
'pjlisfigp  .  SUIT  lequel  Sây ana  reaianpict  ,ai  faangorSlT 
M^icj^li^mbi,  .en  renToyahtiatb N^iantUn  jqfuiv^m, ef- 
fet^ donne  ^  eh«.  H)  'drt«  i^,,n^Va^com1ne  i'aadés 
isynonymés  de  |r^1l|Dte^ù^(iàx}fatî«ai 
sir^Nis  Ht  notre  i|ioti^àd:ii4o&a  au  lien  de  nlpa^.il 
&udi;a  le  rapjHrochervOfdn  pluside  Tiaf^.aimaide  ï9i|> 
mdorA,  «qu'on  trouve  iu  mênie  article,  du  Ni^anta, 
etda(tfts:le  Hïgvêda,  1.  i^b.  3o,  st.  ao;  is.  d3;  stv  iA>; 
hv6€,  sti.  5;  h.  95,«st;>ia^«t  b.  lai ,  st^^^.ai^ee'la 
«gmfioatî^iiid^elbr.oittoir,^^^  ^^  . 

L'isMreiYtitlsde;^  ieadslbe  eneore  sur  la  4âgiiiiiNrtÎ0n 
précise  ide  céi  a)K)t  n'altèrev  dû  reste,  en>fien>le 
sens  da  passage*  La  proprataîon  suîvailte  nb'mvfBt 
^ft  moiitt^  inteHigiUe  ^  4iutf  le  idoute.  qoe  lui  Uaitre 
la  forme  dii  verfa)e  â^hamyât.   Lai  glose  >i(|nstidte 


tridttttJiuitt  c^o.pbi^^  ioteit^  «Qui  pm- 

(f  noDcera  ici  notre  noxp,  c>st-i*<)ij3a«j  qui  »  dann^  Tbi- 

Eréffnltf^âftlfr  comparsiûoi)  dâ  cetie^ee  aveo.ie 
toi^  sl^Qii»  tjue .djjbirxôf  eit.la  meilieiire  des  i^^ 
mntei  d0;icd  verbe,,  ou  du  moiiis  celle  qulaâue  en 
Y«ie  i'jîotefîppète.  pisbln  ddnt  k  yension  est  f  offigmal 
âc[  ooiie  i|^eii$M6caritei  fia^ffet,  â^/iaîfydty  d'oii  il 
âitt  rataaaoherjc^ijiréfixe  «,  9e  pcéseiite  conniibie 
igi^és9tiià\»siiM^9i.j^è  dwâ.lûcpielil.est  à  pm 
prèft  Q^ittti^iip»*)»»  a  la  foim  prëtnièce  du  sanaécit 
hi^  pa^iffai  (^cendre).  D'iHMiasitiiB.  part,  omne 
piiQt[.«iieir!ifÉK^JiEà  ramste  âgmyàf  me  soit  égaie^- 
J90^t»j»Kl>fiÈifale,  piiiaqi»'im  i(m  peut  &ire  i^  préi- 
cirtif'dBlvciibevgfarv  téqpondant  an  sasasctit  ^H  {  {itoh- 
abnœitj):;  wuau^^^^piiQswèreieçoiijéi^  par 

id^]^baa.^gKaod:inonaJbJ^.ckd.iiiaoii3m  je  a^béi^ite 
passa }&^i)éfét*dr'.  Je  ipetue:i|pte  k  mjetde  ca  Yei!be 
Ht.'^b9*&[^(mâiifieii(piB  ceat.cdUu.  même  auquel 
lea  jRfiii<Mièi:sise>{^nt  jadijeéftés.en  iBinployant  la  fto- 
aBip'>iiiteirogadf  feo  {çri)>>  ils  «uppôtst^ot  que-.leb 
offittodek  cpiila  aolUiaiiQ»!  iMuriseranlpréaenfbéeft,.  et 
as ;^ebt I :<i«Qttd  est  oèfaiiid'entîÀ  itous. dooit  uolàre 
«aSbrateur  IprctâiFa: fe. UMi? »  Par  là  il  faut  oerlai>- 
méiidntiAtmArefjnfm  leâ  Ferouera  demandent  ^ue 
lès  ikfaimiet  |b*Qilpnaejat:  ^f^^  dànt  on  a 

tàMidjmrsÉ»pieftLidl^Qib  Iks^^tidasoBènra^cs ,  dont  on 
iw^vi»  ^puâqMâ^ea  idaiDtf  lé  Y^a^gna^  et  '^isi  a<i»t 
géntéiat^ineEft  ,mm  oii^as»  i;  x(  l4ous  joârojois  de  aaciii- 
itA^etau  f!eQ@ii€r  det^L^t  teL»  Ceat.'le  ne  >pius 
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en  douter,  à  de  pareille»  iovoeatioiis  que  fait  dlu* 
sien  le  texte  cpu  nous  occupe. 

Il  en  faut  dire  autaat  de  la  proposition  suivante, 
que  la  glose  sanscrite  traduit  d'une  manière  un  peu 
confuse,  quoique  je  n'hésite  pas  à  y  Toir  |e  sens 
qui  suit  :  m  Quel  est  4)elui  d'^ître  vous  qui  rendra 
iixm  culte  à  son  âme?  c*eit-à^dire ,  noijtô  sommes 
ùnôuà-mêmes  l'objet  d  un  culte  de  la  paît  de  ^eim 
«qui  en  rend  un  à  sa  propre  àmè.»  Ce  sens  fait 
n^anifestement  allusion  à  ces  invocations  fréquentes 
dabsleYaçna  :  <(  J'invoque  le  Ferons  de  ina  propre 
ttâme.  »  Mais  la  construction  du  teicte  z^vd  n'est  pas 
très'-claire  dans  ce  sens,  c^  la  traduction  à  iaqueiie 
île  texte  se  ptête  au  premier  coup  d'œil  est  :  «Qucd 
nj&t  cel^i  d'entre  vous  dont  l'âme  offrira  le  sacri" 
«fice?»  Or  l'accord. de  la  version  d'Anquetîi  et  de 
la  glose  sanscrite ,  pomme  aussi  la  vraisemblance  du 
sens ,  me  paraissent  démontrer  qu'il  faudrait  dire  : 
«  Quel  est  celui  d'entre  vous  dont  Tâme  est  l'objet 
adu  «sacrifice  ?  »  Pour  obtenir  cette  '■  traduction  /  il 
&ut,  ou  supposer  qae  frâfé^ât  est  une  fotmeipas*- 
^ve  du  conjonctif,  dans-  laquelle  **  y  est  la  carac- 
téristique du  passif,  ou  que  le  complément  défrayé- 
iy&t  (au  précatif  actifjnest  sous^entendû,  de  cette 
manière  :  «  Quel  est  celui  d'enl;re  Vous  d^nt  l'âme 
«  offre  le  sacrifiée  [  à  elle-même }?  »  J'avoue  4pie  \k 
seconde  suppositioa  ine  semble  j^us  vrtiîsemblèdbiè 
^e  fe  première 'y mais,  pour  expdm^  dans  m^  trd- 
doction  le  sens  avec  plus  de  ^netteté,  j'ai,  dfaecoîrd 
avec  Anquetii  et  avec  la  |^ose  sanscrite,  traduit 
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de  manière  qu  on  voie  dairement  que  les  Ferouers 
expriment  le  désir  que  rame  de  celui  qu-ils  appel- 
lent soit,  de  sa  part,  4'objet  d'un  culte. 

La  glose  sansmte  et  Tanalyse  philologique  sont 
encore  mes  guides  pour  la  traduction  de  la  pro- 
position suivante.  La  glose  sanscrite  signifie,  il 
est  vrai,  littérdement  :  «  Qui  nous  donnera  cette 
«offrande  [afin]  qu'il  existe  pour  lui  ime  nourri- 
«ture  éternelle,  et  toujours  et  à  jamais?»  mais,  si 
ion  compare  cette  version  avec  le  texte  zend,  on 
trouvera  que  ce  dernier  ne  peut  se  traduire  autre- 
ment que  comme  il  soit  :  «Quel  est  celui  d'^entre 
ttnous  auquel  sera  donnée  Toffirainde,  pour  qu'il  ait 
«à  mai^er  ujaie  nounriture  qui  ne  manque  ni  jamais 
«  ni  à  toi^ours  P  »  B.  me  paraît  à  peu  près  certain 
(pie  les  mots  éat  dâthrim  se  rapportent  à  yaï,  littéra- 
lement c(  cette  offrande  qu'  [il  ait....],  >>  et  que  le  ipro- 
nom  %^  rappdle  kàkmAi.  Ce  sens  me  semble  préfé- 
rable à  cdui  qu'on  obtiendrait  en^  faisant  rapporter 
hê  au  donateur,  c'est-À-dire  au  sujet  sous-entendu 
du  précsrtif  dayâf  (  pour  dé^ât) ,  ce  qui  produirait 
cette  traduction  :  a  Auquel  d'entre  nous  donnera- 
«  t-il  cette  ofifeau^ie ,  pour  avoir  à  manger  une  nour- 
ttrituoe  qui  ne  manqilie  ni  jamais  ni  à  toujours  i^D 
Cette  traduction  est,  ^ns  aucun  doute,  gramma- 
ticalement et  k^quement  soutenable  ;  je  préfère 
cependant  ia  première  î  parce  que  c'est  seulement 
dans  la/seeonde  partie  de  notre  texte  que  doit  se 
trouver  l'indication  des  récompenses  promises  à 
l'honune  qui  honore  les  Ferouers. 

X.  *7 
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Les  mots  qui  composent  la  proposition  que  je 
viens  de  traduire  sont  généralement  clairs ,  et  ceux 
qui  méritent  plus  particulièrement  l'attention  du 
lecteur  sont  ahS  a^hxvt  ^fauj&a  qar&Skëm.^  Je  remar- 
querai que  tous  les  manuscrits  lisent  ici^a^m, 
comme  je  Tai  fait  d'après  leur  autorité;  mais  je  pré- 
férerais une  orthographe  qui  nous  donnerait  «m  ac- 
cusatif, comme  (fakySm^  car  je  suis  à  peu  près 
convaincu  que  les  mots  ûhê  aghaf  qaùyâm  ^tunëAém 
forment  ufie  expression  où  figurent  les  éiéments 
autrement  <Ësposés  du  temps  passé  pérq^hrastique 
qairyâm  aghaf,  et  je  me  perssade  que  cette  locution 
revient  à  ceci  :  a  htnc  sit  in  inaiiduoftti(m^&  alîmen- 
«tum.))  J'ai  ex^iqué  suffisamment,  dans  diverses 
parties  de  mon  Commentaire  sin*.  le  Yaçna^  les  mots 
dont  cette  locuti(»i  se  compose  ;  il  me  seia  cepen- 
dant peut-être  permis  de  Êdre  remarquer  ici  ïhea- 
reuse  confirmation  qfu'apporte  le  Niglia^^xi.  védique 
aux  conjectures  que  j\ai  d^  éiusas-  sur  Terigine 
du  zend^^or,  pris  dans  le  seiis  àé  manger^.  Je  trouvé, 
en  effet,  dans  le  Nighasotu,  à  la  fin  lies  «Uk  mots 
nomoiès^aUikarmânah  ou  «  varfaes  exprimant l'acficÉi 
a  de.  mander,  n  le  présent  jf^  hvaraii  {û  nuuige  )  \ 
dont  rortho|[raphe  xende  est  eaiacteinènt  qandti. 
Quant  au  mot  as^aaunëm,  j'ai  expliqué  autafe  part 
comment  j'y  reoonnaîsia  fiHrme  sanscrite  du  radical 
M  (abandonner,  manquer)  m  passif  «  et  comment 
ce  mot  zeud  serait  en  sanscrit  uftx^andbMU  Enfin  les 

*  Comment  sur  le  Yaçna,  1. 1,  ii'  part.,  p.  463-468." 

*  Nighanta,  ch.  n,w\.B. 
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termes  qui  suivent  ne  peuvent ,  pas  plus  ici  que  dans 
ie$  autres  passages  qui  font  l'objet  de  cet  article, 
s^uifier  autre  chose  que  toujmrs  et  à  jamais. 

La  secopd<9  partie  de  notre  passa^  offre  bien 
mom  de  dffîcultés ,  non^seulement  parce  qu'on  y 
retrouve  un-  certain  nombre  de  propositions  déjà 
expKqi^ées  dans  la  première,  mais  encore  parce  que 
les  mot^  oblK^u^a  y  sont  isolés,  et  que,  d^t^on  ne  les 
entendre  qU'impar&itement,  f  ensemble  du  discours 
n'en  e^t  pics  moin5  tout  à  feit  intelligible.  Le  fx^- 
mier^  fi^9  mota  difficiles  est  oéruMo,  on\  eomme 
lit  le  manuscrit  de  I^akdji,  ainUâo.  B  n'eixiste,  à 
ma  ooi^iiaiasftnoe,  dans  aucun  des  textes  tefiàê  que 
nous  possédons  à  Paris;  et,  quoiqu'il  se  .présente 
avec  une  forme  tout  à  fait  régulière ,  il  n'en  est  pas 
d'une  '^plication  plus  facile.  Premièrement,  S  e^ 
impossible  de  i^eeonnaître  comment  Ânquetil  a'en- 
Uoidu  ee  leraie ,  tant  sa  traduclîon  est  confiijse.  On 
pwiTait  eroîre  que  les  mots  :  «nous  qui  sommes 
«éioigiiés  du  mal,  m  le  ii^présentèpt,  si  l'on  ne  trou- 
vait d«|i9  le  teMe  ïaàjeciitatbisté),  auquel  ee  sens 
connut  ataee  bien.  La  ^oee  sanscrite  n'ofire  pas 
piu9  db  secours,  car  Je  mot  «rfitor:  n'a,  du  moins 
peur  moi*  aucun  jiens,  et  c*èst  uniquement  par 
eoi^eeturâ  que  j'y  aubstitne  aédokté^  (non  bais), 
Vf^t  qui  n'est  dutre  que  le  tend  athistâo. 

Lail/oçcm  aénatài^f^  penser  au  sanscritenus  (  pé- 
ché) V^^- nous  avons  en  eand  sous  la  forme  de 
aéiHl^h  et'ht^le  s^a^  àe  nmmwx;  maia  il  iaidrait 
une  négation  rooq^me  celle  que  l'on  rentanque  dans 
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signifia'  taureau,  bcmf,  ou,  en  général,  toute  bête 
de  somme*  . 

La  fin*du  passage  que  nous  examinons  ne  contient 
pins  que  deux  mots  difficiles  t  et  pour  Texplieatioii 
desquels  la  glose  satiscrite  et  la  version  d*Ânquetîi 
n*ofirent  que  de  faibles  recours.  La  glose  sanscrite 
traduit  coltiuçne  il  suit  les  motd  bayât  nd  çWcjrà  tyâ^ 
Jâmé  :  a  qu'il  y  ait  uti  homme  prononçant  des 
((  louanges ,  »  et  il  ajoute  un  mot  fjpui  ti*est  pas  saniH 
orit ,  et  qui  n'est  que  la  irakiscription  d'un  terme 
Eend.  Cest  hamdjamanii  qu'il  &ut  très^probablemeât 
Ib^ehàmdjanuinit  en  le  considéraiit  comme  un  ad-* 
jectif  formé  de  ham^amana,  qui  se  trouve  pltis  bas 
dans  la  suite  de  la  glose.  Geteriné,  qui  se  présente 
assez  souvent  dans  le  Yaçna,  .y  a,  si  je  ne  me 
trompe,  le  sens  de  entretien,  eonversktion ;  de  sorte 
que,  si  le  glossateur  indien  a  eu  ce  sens  en  vue, 
l'adjectif  kamdjamaiit  qu'il  a  employé ,  devra  se  trar 
duire  par  «  un  homme  avec  lequel  on  a  des  entre- 
«  tiens.  )>  A  cette  traduction  si  vague ,  il  ajoute  cette 
glose  qui  ne  l'est  pas  moins  :  a  c^estrà-diire,  un  homsie 
a  qui  sait  faire  une  louange^  et  un  jentretiien  exoel^ 
«lent.»  Il  résulte  cependant  déjà  de  cette  version 
que  le  souhait  des  Ferouers  est  que  leur  adorateur 
possède  les  dons  <fe  k  piété  et  de  i'intdiigence ,  et 
ce  yo&a  me  paraît  bien  placé  af^ès  lea  souhaits  d'un 
ordre  plus  matériel  qui  précèdent.  La  traduction 
d'Anquetil  :  a  qu'il  soit  loué  dans  l'assemblée ,  »  se 
ccnnpose  certainement  des  mêmes  éléments  ;  mais 
ces  déments  sofit  disposés  d'une  autre  manière ,  et  le 
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sens  m  est  moms  étendu.  Cependant  les  deux  mats 
loai  et  msemhlée  y  répondent  aux  mots  de  la  glose 
sanscrite  :  «qui  proBance  une  louaege ,  qui  a  un  en- 
atretien,  »  et»  pw  suite»  aux  taimes  de  i'origpad 
zend  çtâkfô  et  ^âkhnâ.^  Mais ,  malgré  cet  accord  de 
la  glose  et  d'Anquetil^  j'oserai  proposer»  pour  le 
premier  de  ces  deux  tfirmes,  mi  sens  différent  de 
çdm  ipik  ils  indiquent  Je  remâut^uerai  d'id^ord  ffae^ 
pour  voir  le  sens  de  bsur  dans  çtûàyê^  îà  faudrait 
admettre  que  ee  terme  apparlieni  au  cadicid  sanscrit 
et  zeod :9ta  et  çtu  (louer) :  odbc  peut  paraître  vrai  à 
un  interprète  parsi,  et. les  mots  $»mfm  etâim,  eio^fm 
ftâêm  (je  loue)»  et  M^mf^  çtékkni  (louange)»  qui  se 
reoeontrent  fréquemment  dans. les  fragments  pa- 
zends  du  Zend  Âyesta,  offî'ent  assez  d'analc^ie  avec 
g%d  pour  qu'on  croie. que  ce  dernier  dérive  du 
même  radical  que  les  deux  premiers.  Mais»  en  suppo- 
sant même  qu'il  fa^  voir  éAnsçtâhyâ  la  transforma-^ 
tion  d'une  voyelle  a  primitive»  ainsi  que  cela  a.  lieu 
dans  çtâim  (je  loue),  de  çta,  et  comme  l'a  déjà  fait 
remsarquer  M.  MiUler  \  il  restera  le  h  de  çtâhyô,  dont 
ou  ne  donne  pas  l'explication.  La  présence  de  cette 
aspirée,  qui  ne  peut  répondre  ici  qu'à  la  sifflante 
^5  du  sanscrit,  m^  semble  être  un  aigument  dé-» 
cisif  contre  l'anaio^e  qu'on  voudrait  établir  entre 
çtâhyô  et  les  formes  pâ^raies  précitées;  aussi,  jusqu'à 
ce  qu'on  proddise  un  thème  conune  çtéh,  qui  veuille 
dire  /oo^r»  j^aurai  de  la  peine  à  croire  que  le  mot 

*  Essai  sur  la  langue  pehlvie,  dans  le  Joum,  asiat.,  Iir  sér.»  t.  YIII, 
p.  Soâ. 
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qui  nous  oocupe  ait  cette  signification.  Si,  dans  Tin- 
suffisance  de  la  glose  sanscrite  et  de  la  traduction 
d'Anquetil»  nous  nous  adressons  directement  à  la 
langue  sanscrite ,  nous  trouverons  le  radical  ^êïï^ 
$^^ka&  (habiter,  résider),  radical  qui  n'est,  selon  toute 
apparence ,  qu'une  autre  forme  de  la  racine  plus  gé- 
nérale  et  plus  commune,  $Ûià  (se  tenir  debout).  De 
^cette  racine  zQios  peut  très-bien  se  dériver,  au 
moyen  du  suffixe  a,  le  substantif  sûma  (demeure, 
habitation);  et  de  ce  substantif,  qui  manque,  il  est 
vrai,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Wil^oii,  mais  que 
je  n'hésite  pas  à  r^arder  comme  parfaitement  ré- 
gulier, peut  se  former  l'adjectif  sAâ^a,  que  je  pro- 
pose de  prendre  dans  l'acception  du  sanscrit  wv  sa- 
bhya,  ((  homme  digne  de  figurer  dans  une  assemblée, 
«homme  respectable,  »  de 5a6^  (assemblée).  G^est» 
jusqu'à  présent,  la  seule  explication  que  j'aie  trouvée 
de  notre  mot  zend  çtâhyô,  et  c'est  dans  ce  sens  que 
je  l'ai  traduit  par  respecté. 

Le  terme  suivant,  et  le  dernier  qui  me  reste  à 
expliquer,  vyâkhtô,  n'est  pas  plus  facile  que  le  pré- 
cédent; il  se  trouve  cependant  répété  dans  un  autre 
passage  du  Vendidad,  et  beaucoup  plusfréquemment 
dans  diverses  parties  des  leschts.  Dans  le  Vendidad^ 
Anquetil  le  traduit  par  «  chef  de  f  assemblée  ^  »  Dans 
r Afiîn  de  Zoroastre ,  il  le  développe  plutôt  qu'il  ne 
le  traduit  :  «  savant  et  intelligent  dans  l'assemblée  ^.  » 
La  traduction  de  «chef  de  l'assemblée»  reparaît 

.    *  Zend  Avesta»  1. 1,  n*  part.,  p.  429. 
*  Ibid.,  t.  II,  p.  93. 
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eneore  dans  la  portion  du  Néaesch  du  feu,  qui  fait 
partie  du  Yaçna  ^.  Ces  deux  versions  se  combinent 
sons  cette  fçiWe,  «la  science  de  rassemblée,» 
au  chapitre  xvin  de  llescht  de  Téau^.  Âù  chapitre 
XXIV  de  riescht  des  Ferouers,  cette  épithète,  qui 
est  cdle  du  feu,  est  traduite  ainsi:  «(principe)  de 
« i'exceUente  assemblée  ^d  Dans  ce  même  lescht, 
au  chapitre  xxv,  la  traduction  d'Anquetil  est  très- 
.vague;  on  y  retrouve  cependant  encore  le  mot 
d'assemblée;  mBis  Anquetil  n'est  pas  teUement  sûi* 
de  sa  version  qu'il  ne  se  croie  obligé  d'en  indiquer 
iHïç  autre  en  note ,  dé  cette  manière  ,JiU  de  Viâkhné  \ 
C'est  encore,  et  d'une  manière  plus  expMcite ,  le  mot 
assemblée,  qui  est,  selon  Anquetil ,  la  traduction  de 
ce  terme,  dans  un  passage  du  chapitre  xn  de  l'Iescht 
de  Mithra,  que  je  citerai  tout  à  fheure^i  puis  au 
chapitre  vn  de  ce  même  lescht^;  au  chapitre  xVi 
où  Anquetil  commente  ainsi  sa  versicm  :  «  germe  de 
(d'assemblée'':  »  au  commencement  du  Néaesch  du 
soleil*;  du  Néaesch  de  Mithra ^;  à  la  fin  de  la  prière 
mûtuiée  Gâh  Rapitan^^  et  au  chapitre  xxix de  l'Iescht 

1  Zend  Avesta,  1. 1,  ii'  part.,  p.  236. 

*  Ihid,,  t.  II,  p.  174.  * 
«  Rid.,  t.  II,  p.  263. 

*  Ibid.,  t.  II;  p.  269  et  note  5. 
^  Ihid.,  t.  II,  p.  216. 

*  Ibid,,  t.  II,  p.  209. 
^  Ibid.,  t.  II,  p.  2i5. 

*  Ibid,,  t.  II,  p*  10. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  i5. 
"  /6irf.,t:il,'p.  106, 
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dçs  Fôrouers  K  Dan»  les  passa^  zends  généralemei^t 
très-brefs  où  se  trouve  le  mot  dont  je  vîen»  de  rap- 
peler les  diverse»  interprétations ,  il  ae  présente  inva- 
riablement avec  le  rolè  d'un  adjectif,  excepté  jreut- 
être  dans  un  seul  endroit,  celui  de  la  prière  au  Gâh 
Rapitaii  ;  mais  là  même ,  si  le  terme  en  question{>anut 
être  un  substantif  «  cette  fonction  n'est  que  secon- 
daire, et  ce  mot  est,  à  {proprement  parler,  un  ad- 
jectif pris,  substantivem^it.  Quant  aux  ortbographes 
diverses  sous  lesquelles  il  se  montre,  je.reiiiaïiqiieraEi 
d  abord  qu  il  ne  sei^a  pas  question  ici  des  désinences 
avec  lesquelles  il  paraît  dans  les  passages^  auxquels 
j'ai  renvoyé  tout  à  rbeure,  parce  que  ces  désinences 
ne  noiis  s^prendraient  rien  de  nouv^u»  Je  réduis 
ioûrmédiatement  les  diveirs  cas  de  ce  mot  au  thème 
vyâléna ,  que  nos  deux  manu^trits  des  leschtà  écri- 
vent d'ordinaire  «t^#^  viikhna,  on  m^Mf^Jif  viâkhatuif 
orthographes  qui  reviennent  certainement  à  celles 
de  vyâkhnay  ou  ^âkhana.  Un  seul  manuscrit  du  Veur 
didâd  ^  lit  ce  mot  «i^i^k  vîâkhobaa ,  pour  tyâkh- 
chna.  Au  prenais  abord,  c'est  de  cette  variante 
qu'il  parait  le  plus  facile  de  retrouver  l'analogue  en 
sanscrit:  ce  mot  se  présente,  en  efiFet,  comme  formé 
des  deux  éléments  t^î  et  âkhchna,  où  il  est  possible 
de  reconnaître  les  mots  sanscrits  vi  et  ^kchi  (œil), 
mot  dont  plusieurs  cas  se  forment,  pomme  on  sait, 
du  thème  ahchan.  Le  mot  vyâkchna,  selon  cette  expli- 
cation ,  semble  être  un  terme  analogue ,  pour  le  sens 

^  Zend  Avesia,  t.  II,  p.  379. 
*  Ms.  Anq.,  n'v  S.,  p.  669. 
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comme  pour  la  forme,  au  sanscrit  (uCh^^ofccfta  (inspec- 
teur). Cependant,  quelque  vraisemblable  que  pa- 
raisse être  cette  analyse ,  en  ce  qui  toucbe  la  leçon 
tyâkhchna,  ]è  crois  devoir  l'abandonner,  à  cause 
de  la  rareté  de  cette  leçon  même ,  laquelle  ne  peut 
prévaloir  contre  l'orthographe  ordinaire  de  vyâkhna. 
Je  dis  que  c'est  là  l'orthographe  la  plus  ordinaire, 
parce  que  je  n'hésite  pas  à  y  ramener  la  leçon  vyd- 
Wuma,  dans  laquelle  l'aspiration  de  la  gutturale  est 
inexplicable,  tandis  que,  pour  vyàkJma,  cette  aspira- 
tion a  sa  source  dans  le  voisinage  de  la  nasale.  Je 
pense,  en  résumé,  que  le  zend  vyâkhna  répond, 
sauf  le  suffixe  na  pour  ta,  au  sanscrit  vyakta,  pris 
dans  le  sens  de  sage,  irUelUgent,  et  que  rdlongement 
de  la  première  voyelle  vient  sans  doute  de  l'accent 
qui,  dans  ce  mot  dissyUabe,  ne  pouvait  «  sdon  toute 
apparence,  être  mis  qu'à  cette  place.  Jabandonne 
donc  les  sens  de  chef  de  rassemblée  et  assemblée, 
donnés  par  Anquetil,  pour  me  rapprocher  de  ce- 
lui de  savant,  ingtlligent,  qu'il  préfère  lui-métne 
qudquefois;  et,  par  là,  j'ai  le  double  avantage  de 
.  m'appuyer  sur  la  tradition  des  Parses,  et  de  rame- 
ner le  mot  tyôJihna  à  ses  éléments  sanscrits,  sauf 
la  préférence  accordée  par  le  zend  au  suffixe  na  sur 
îe  suffixe  ta ,  préférence  qui  s'exf^que  par  l'emploi 
bien*  connu  qu'on  &it  en  sanscrit  de  na,  pour  for-- 
mer  des  participes  parfaits  passifs  de  même  sens 
que  ceux  où  figure  le  suffixe  plus  ordinaire  ta. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  lo  juillet  i84o. 

M.  Méthivier  écrit  au  conseU  pour  exprimer  le  désir  de 
fisdre  partie  dé  la  Société.  H.  Méthivier  est  admis  comme 
membre  de  la  Société,  ainsi  que  M.  Smith,  attaché  au  cabi- 
net de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique. 

M.  Arakh  el-Dadian  écrit  au  conseil  pour  le  remercier  de 
sa  nomination  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Dadian  communique ,  en  même  temps ,  au  conseil  qa<A- 
ques  détails  sur  Texistence  d'un  dauphin  qui  a  été  vu  par  son 
père  dans  la  mer  de  Marmara. 

M.  le  comte  de  Munster  adresse  au  conseil  une  lettre  écrite 
en  latin ,  par  laquelle  il  prie  les  membres  de  la  Société  de  lui 
communiquer  les  détails  et  les  renseignements  qu*îls  pos- 
sèdent sur  rhistoire  et  la  littérature  mÔitaire  des  Arabes.  Il 
sera  fait  mention  de  cette  lettre  au  procès-verbal. 

M.  Ëyriès  communique  au  conseil  des  détails  sur  Texis- 
tence  d'un  lac  situé  vers  les  sources  de  TOxus  et  découvert 
par  M.  Wood  en  i838.  M.  Eyriès  reçoit  les  remercîments  du 
conseil  pour  cette  communication. 

Le  conseil,  conformément  au  règlement,  procède  au  re- 
nouvellement de  la  commission  du  Journal.  MM.  Grangeret 
de  Lagrange,  Mohl,  Reinaud,  Landresse  et  E.  Bumouf, 
sont  nommés  membres  de  la  commission  du  Journal. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  communique  au  conseil  un 
mémoire  tendant  à  prouver  que  le  Pou-sang  des  Chinois  est 
le  continent  américain.  M.  de  Paravey  dépose  sur  le  bureau 
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des  dessins  exécutés  d*après  ceux  qui  ont  été  .recueillis  en 
Amérique  par  M.  Waldeck,  et  il  les  compare  à  d*autres  mo- 
numents asiatiques  tels  que  le  temple  de  Buda  à  Java.  M.  de 
Paravey  reçoit  les  remercîments  du  conseil  pour  cette  com- 
munication, 

Séance  du  i4  août  i84o. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Méthivier  par  la- 
quelle il  remercie  de  sa  nomination  comme  membre  de  la 
Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Président  du  conseil.  Ministre 
des  affaires  étrangères ,  par  laquelle  il  adresse  à  la  Société  un 
exemplaire  de  THistoire  universelle  traduite  en  hindoustani 
par  M.  Lewis  Dacosta.  Les  remercîments  du  conseil  seront 
adressés  à  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
les  titres  littéraires  de  M.  le  docteur  Flûgel,  propose  d'ad- 
mettre M.  Flûgel  au  nombre  des  membres  honoraires  de 
la  Société.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Eusèbe  de  Salles ,  professeur  d'arabe  à  Marseille,  com-  . 
munique  au  conseil  des  détails  étendus  sur  le  voyage  qu'il 
vient  d'exécuter  en  Arabie  et  en  l^prie.  E  expose ,  en  parti- 
culier, le  résultat  de  ses  observations  sur  la  différence  qui  » 
existe  entre  l'arabe  vulgaire  parlé  en  Egypte  et  la  langue  lit-' 
térale. 


OUVRAGBS  OFFERTS.  X   LA   SOCIETE. 

Séance  du  1 4  août  1 3  4o. 

Histoire  anté-dHavieime  de  la  Chine,  ou  Histoire  de  la  Chine 

jasqu  au  déluge  d^Yab,  Van  aagS  avant  mtre  èr&;  par  M.  le 

marquis  de  Fortia  d'Uhban,  de  l'Institut:  i*'  vol:  contenant 

l'histoire  de  la  Chine  jusqu'à  l'avènement  de  l'empereur  Yao, 

l'an  2^58  avant  notre  ère.  In-12. 
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Sahda  calpif  Dmma,  on  Trésor  de  la  langue  sanscrite ,  par 
)e  rajah  Bajdhakant-Qeb.  Calcutta,  in-A";  tome  IV. 

Eléments  of  général  hiftory,  ancient  and  moderne,  eto„  trans- 
hud  intç  hindo^tmi,  by  Lewis  Dagosta;  3  tomes  m>-V'i^i^î^ 
en  un  volume. 

Gothicœ  versionis  epùtoîarum  divi  Pauli  ad  Tkessalonicenses 
secundœ  ad  Timotheum  ad  Titwn  ad  Philomonem  quœ  super- 
sunt  ex  Ambrosianœ  Bihliothecœ  palimpsestis  deprompta  cum 
adnotationibus  edidit  C.  0.  Castilion^us;  in -4*.  Mediolani, 
1889. 

De  la  colonisation  militaire  de  V Algérie,  par  M.  R.  Tho- 
massy;  brochurein-8*. 

The  Journal  of  the  Royal  geograpMcal  Society  <f  l^ndon, 
vol.  X,  part.  â.  Madras  Journal  and  littérature  and  sciences, 
n*  24 ,  july-september  iSiîg. 

Notice  sur  le  deuxième  volume  de  l'Histoire  des  sultans 
mamhuks  de  YEgypte,  de  Af.  Quatremère,  par  M-  Sédîllot; 
in-S*.  Extrait  du  Journal  asiatique. 


EXTRAIT  D'DNK  LETTRE  AnRf:3SSS  A  M.  GARG|N  DE  TASSY  PAA 
M.  N.  RLAHP,  membre  I«  I4A  SOClérÉ  ROYAIiB  ASIATIQUE  DE 
LONDRES. 

Letherhead,  Surrey,  18  mars  i84o. 

Je  crois  vous  avoir  dit,  Tan  passé ,  que  j^avais 

alors  acheté  réc^nmeni  un  beau  manuscrit  de  VAtesch-Kedeh 
StXS'oM^),  ouvrage  dont  j'avais  d^à  un  exemplaire  en  plus 
petit  format.  Cest  la*  biographie  des  poètes  persans  qui  est 
mentionnée  par  de  D^mmer  dfins  s^  QuyrfigQ ,  aUaf^and  (sur 
te  même  sujet) ,  ço^ime  ]»  Pyrée  poétiqm  du  çatajoguiç  4e 
Rousseau,  et  quil  a  regretté  de  naviûr  pucoi^n^;!^  ppw 

rendre  son  ouvrage  plus  çimplet, Avtt^^l  qjie:  j'ai  pu 

m'en  assurer,  elle  né  se  trouve  pas  à  Paris  »  et  J'ai  tOiil^raisob 
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de  croire  que  mes  exemplaires  sont  les  seuls  qu*il  y  ait  en 
Angleterre.  Elle  contient  huit  cents  notices,  tandis  que 
de  Hammer,  qui  a  puisé  dans  Daulestchâh ,  Sâm-Mirza  et 
autres  biographes  origimiux ,  n'en  a  donné  Ijue  deux  cents, 
y  si  écrit  à  M.  le  baron  de  Hammer  à  ce  sujet,  sachant  que 
cette  matière  Tintéressait  vivement  il  y  a  quelques  années.  Si 
j  apprends  que  Touvrage  n'est  pas  connu  en  Europe,  je 
tâcherai  d'en  rédiger  une  notice  pour  notre  Société  asiatique. ... 
Afin  devons  intéresser  davantage ,  j'ajouterai  que  cet  ouvrage 
contient  un  chapitre  sur  les  poètes  de  VJnde  (deux  du  Décan 
et  douze  de  Dehli).  Il  y  a  aussi  huit  dames  poètes ,  rivales  de 
Jana  Bégam  et  des  autres  has-hleus  de  votre  Histoire  de  la 
littérature  hindoustani. 

N.  B.  VAlêsck'Kedeh  a  pour  auteur  Hajjî  Lutf  Ali  Beg,  sur^ 
iKwnmé  Azir.  Cet  ouvrage  est  considéré  comme  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  complet  des  traités  orignaux  sur  les  poètes 
persans.  C'est  feu  M.  Rousseau  foorrespondant  de  l'Académie 
des  inscriptions)  qui  nous  le  Tait  savoir  dans  le  catalogue 
raisonné  de  ses  manuscrits.  Malheureusement  cette  biogra- 
phie ne  s'étend  pas  au  delà  de  Tannée  1770  de  notre  ère. 
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ÉTUDES 

Sur  les  montagnes  et  les  caveriies  de  la  Chine ,  d'après 
les  géographies  chinoises,  par' H.  Ed.  Biot. 

Les  compilations  de  géographie  chinoise,  telles 
que  le  Thai'thsing-y4hottng'tcld,  et  l'Abrégé  de  la  géo- 
graphie des  Ming ,  le  Konang-yu-M,  présentent,  dans  la 
description  de  chaque  province ,  une  section  spéciale , 
où  les  montagnes  et  les  rivières  de  chaque  départe- 
ment ou  district  sont  citées  avec  les  particularités 
remarquables  qui  s'y  rattachent.  Dans  cette  section, 
appelée  Chan-tchaeriy  a  montagnes  et  cours  d'eau,  »  on 
trouve  des  détails  plus  ou  moins  circonstanciés  sur 
la  forme  des  montagnes  et  de  leurs  roches;  sur 
leurs  cavernes  et  fissures,  sur  les  souvenirs  tradi- 
tionneis  de  la  localité  ,*  sur  le  cours  des  rivières ,  sur 

l'étendue  des  lacs,  etc Ces  détails  peuvent  donc 

être  très-utiles  pour  compléter  le  beau  travail  exé- 
cuté par  les  missionnaires  du  xviif  siècle,  en  atten- 

X.  18 
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les  plus  nombreuses.  Après  cette  sorte  d'enregistré-  ' 
ment,' j'ai  réuni,  pour  mieux  fixer  l'attention,  les 
fedts  analogues  qui  s'observent  dans  les  diverses 
provinces ,  et  dont  plusieurs  me  paraissent  mériter 
quelque  intérêt  C'est  ce  résumé  rationnel  de  mes 
notes  que.j'ai  l'honneur  de  soumettre  maintenant  à 
la  Société  asiatique,  en  conservant  îes  deux  cata- 
logues, qui  seraieût  peut-être  trop  étendus  pour  les 
limites  de  son  journal*  Je  serais  heureux  que  naes 
notes,  ainsi  abrégées,  pussent  passer, sous  les  yeux 
des  hardis^missionnaires  qui  se  dévouent  encore  au- 
jourd'hui à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Chine  ; 
elles  leur  indiqueraient  divers  points  qui  mérite- 
raient certainement  une  visite  scientifique;  et,  une 
fois  avertis,  ils  pourraient,  au  moins,  recueillir  de 
précieu;x  renseignements  de  la  bouche  des.  Chinois 
chrétiens.' 


FAITS    PRINCIPAUX,    BELATIFS   AUX    MONTAGNES  ET    CAVERNES, 
EXTRAITS    DES   GEOGRAPIIIES   CHINOISES. 


I.  Blocs  isolés  ou  erratiques. 

Un  savant  et  hardi  missionnaire,  M.  Callery,  a 
observé,  sur, les  côtes  du  Kouang-toung,  un  certain 
nombre  de  blocs  erratiques,  placés  sur  le  haut  des 
montagnes,  et  les  renseignements  qu'il  a  recueillis 
sur  la  configuration  des  montagnes  du  Fo-kien ,  du 
Sse-tchuen,  du  Yun-nan,  l'ont  porté  à  présumer 


OCTOBRE  1840.  277 

qn'un  grand  nombre  de  blocs  semblables  devaient  se 
trouver  dans  les  diverses  parties  de  la  Chine^. 

Il  me  semble  que  Ton  peut ,  en  eflfet ,  ranger  dans 
la  classe  des  blocs  erratiques  plusieurs  des  roches  ou 
pierres  singulières  mentionnées  dans  les  géographies 
chinoises.  Telles  sont  les  grosses  pierres  ou  roches 
citées  comme  s'ébranlant  aisément  pai*  l'effort  de 
la  main  ou  du  vent,  et  qui  se  trouvent  sur  le  mont' 
Loung-pan,  département  de  Péking,  et  sur  le  mont 
Ho-mîng;  département  de  Tchang-tcheou-fou  du 
Fo-kien.  Celles-ci  ont,  suivant  le  texte,  un  con- 
tour de  cent  quatre-vingts  pieds.  On  peut  encore 
faire  une  conjecture  analogue  sur  les  pierres  isolées, 
dites  tambours  de  pierre;  qui  se  trouvent  au  som- 
met de  diverses  montagnes,  et  qui  résonnent  d'une 
manière  particulière  quand  la  guerre  est  près  d'é- 
clater. On  cite  plusieurs  de  ces  tambours  de  pierre 
au  mont  Kou-chan,  département  de  Tchang-tc-fou , 
du  Ho-nan;  au  mont.  Chi-kou,  département  de 
Koung-tchang-fou,  du  Chen-si,  et  au  mont  Chin, 
département  de  Tsuen-tcheou-fou,  du  Fo-kien.  On 
trouve  aussi  au  mont  Ki-chan,  département  de 
Tchang-tcheou-fou  (Fo-kîen),' des  grandes  pierres 
isolées,  aussi  grosses,  dit  le  texte,  que  des  maisons. 

Cette  dernière  indication  confirme  les  récits  des 
marins,  cités  par  M.  Callery. 

'  Voyez  sa 'lettre  à  M.  Gonst.  Prévost,  Bulletin  de  la  Société  géo- 
logique,,! 836.    . 
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/  :  '   IL  Indkaiioli  de  terrains  primitifs. 

Le  granit  paraît  devoir  exister  dans  les  lieux  où 
lé  texte  cite  des  pierres  y  un-mou  (mère  des  nuages) , 
lesquelles  sont,  en  général,  du  mica  en  grandes 
feuilles ,  dVprès  les  échantillons  de  la  collection  du 
jardin  du  Roi,  et  dans  ceux  où  se  trouvent  des 
pierres  à  sable  d*or,  à  étoiles  d'or  ou  d argent,  ex- 
pressions qui  désignent  du  mica  en  paillettes. .  Je 
noterai  un  mont  à  sable  d*or,  dans  le  département 
de  Ta-li-fou  (Yun-nan);  un  mont  yun-moa,  près 
de  Tchang-cha-fou  (  Hou-kôuang)  ;  des  pierres  y  an- 
mou,  au  mont  Fang-thay,  département  de  Yo- 
tcheou-fou,  et  un  lac  à  sable  d'or,  kinrcha-hou,  dé- 
partement de  Hoang-tcbeou-fou  (même  province); 
des  pierres  à  étofles  d'or,  aux  monts  Thien-ling,  dé- 
partement de  Han-tchoung-fou  (Chen-si);  un  mont 
aux  pierres  yun-mou,  près  de  Ling-Hoaî,  départe- 
ment de  Foung-yang-fou  (Kiang-nan). 

Les  montagnes  du  Ghan-taung  sont  essentielle- 
ment granitiques ,  comme  on  le  voit  par  les  voyages 
récents  des  Anglais.  Le  grand  Kiang,  dans  son  cours 
supérieur  au  travers  des  provinces  de  Yun-nan  et 
de  Sse-tchuen,  porte  le  nom  de  fleuve  du  sable 
d'or,  Mn-cha-kiang,  fl  me  semble  que  ce  nom-  in- 
dique la  présence  du  granit  décomposé,  ou  schiste 
micacé,  dans  le  Ut  du  Kiang,  plutôt  que  l'abondance 
des  paillettes  d'or  roulées  par  ses  eaux. 
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m.  Indicatiop  de  Usnfum  wcQQdaircai  et  aiitanai. 

On  sait,  par  le  récit  des  missionnaires,  que  le  Pe- 
tche-H,  le  Chan-si,  le  Chen-si,  sont  remplis  de 
mines  de  houille.  Le  texte  des  géographies  chi- 
noises présente  diverses  indications  à  cet  égard 
pour  certaines  montagnes  du  Chan-si. 

Ainsi,  dans  le  département  de  Thai-thoung-fou, 
on  trouve,  à  5o  îî  au  nord-ouest  de  Kouang-ling, 
un  mont  dit  Ho-yao,  hrûlant  de  feu,  autrefois  re- 
nommé. Ses  pierres,  selon  le  texte,  sont  actuelle- 
ment comme  décomposées,  et  il  y  croît  des  plantés. 

Le  mont  de  Feu,  Ho-chan,  situé  près  de  Ho-kio 
(Ghan-siJ,  sur  le  bord  du  fleuve  Jaune,  a  été  décrit 
par  M.  Klaproth  ^  ;  il  présente,  d'après  le  texte  chi- 
nois, une  fissure  enflammée,  sur  le  bord  de  laquelle 
on  trouve  du  sel  ammoniac. 

Dans  le  département  de  Thai-youen-fou,  même 
province,  le  mont  Jaune,  Hoang-ling,  5o  lî  au  nord- 
ouest  de  Cheou-yang,  présente  des  sommités  toutes 
recouvertes  de  sable  jaune.  A  3o  li  au  sud-est  de 
Lo-ping,  même  département,  on  remarque  le  mont 
Hoapg-cha-ling,  ou  mont  du  Sable  jaune. 

Dans  le  département  de  Ping-yang-fou ,  il  y  a  un 
mont  aux  Pierres  brûlées,  Tsiao-chi-chan ;  le  texte 
ne  donne. pas  d'explication.  Le  mont  Fan-cl^i-chan , 
ou  ,mQnt  aux  Pierres  vitrioliques ,  paraît  ofl'rir  de 

'  Voy.  Fragments  aùatiques,  tom.  I,  à  la  suite  du  premier  mé- 
meire  de  M.  de  HumMdt. 
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rdun  ou  des  sels  vitrioliques  à  sa  surface ,  comme 
on  en  trouve  dans  le  v<nsînage  des  houillètes. 

Toute  cette  partie  du  Chan-si,  voisine  du  fleuve 
Jaune,  aurait  besoin  d'être  visitée  par  des  obser- 
vateurs européens  pour  constater  si  ces  faits ,  men- 
tionnés par  les  textes,  se  rapportent  simplement 
aux  phénomènes  habituels  des  houillères ,  ou  s'ils 
sont  la  trace  d'anciens  phénomènes  volcaniques.  Le 
Chan-si  occidental  a  été  le  théâtre  principal  de  la 
grande  révolution  physique  dont  il  est  parlé  aux 
premiers  chapitres  du  Chou-king,  et  divers  passages 
sembleraient  expliquer  cette  grande  révolution  par 
le  soulèvement  de  la  longue  chaîne  qui  traverse  la 
Chine  du  nord-est  au  sud-ouest,  depuis  Thai- 
thourig-fqu,  jusqu'au  mont  de  Feu,  département  de 
Ou-tcheou-fou  (Kouang-si).  J'ai  discuté  ces  passages 
dans  un  mémoire  présenté  en  1889  à  jl' Académie 
des   sciences  :   mais  l'inspection   des  lieux  serait 

nécessaire.' 

Dans  lé  Ho-nan,  département  de  Tchang-te-fou, 
près  de  Wou-ngan  et  de  Tseu-tcheou,  une  mon- 
tagne  a  le -nom  de  Tseu-chan,  mont  d'Aimant:  il 
paraît  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  pierres  d'aimant. 

Les  puits  de  feu  du  Sse-tchuen  et  du  Chan-si  ont 
été  décrits  par  M.  Klaproth ,  d'après  les  géographies 
chinoises.  —  Des  dégagements  de  feu,  conséquem- 
ment  d'hydrogène  phosphore,  s'observent  la  nuit 
sur  divers  points  du  Kîang-si.  Dans  lé  département 
de  Soui-tcheou-fou ,  près  de  Chang-kao,  au  mont 
Lin-foung)  après  les  pluies  de  Jour,  on  voit  parfois, 
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la  nuit,  une  grande  flamme  :  en  temps  sec,  rien  ne 
paraît. — Daiis  le  ^département  de  Nan-khang-foù 
(Kiang-si) ,  se  trouve  un  mont  dit  Ye-kouang,  brillant 
de  nuit,  et  le  texte  ajoute  :  n  La  nuit,  il  brille  comme 
«  un  feu.  »  —  Dans  le  département  de  Kan-tcheou- 
fou,  à  Test  du  chef-lieu,  au  mont  Tbiei^tehu,  la 
nuit,  il  apparaît  une  lumièré^embiable'à.oelledes 
eharikoiis  allumés.  '      ' 

Les  puits  de  sel,  comme  on.le  saitdéjà  par  les 
rapports  des  missionnaires,  50»t  trës-nomioŒ'etiXiàux 
environs  de  Kiarting^tcheou  du  Sse-tchueii.'IleKistQ 
aussi  des  sdines  ou  mines  de  sei  naturel  «dans  4e 
district  d''Yu4ki ,  au  nordi  du  GbeiFsi.  Des*  sidines 
nombreuses  se  voient  sur  le  bord  derla  meii  oried^ 
taie  p  principalement  entre  les  embouc&ures  dû 
Kiang  et  du  fleuve  Jaune.  Eiles  donnent  lieu  â'  une 
inmciense  exportation ,  dont  on  peut  voir  le'  chi&e 
^dans  le  rdevé  joint  par  M.  Kiaproth  à  l'Atlas* du 
voyage  de  Timkowski.  Dès  les  anciens  temps,  la 
consommation  moyenùe  du  sel  en  Chine  sestrou^ve 
évaluée  par  chaque  individu^  adulte ,  homme  ou 
femme,  et  par  chaque  enEant^.  —  Dans  le  départe- 
ment de  Ning-hia,  au  nord  du  Chen-si,  on  trouve 

^  l4fiTch^o^'U,  cité  dans  le  Wen-hian-thonn^-hao,  kiv.  XY,  p.  a, 
estime  la  consommation  du  sel ,  par  mois,  pour  chaque  mâle  adulte, 
à  5  chiny  j  ;  pour  chaque  femme  adulte ,  à  3  ching  j  ;  pour  chaque* 
enfant,  à  2  ching  ^,  H  ajoute  que  100  ching  dé  sel  pèsent  76  hin 
1 2  Uang,  Si  Ton  donne  au  Mn.  des  Tcheou  la  valeur  que  je  lui  ai 
assignée  dans  mon  mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois , 
savoir  \  de  kilogramme,  les  chifiBres  précédents  représentent  une 
coasomiiiation  annuelle  de'^;3i ,  5,^9  et  3,77  kilogrammes. 


282  JOURNAL  ASIATIQUE. 

un  mont  de  sable  pFovenfdftt; des  sables  amassés,  et 
un  mont  à  chari»on  (mei-ehan). 

iy.'Fié^Qtes  et  vides  dans  la  charpente  des  monfaga^. 

-  Il'  existe  pluâieurs  iksures  remarquabies  dans 
les  moirtagneg  dm  Pctehe^H.  ^  Au  moat  dit  dé  la 
Pieine-Lune,  département  de  Péking.t  m  rei&arque 
ua  passage  sûu^eprain  peceé  è  jôfir  naturellement. 
I&eiteate  pbrte  :  Sî  H on  regarde  par  Xomertaréf  ilsenéle 
ifn'ànvàie  hpUifiebmeiÀelkie  nomdè la  montagne. 
-tr-  Daiis  le  dépaiftemént  de  Pao*tingHfàu,  aii  mont 
LcruÉ^telârchan ^  pf es  deT-tcheou,  oin  Ydit.stii*  ie 
ftanc  ocoîdental/ilne  caverne  très-prolbnde,  qui  se 
divise  illntérieur  en  quarte  excavations  distinctes. 
*^  Où  eifé  plusieurs  autres  cavernes  dans  les  dépar- 
tao^hts  de  Tchin-ting-fou  et  de  Ghnn-teHfou. 
.  Kiûtérïeur  de  jduÂîeurs  moatàghèa  du .  Ghan-si 
présente  aussi  de  grands  vîdes.  On  cite  trois  .cavernes 
remarquables  dans  le  département  de  Thai-youen- 
fmi,  près  de  Tseu-hong  et  de  Gheou^yang. 

Dans  ie  département  de  Ping-y ang-fbu ,  au  mont 
Koong-chan,  20  I^  au  nood-ouest  de  Thai-ning,  il 
existe  de  grands  vides  qui  se  communiquent  entre 
eux. -^^  Au  sud  de  Ngan-y  est  la  cravertïe  dite  du 
Vent,  à  cause  du  vent  qùî  en  sort  à  certaines 
épOiques. 

H  y  à  peu  de  ëavômes  dans  le  Chan-tdung,  dont 
les  montagnes  sont  graniti<îues. 

Le  Ghenrsi  a  ses  plus  nombreuses  cavernes  dans 
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le  département  de  Han4choùng-foti  ;  les  prinbipsàes 
sont  au  mont  Tse-pe-chan,  au, mont  Loung-niefi,  au 
mont  Tse-yang,  au  niîontTaHie;^,  6t  ehfln  m  nfont 
Tecm-chan.  Au  nord,  dans  le  département  de  ¥an« 
ngan*fou,  et  près  de  Yah^chuen,  se  trouvent  des 
sources  de  pétrole. 

La  partie  centrale  de  là  Ohine  offire  de /nom- 
breuses cavernes,  crevassés  ou  fissures  dé  monta- 
gnes, dans  le  Kiaog-naii ,  le  Hoa-kouang ,  le  Honam, 
le  Tehe-kiang*  / 

Dans  le  département  de  Kiûg-tcheon-foa  { Hfdfxx- 
kouslng),  peès  de  Tchang^yang»  on  trouve  ou  4ûbnt 
Fang  une  caVeme  du  Vent^  Le  ieite  dit  :  L'ouVei^T 
ture  est  glrande  comme  la  laideur  d'un  grlnd  vilsé  i 
on  y  observe  un  courant  d*air,  sisrtant  p^nê^îA 
l'été  et  entrant  pendant  l'hiver.  Vers  les  équînoîrës 
du  printemps  et  de  Tattloinne,  on  ti'obsei^vë  aucurti 
mouvement. 

Dans  le  département  de  Nan^king  {  Kian^-nan } , 
on  cite,  à3o  K  à  l'ouest  de  Kiang-^ou-bien ,  uneca* 
veme  d  une  profondeur  im;omm«niii/uM^,  et  dite 
Puits  du  Ciel*  —  Une  autre  caverne ,  près  de  Tcbao- 
hien ,  département  de  Lniicbeou-foû,  peut  oèfitenir, 
dit^n,  trdis  ^millions  de  décuples  boisseaux* 

Dans^le  Tcbe-kiang,  département  de  Hang^tebeou* 
foa,^  be^côup  de  grottes  ou  cavernes  se  trouvent 
à  la  montagne  dite  Pî-lai-foiing.  On  remarque  éga- 
letnent  plusieurs  cavernes  où  crevasses  au  «dmiïiet 
des  mtontagnes  du  département  de  Tcbu-tcheou- 
fou.. —  En  général,  les  divers  départements  du 
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Tcherkiang  préseatentvdes  cavernes  assez  nom- 
breuses; 

A  ïauest  de  ia  Chine,' on  remarque  plusieurs ca- 
yeraes^ou  excavations  dans  le  Sse-tcbuen,  surtout 
dans  le  département  de  Kia-ting,  près  des  puits  sa- 
lants. —  Une  seule  montagne  de  ce  département, 
nommée  Joung,  en.  coatientyingtrqùatre. 

Vers  le. midi,  le  Fo-kien  présente  jdnsieurs  ca- 
verui^s  très-profond£s,  principalement  dans  les  dé- 
paui;ements  de  Tchang-tcheou,  de  Fourûing  et  de 
Tsuew-tchéou.  « 

<  On  cite .  plusieurs  •aicayations  ou  fissures  très* 
profondes  dans  le  Kouang-toung  et  le  Kouang-si. 
Huit/soat  inotées  comme  ayant  été  ouvertes  par  un 
coupi  de  ton0^?re,  au  temps.de  Suen-kuen  (220- 
aSo.de.J.  C).  — ^^^  Elles  sont  au  mont  Thsin,  près 
de  Fou-tchueh ,  du  département  de  Ping-lo.(Kouang- 
si).  Ce  coup  de  tonnerre  rappelle  évidemment  le 
souvenir  d'un  tremblement  de  terre  ou  d'une  com- 
motion volcanique.   '         :  ■  i    : 

Le  Yun-nan  offre  pjusieurs  cavernes  considé- 
rables, principalement^  dans  il^s  départements  de 
Young-tchang  et  de  Yao^khiog.  ■-.^■ 

On  doit  remarquer  que  la  jdupart  de  ces*  ca- 
vernes Qu;  fissures  ont  leur  ouverture  au  sommet 
des  montagnes  et  Be  prolongent  souvent  jiusqu'^à  leur 
pied,  comme  si  fintérieur  de  ces  montagnes  était 
vide*  Ce  feiit  me  paraîtt  pouvoir .  concourir  à  expji-. 
quer  les  nombreux  affaissements  mpportés  dans 
rbistoire  chinoise.  Un  giand  nombre  :des  montagnes 
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chinoises  paraissent  composées  de  rochers  agglo- 
mérés, dont  la  charpente  s  écrase  et  s*affaisse  à  la 
longue ,  comme  celle  des  montagnes  de  la  Grande- 
Cordiilière  américaine. 

V.  Éboulements  et  ai&îssements  de  montagnes. 

Un  catalogue  spécial  des  faits  de  ce  gepre  a  été 
dressé  par  Ma-touan-lia ,  dans  les  3oi'  et  SoS*  ki- 
ven  de  son  Wen-hian-thoung-khao,  et  j'en  ai  soumis 
la  traduction  à  TAcadémie  des  sciences  ;  au  mois  d*a- 
vril  1839^.  On  peut  ajouter  à  ce  catalogue  'quelques 
faits  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  les  tradi- 
tiens  popidaires,  et  qui  se  retrouvent  mentionnés 
dans  les  géographies  chinoises. 

Dans  le  département  de  Thai-ming-fou  (  Pe-tche- 
li) ,  auprès  du  mont  Feou-khieou,  se  trouve  ïa  ville 
de  Seun. —  D'après  le  texte  du  Kouang-y u-ki ,  autre- 
fois cette  ville  était  à  Touest  de  la  montagne.  Vers 
Tan  1026,  le  sol  s'enfonça  subitement  et  fut  rem- 
placé par  un  lac.  La  ville  actuelle  est  au  midi  de  la 
montagne. 

Dans  la  même  province,  département  deTchin- 
ting-fou,  un  pic  des  monts  Heng  passe  poiu»  s'être 
autrefois  ébranlé  et  transporté  jusqu'à  Youen-tcheou. 

Dans  le  département  de  Hoai-khing-fou  (Ho-nan) , 
une  montagne  de  la  grande  chaîne  Thai-hing,  s'est 
autrefois  ouverte  avec  un  grand  bruit ,  et  a  laissé  à 

^  Cette  tradocdon  paraîtra  cette  année  dans  les  Annales  de  chi 
mie  et  de  physique. 
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découvert  tine  caven^e  profonde  de  laquelle  s'écoule 
un  liquide  )>itumin0ux. 

Dans  le  Kiang-nan ,  département  4e  Liu-tdieQu , 
le  lac  Tsao-hou  passe  pour  s  êjU^e  formé  subitement 
à  la  place  d'ime  ville.  On  peut  remarquer  que;  dans 
la  carte  des  piissionnaires ,  la  figure  de  ce  lac  est 
presque  carrée,  et  présente  une  certaine  analogie 
avec  la  figure  des  cratères  volcaniques. 

Dans  le  département  de  Thai-tcheou  (T^lie-kiang) , 
le  mont  Ling-cW  a  éprouvé  un  grand  éboulem'ènt 
vers  la  fin  de  la  dynastie  Tsin. 

Dans  le  département  de  Khioung-tcheou,  île 
d'Hai-nan,  à  l'article  du  lac  oriental,  Toung-hou,  il 
eôt  dit  i  «Autrefois  il  y  avait  sur  l'emplacement  de 
«ce  lac  des  bâtiments  habités.  Une  nuit,  le  sol  s*ef- 
«fondra,  et  il  se  forma  un  lac.  » 

Une  tradition  analogue'  est  conservée  sur  la  for- 
mation du  lac  Tchin-hai,  département  de  Young- 
tchang,  province  de  Yun-nan. 

VI.  Colonnades  basaltiques. 

Unie  colonnade  semblable  à  la  Chaussée  des 
Géants,  en  Irlande,  paraît  exister  au  mont  dit  des 
Portes  de  pierre  (  Chi-men  ) ,  département  de  I^o- 
tsing-foH  (au  nord-est  du  Yun-nan).  Le  texte  expli- 
catif parie  d'une  sorte  de  nappe,  ou  chi-sse-sen-pou , 
ou  couche  de  piérides  en  fornie  d'arbres  pétrifié^, 

chi-sun-sen-ponj^  jSjC  j$  :«• ,  qui  s'étend  près  de 
Lo-leang-tcheou ,  sur  une  étendue  de  plus  de  lo  K 
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(environ  une  lieue).  Quaa<î  on  l'aperçoit  de  loin,  il 
semble  qu'on  voie  un  bois  ;  c'est  un  passage  pour 
aller  de  Forient  à  Toccident.  —  Ce  lieu  n'étant  pas 
très-éloigné  des  frontières  du  royaume  de  Assam,  il 
est  possibie  qu'il  puisse  être ,  quelque  jour,  visité  par 
des  Anglais. 

Dans  le  Ho-nan,  près  de  Chen-tcheou,  au  mont 
Chî-tchu-ehan ,  ou  dçs  Colonnes  de  pierre,-  quand 
on  fend  les  pierres,  elles  se  divisent  en  colonnes. 
Il  serait  à  désirer  que  des  Européens  pussent  visiter 
cette  montagne. 

VII.  Fossiles. 

On  doit  reconnaître  des  bancs  de  poissons  fos- 
siles dans  les  pierres  à  paire  de  poissons  [choang- 
yu'iiid  ) ,  que  l'on  trouve  au  mont  Kan ,  département 
de  Soung-kiang-^ou  (Kiang-nan).^ — C'est  ainsi  qu'aux 
monts  Euganéens,  près  de  Padoue,  les  pierres  qui 
contiennent  les  poissons  fossiles  se,  divisent  en  deux , 
et  chaque  moitié  présente  un  côté  du  poisson  pé- 
trifié. 

Dans  le  Chen-si,  département  de  Foung-tsiang- 
fou,  3o  H  à  l'ouest  de  Kien-yang,  on  trouve  aussi 
la  source  dite  aux  Poissons'  pétroles.  —  Le  texte  ex- 
plicatif dit  :  «Quand  on  creuse  la  terre,  et  que  Ton 
«  casse  les  pierres,  on  trouve  des  formes  de  poissons.  » 

Dans  le  Ho-nan ,  département  de  Khai-foung-fou , 
au  mont  Ling-yuen,  on  trouve  des  fossiles  appelés 
ossements  pétrifiée  des  esprits  célestes. 
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Dans  le  Kouang-toung ,  département  de  Loting- 
tchepu,  on  recueille  beaucoup  àiOssemenU  de  dra- 
gon. 

Dans  le  Kouang-si,  au  mont  Nan-chan,  près  de 
Khing-youen ,  une  caverne  contient  des  écailles  de 
dragon  pétrifiées. 

.  Dans  le  Yun-nan ,  département  de  Wou-ting-fou , 
à  la  caverne  Wou-ting>  on  trouve  des  hommes' et 
des  animaux  pétrifiés. 

Dans  le  Pe-tche-U,  département  de  Pao-tin^-fou, 
on  cite  une  caverne  où  Ton  voit  des  constructions 
en  pierre  et  des  honmies  de  pierre. 

Bl  serait  utile  de  vérifier  ces  diverses  indications. 

Certaines  montagnes  sont  appelées  Œi-yeri^hm, 
montagnes  aux  Hirondelles  pétrifiées ,  ou  aux  Hiron- 
delles de  pierre.  —  Ce  même  terme  de  Chi-yen  est 
donné,  par  le  Pen-tsao  et  par  TEncyclopédie  japo- 
naise, à  une  espèce  particulière  de  pierre.  —  Un 
échantillon  ainsi  désigné  dans  la  collection  des  mi- 
néraux chinois  du  jardin  du  Roi,  et  la  figure  même 
de  l'Encyclopédie  japonaise,  démontrent  que  cette 
espèce  se  rapporte  aux  térébratides  et  plicatules  fos- 
siles.; mais  le  texte  descriptif  joint  aux  cUvers  arti- 
cles Chi-yen-chan  des  géographies  chinoises  n'est 
pas  assez  explicite  pour  qu'on  puisse  en  conclure 
qu'il  s'agit  aussi  dans  ces  articles  de  coquillages  fos- 
siles. Ce  texte  dit  simplement  que  ces  montagnes 
ont  des  pierres  légères  qui  volent  quand  il  doit 
pleuvoir:  les  principales  se  trouvent  dans  le  dépar- 
tement de  Nan-ning-fou  {  Kouang-si  ) ,  dans    ceux 
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de  Heng-tcheou-fou ,  de  Young-tcheou-fou  (Hou- 
kouaûg),  et  dans  celui  de  Pao-ting-fou  (Sse*tchuen). 
D'après  le  texte  des  gépgraphies ,  les  pierres  de  ces 
montagnes  sont  employées  dans  la  médecine  chi* 
noise,  comme  le  sont  les  pierres  chi-yen  du  Pen- 
tsao. 

Vin.  Montagnes  neigées  on  à  neige  perpétuelle. 

«Tai  fait  un  relevé  spécial  des  montagnes  dites 
neigées,  siae-chan,  dans  mon  précédent  mémoire, 
inséré  au  numéro  de  février.  Je  .n'en  parlerai  donc 
point  ici. 

IX.  Empreintes  remarquables  sur  des  rochers. 

Des  empreintes  de  grands  pieds  d*homme  sont 
citées  sur  deux  montagnes  :  au  mont  Moung,  dé- 
partement de  Tsu-hiuong-fou  (Yun-nan);  au  mont 
Fei-fun,  département  de  Ou-tcheou-fou  (Kouang- 
si).  —  Le  texte  explicatif  dit  que  ces  empreintes 
sont  longues  de  deux  à  quatre  pieds  chinois ,  ce  qui 
représente  en  mesures  métriques  une  longueur  de 
6 1  centimètres  à  i"",  2  4. 

Des  vestiges  ou  empreintes  de  pieds  extraordi- 
naires se  voient  encore  sur  deux  autres  montagnes  : 
au  mont  Loung-tchi,  près  de  Y-tc^eou,  départe- 
ment de  Pao-ting-fou  (Pe-tche-li),  et  au  mont  des 
Sept  Planètes,  département  de  Kouei-lin-fou 
(Kouang-si). 

Les  Chinois  appellent  ces  empreintes  singulières 

X.  19 
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desUraces  de  dragon,  ou  des  pieds  de  drdgoa.  — 
Les  longueurs  citées:  par  le  texte  montrent  évidem- 
ment que  ces  empreintes  se  rapportent  à  quelques 
animaux  antédfluviens ,  comme  celles  qui  ont  été 
trouvées  en  Allemagne ,  au  village  de  Hessberg,  près 
de  Hiidberghausen  ^  et  en  Ecosse ,  dans  le  comté 
de  Dumfries,  et  auprès  de  Storeton-HUi. 

X.  Terre  que  les  mcmls^oardÂ  mangent  hal^itueliemeot. 

Au  mont  Lo-pao,  département  de  Lin-ngan-fou 
(Yun-nan),  les  montagnards  font  des  boules  avec 
*la  terre  de  cette  montagne,  qui  est  grasse  et  molle, 
et,  suivant  le  texte  du  Kouang-yu-ki,  ils  s'en  nourris- 
sent habituellement.  —  Ceci  est  un  nouvel  exemple 
de  la  dépravation  de  goût  observée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  de  Humboldt  chez  les  OttO'^ 
maques. 

XI.  Stalao^tes. 

Des  stalactites,  désignées  sous  le  nom  de  cfcî- 
tchoung-ju ,  gouttes  ou  cloches  pétrifiées ,  sont  citées 
dans  le  département  de  Thai-thoung-fou,  (Chan-si), 
à  la  grande  Montagne  blanche,  Pe-chan,  20  li  au 
sud  de  Ling-khieou-hien;  dans  le  département  de 
Thoung-khing-fou  (Sse-tchuen),  au  mont  Chv-tchoang- 
chan  ou  mont  des.  Stalactites  ;  dans  le  département 
de^  Chao-khing  (Kou^ng-toung),  au  mont  Cki-yea; 

^  Lettres  sur  les  révolutions  du  globe,  par  Bertrand.  —  Note  17 
de  la  5*  édition. 


■ 
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dans  le  d^artonent  de  YaoUiing  (  Yun-mn),  à  fai 
cateme  de  Tsing-hien. 

XIL(Olser¥«tiooa  générale»  suf  le»  ntma  à/t»  moi^giies. 

Parmi  les  noms  des  montagnes  cilles  dans  les 
géograpbîes  chinoises,  beaucoup  sont  dérîrés  de  la 
position  de  ces  montagnes ,  par  rapport  au  chef-lieu 
du  département.  Ainsi,  Ton  trouve,  pour  la  plupart 
des  départements ,  un  mont  du  sud ,  de  Y  est ,  de 
Fouest,  du  nord,  un  mont  du  milieu.  On  lit  fré- 
quemment le  nom  de  mont  Orphelin,  c*est-à-dire 
isolé.  D'autres  montagnes,  ou  simples  hauteurs, 
comparées  deux  à  deux  par  leur  position,  sont  ap- 
pelées la  Grande  et  la  Petite  montagne,  Ta-cTim^ 
Sidjo-chan. 

Un  grand  nombre  de  noms  se  dérivent  aussi  de 
la  forme  dés  montagnes  :  ainsi  Ton  trouve  plusieurs 
moût»  dits  de  la  Pointe,  Kien<ihanr  k  cauâe  de  leur 
esearpemcnit  ;  des-  monts  dits  GatnèSi  Panig-éhanf  à 
cause  de  leur  aplatissement  à  k^  paitie  supérieure  ; 
des  monU  dits  Samageants,  F«ç»a^d^aii,  parce  qdîh 
donainent  les  hauteurs  environnantes,  ou  pBfce 
qu'ils  s'âèvent  a»  mâieu  d^uti  lae,  d'une  rivière, 
d'un  golfe.  Quelques-ond  sont  jippeiés  monts  Tète 
de  Tigre,  Tête  de  Ghêval ,. Tête  de  Bœuf ,  Tête  de 
Poule  ;  quelques  autres  sontdésignés  pat*  1^  nombre 
de  leurs  pics-:  tels  sont  ceux  que  Von  appelle  monts^- 
des  Sept  et  des  Neuf  I>agOiis ,  monts  de»  Sept  ou 
des  Neuf  Têtes  de  Cheval.  Plusjieurs  montagnes  ont 
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le  nom  de  Pan-chan,  monts  du  Bassin  ou  du  Pla- 
teau.  Cette  expression,  fréquente  surtout  dans  les 
départements  de  Sse-tchuen ,  m'a  fidt  rechercher  le 

sens  exact  que  doit  avoir  ici  le  caractère  Pe^n  ^^  ; 

maïs  je  n'ai  découvert  aucune  explication  dans  lés 
textes,  qui  se  bornent  à  compter  le  nombre  des 
Pan  pour  chaque  montagne.  Il  est  présumable  que 
ce  terme  désigne  ces  blocs  isolés  que  les  Chinois 
ont  cités  à  M.  Callery  comme  étant  très-nombreux 
dans  le  Sse-tchuen.  On  trouve  encore  des  monts 
du  Boisseau ,  et  ce  nom  leur  vient ,  tantôt  de  leur 
forme  analogue  à  celle  d'un  boisseau ,  tantôt  de  ce 
qu'ils  présentent  sept  pics  disposés  plus  ou  moins 
comme  les  sept  étoiles  du  Boisseau  du  Nord  fia 
grande  Ourse  ). — On  trouve  aussi  des  monts  Thien- 
tchuy  Colonne  du  Ciel,  nom  hyperbolique,  qui  in- 
dique seulement  qu'ils  sont  assez  élevés. 

"•'■>■.■       .  . 

Plusieurs  montagnes  sont  désignées,  par  la. cou- 
leur de  leurs  roches.  Il  y  a  des  monts  Rouges,  des 
.  monts  Noirs,  ides  monts  Bleus,  des  monts  Blancs. 
Comme  je  l'ai  dit  dans  mon  précédent  mémoire, 
ce  dernier  nom  désigne  quelquefois ,  d'après  l'expli- 
cation du  texte,  des  montagnes  couvertes  de  neiges, 
perpétuelles  ;  mais  généralement  il  désigne  plutôt 
des  montagnes  calcaires.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  monts  Blancs,  Pe-^^han,  qui  se  voient  en  divers 
départements  du  Ho-nan  et  dû  Hourkouang.  J'ai 
discuté  dans  le  même  mémoire  la  valeur  du  nom 
de  siue,  neigées,  appliqué. par  le  texte  à  diverses 
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montagnes,  et  j'ai  indiqué  celles  qui  paraissent  cou- 
vertes de  neiges  perpétudles. 

Lenom.de  montagnes  Bleues,  Thsingding,  est 
ceh^  d'une  grande  chaîne  qui  s'étend  du  Gien^â 
jusqu'à  Textrémité  du  Ho^nan,  à  peu  près  dans  la 
direction  de  f  ouest  à  l'est.  Cette  dénomination  nie 
semble  indiquer,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  cette  chaîne  n'est  que^de  second  ordre.  Ses 
pics  apparaissent  bleus  à  l'horizon,  comme  ceux  des 
Cévennés,  des  Vosges. 

Quelques  montagnes  sont  désignées  par  le  nom 
des  arbres  qui  y  croissent.  Ainsi  le  col  qui  sépare 
Nan-hioung  de  Nan-ngan ,  sur  la  grande  route  com- 
merciale de  Canton  à  Péking ,  est  appelé  Mei-ling , 
mont  des  Pruniers  sauvages.  Kouei-Ung,  mont  des 
Cannelliers,  est  lé  nom  de  la  chaîne  franchie  à 
l'ouest,  près  de  Kouei-lin-fou,  par  la  seule  ligne 
continue  de  navigation  qui  s'étende  ,du:  sud  au 
nord  de  la  Chine.  Un  autre  mont  des  Cannelliers, 
peu  remarquable  d'ailleurs,  se  voit  près  de  Jin- 
khieou,  département  de  Ho-kien-fou  des  Pe-tchè-li', 
par  38*  de  latitude.  — »  On  voit  aussi  dans  le  Ho-nan 
et  le  Hou-kouang  plusieurs  monts  aux  Mûriers, 
Sang-clum,  et  d'autres  désignés  par  le  nom  de  l'arbre 
thmg,  qui  produit  une  huile  résineuse. 

Le  nom  de  plusieurs  montagnes  rappelle  des 
circonstances  météorologi(jues  particulières  au  pays 
où  elles  se  trouvent.  Ainsi,  les  ^montagnes  qui,  se 
couvrent  de  nuages,  lorsqu'il  doit  pleuvoiTyîSont 
appelées  mont  de  la  Pluie,  mont  des  Nuages,  mont 
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4e  TEsprît  céleste.  D'autres  noms  rappdle&tiles  faits 
conservés  dans  les  souvenirs. des  habitants  da  can^ 
ton  ;  le  pins  souvent  ciss  ùits  sont  insignifiants.  Un 
bceuf  «  uachëvai,  ont  été  perdus  sur  une  montag;iie, 
et  celie^i  devient  le  ooient  du  Bceuf,  ie  mont  du 
Gherol  ;  ou  bi^ ,  c'est  le  mont  de  la  Maison  du 
Rocher,  le  mont  de  rËrmitè ,  parce  qu'un  solitaire 
y  a  vécu  autrefois.  -^  Le  ioûg  de  la  côte  orientide , 
cxn  trouve  fréquemment  le  nom  de  mont  de  Thsin , 
mont  de  THomme  du  pays  de  Thsin.  Le  texte  nous 
explique  que  cet  homme  de  Thsin  est  le  &meux 
conquérant  de  la  Chine,  Thsin-chi-hoang-tL  Tan- 
tôt il  a  gravi  la  montagne  pour  voir  la  mer  ;  tantôt 
il  y  a  fait  ouvrir  une  route,  ou  encore  il  a  navigué 
à  3a  base.  Les  Chinois  conservent  ainsi  le  nom  de 
leur  grand  conquérant,  comme  le  nom  d'Alexandre 
s  est  perpétué  dans  l'Asie  Mineure  et  en  Perse, 
comme  celui  de  César  subsiste  encore  sur  beaucoup 
de  points  de  la  France. 

On  voit  aussi  un  grand  nombre  de  montages, 
désignées  par  le  nom  de  mont  du  Dragon  ou  des 
Dragons,  Loan^-cAon.  Ordinairement  cette  désigna- 
tion est  insignifiante ,  et  n'est  qu'un  terme  empha* 
tique  :  é&e  équivaut  à  celle  de  mont  Dominant , 
de  mont  Supérieur.  Quelquefois ,  le  nom  àjs  dragon 
désigne  des  serpents  qui  existent  sur  ces  montagnes 

On  trouve  des  monts  de  la  Caverne  ou  de  la 
Grevasse,  des  monts  de  la  Grotte;  d'autres  seul 
appelés  mont  du  Lac ,  mont  de  l'Étang.  Quelques 
montagnes  sont  appelées  simplement  la  Haute  mon- 


JbaftiauJcui-rKif^rrti. 
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tagne,  le  pic  Escarpé^  ou  ie  mont  des»  Rocbers.  nr- 
Ces  noms  peuvent  toujours  servir  d'indication ,  potu 
fixer  sur  les  articles  où  Ton  peut  espérer  de  rencon- 
trer quelque  &it. 

Tds  sont  les  principaux  renseignements  que  Ton 
peut  extraire  des  diverses  parties  de  la  section  Chaft- 
tchaeiif  des  géographies  chinoises.  Plusieurs  ihe  sem- 
blent assez  curieux  pour  mériter  d*être  vérifiés  par 
les  Européens  qui  pourront  étudier  la  Chine  >  sur 
son  sol  même.  Ce  serait  là  un  voyage  dobservatioïi 
bien  autrement  intéressant  que  celui  que  je  viens  de 
tenter  en  para>urant  les  livres  de  la  Bibliothèque 
royale  ;  mais ,  jusqu'à  ce  jour,  i]  est  beaucoup  plus 
périlleux. 


OBSERVATIONS 

Sur  un  sceau  de  Sdiah  Rokh^  ûls  deTameiian«  et  sur  quel- 
ques  monnaies  des  Timourides  de  la  Transoxiane  . 

Dans  le  Mémoire  sur  les  instruments  astrono- 
miques des  Arabes,  que  nous  avons  eu  Thonneur 
de  lire  devant  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
bdUies-lettres,  et  qui  s'imprime  en  ce  moment  dans 
l'un  des  recueils  publiés  sous  les  auspices  d-e  cette 
illustre  compagnie ,  nous  avons  rappelé  un  fait  que 

^  La  à  rAcadémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans 
la  séance  du  i5  mai  i84o. 
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nous  avions  déjà  signalé  à  l'attention  de  Tlnstitut, 
et  qui  intéresse,  à  un  très-haut  degré,  ceux  qui  s  oc- 
cupent de  l'histoire  des  sciences,  parce  qu'il  nous 
montre  les  travaux  de  l'École  de  Bagdad  sous  im 
jour  entièrement  nouveau  :  nous  voulons  parler  de 
la  détermination  de  la  troisième  inégalité  de  la  lune 
ou  variation^ j  Éadte,  au  x*  siècle  de  notre  ère,  par 
l'astronome  Aboul-Wéfa  al-Bouzdjani  ^.  L'indication 
de  ce  progrès  remarquable,  justifiée  par  un  passage 
du  manuscrit  arabe  1 1 38  de  la  Bibliothèque  royale, 
change  une  opinion  répandue  généralement,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans ,  sur  l'état  des  sciences ,  chez 
un  peuple  qu'on  supposait  n'avoir  jamais  été  plus 
loin  que  les  Grecs ,  sous  le  rapport  des  théories 
astronomiques;  et,  comme  elle  enlève,  aux  obser- 
vateurs modernes  du  xvii*  siècle ,  la  priorité  de  l'une 
de  leurs  plus  belles  découvertes,  on  ne  doit  point 
s'étonner  qu'elle  ait  soulevé  de  graves  discussions  *, 
lorsque  nous  la  fîmes  connaître,  en  i836,  par  la 
traduction  et  la  publication  du  texte  de  l'auteur 
arabe.  Aujourd'hui  l'on  ne  peut  plus  douter  de  la 
réahté  d'un  fait  considéré  par  les  savants  astronomes 
de  l'Académie  des  sciences  comme  incontestable  *  : 

*  Nouveaa  Journal  asiatiqm»  février  i836. —  Comptes  rendus  des 
séances  de  t  Académie  des  sciences,  1 4  et  98  mars  i836  et  1 3  mai  i838. 

*  Voyez,  sur  la  ville  de  Bonzdjan  {j^^^jy^  1  Âboul-féda  (édit.  de 
MM.  Reinaud  et  de  Siane),  pag.  454;  et  TÉdrisi  {imà,  de  M.  le 
chevalier  Jaubert],  tom.  Il,  pag.  1862. 

^  Comptes  rendus  des  séances  de  l Académie  des  sciences,  îoc.  cit, 

*  Rapport  de  MM.  Arago  et  Mathieu  sur  le  travail  de  M.  Sédil- 
lot,  intitulé  :  Mémoire  sur  les  instrameHJts  astronomiques  des  Arabes. 
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les  divers  témoignages  que  nous  avons  réunis  à 
f appui  de  notre  assertion  n*ont  point  été  réfutés; 
et,  quant  à  l'idée  d'une  interpolation  introdinte 
dans  le  manuscrit  même ,  elle  s'est  évanouie  devant 
1  autorité  de  M«;Silvestre  de  Sacy,  de  M.  Quatremère, 
et  de  nos  plus  savants  orientalistes.  C'est  ainsi  que 
M.  le  chevalier  Jaubert  et  que  M.  Reinaud  ont 
constaté  que  la  copie,  k  en  juger  par  la  nature  du 
papier  et  les  caractères  de  l'écriture,  bien  loin 
d'avoir  été  &ite  à  une  époque  rapprochée  de  nous, 
devait  remonter  au  moins  au  xi^  isiècle  de  notre 
ère:  à  cet  égard,  l'authenticité  du  manuscrit  ne 
peut  donc  être  attaquée  ;  cependant ,  comme  la  dé- 
couverte que  nous  restituons  à  Aboul-Wéfa  (mort 
en  l'année  998  de  J.  G.),  au  détriment  de  Tycho 
Brahé  (mort  en  l'année  1 602),  est  d'une  très-grande 
importance  pour  l'histoire  littéraire  et  scientifique 
du  moyen  âge,  nous  avons  pensé  qu'on  accueille- 
rait avec  faveur  toutes  les  recherches  tendant  à  la 
confirmer  de  plus  en  plus ,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  ajouter  une  preuve  nouvelle  à  celles 
que  nous  avons  déjà  produites  sur  l'ancienneté  du 
manuscrit  dont  nous  l'avons  exhumée. — Dn  sceau 
se  trouve  sur  plusieurs  des  feuillets  de  ce  manuscrit, 
et  porte  pour  légende  :  Ex  thesauro  libroram  sultard 
supremi  Schah  Rokk  Behadar  ^.  Nous  avons  fait  obser- 


>  Man.  arabe  n**  1 138,  fol.  34,  55  et  106.  On  y  lit  :  (^lY^i  fj^ 

jdl^.  — Nous  avons  reproduit  lempreinte  de  ce  sceau  d-après 
(voyez  la  |daiiche  jointe  à  ce  mémoire,  n*  i  ).  On  trouve,  dans  les 


298  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ver  prècédemment  ^  que  ce  devait  être  le  sceau  ou 
cachet  de  Schah  Rokfa ,  fils  de  TameiiaQ ,  qui  régnait 
dans  la  Tfansoliane  au  cominencement  du  xy*  siède 
(de  i6o5  è  i  àkj)\  mais  il  faiiak  démontrer  dairë^ 
ment  la  réalité  de  cette  ccmjecture,  et  pom*  cda 
comparer  le  sceau  dont  notre  manuscrit  portait 
Tempreinte  k  des  monnaies  ou  médailles  du  fils  de 
Tamerian ,  afin  de  constater  f  identité  des  caractères. 
M.  Keinaud  avait  déclaré,  il  est  vrai,  que  ce  sceau 
était  conforme  à  une  médaille  de  Schah  Rokh,  qui 
faisait  partie^de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Bla* 
cas  ^  ;  maïs  cette  médaille  n avait  pu  être  retrouvée^, 
et  on  nen  connaissait  aucune  autre  du  prince  Ti- 
mouride  :  les  recherches  auxquelles  nous  nous  li- 
vrâmes à  cet  égaid ,  restées  longtemps  infructueuses, 
nous  conduisirent  à  examiner  les  monnaies  qui  ont 
été  conservées  des  Timourides  de  la  Transoxiane, 
et  nous  ^ons  indiquer  par  quels  rapprochements 

Éineé  de  ÏOmnt»  U  II,  p.  4o5  {^(kjnJdwwiia  cêtalogi  maimscriptorum 
onentalium  BibUothecœ  Cœsareœ  regiœ  Vindohonensis) ,  le  passage  sui- 
vant: ««^{«xJt  %jd^^i>  ESSENTiA  PERSONJS.  Opus  mystîcum  poeto 
t  persici  Attar,  qnod  66  aureis  Yenundatum  fuisse  primo  folio  ina- 
t4aîptium  est.  Sigillum  m  inedio  libri  imprcBsuin  iodicât  faune  oodi- 
€Com  exemplar  fuisse  sultani  Schahroch.  Legîtur  enim  ibidem  : 

«  è  thesauro  iibrorum  sultani  (  iic  )  Schahroch  Behadir.  »  L'assertion 
de  M.  de  Hammer  à  ce  sujet  n  a  jAnais  été  mise  en  doute. 

^  Comptes  rendus  des  séances  de  L'Acad.  des  sciences»  1 4  mars  i836. 

»  Ibïd, 

'*  An  toaometit  de  mettn^^ons  presse,  nous  «pprenons  que  cetle 
«médaille  ise  trotrve  de  tiouteau  entre  les  mains  de  M«  fieiaaud.  Nous 
«n  parlerons  plus  foin. 
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siicce»si&  nous  «ommes  ptrvenu  à  ^eler  cptelque 
lumière  seot  cette  partie  uttéressante  de  ia  ftiœiis- 
soadqme  orieotaie«  et  coinment  nous  avons  atteint, 
en  dernier  lieu ,  ie  but  que  nous  nous  étions  proposé*. 


I. 


On  sait  que  Tamerian  ou  Timour  s'empara  de  ia 
Transoadane  ou  M a-wara-alnahar  ^  Tan  771  de  Thé- 
gîre  (^369  de  J.  C),  sur  ie  sultan  Houssain^  Schah 
Rolch,  dont  M.  Quatrexnère  écrit  en  ce  moment 
rbistoire^,. hérita  de  la  plus.f^!*ande  partie  des  con- 
quêtes de  son  père,  en  807  {1&0&  de  J.  G.),  et 
confia  le  gouvernement  de  Samarcande  et  des  pays 
environnants  è  son  fils  Oloug  Beg^,  qui  se  rendit 

*  Yojtg  ce  îÊkQt  daos  la  Bihl  àrient  de  d'Hefbelot,  p.  565.  Il 
éorit  Maananmmhar:  nous  afonft  adopté  IWthognij^  suivie  par 
M.  Qaatremère.  Voyez  Y  Histoire  des  Mongols  de  Perse,  i8S6;  Vie  de 
Kascbid'ddîn,  p.  ^00;  le  t.  XIII  des  Ntftices  des  Mamuerits,  p;  i5a 
{ Analyse  du  Mesalek  alalisar,  elc) . 

'  DUerbdot,  BMoth.  orient»  art.  Hoassain  Solthan,  y^  h^^v 
^■ftdMMrffc* ,  p.  464. —  Ahmedis  Ârabsiad»,  Vita  Timon,  éd.  Manger, 
t.  I,  p.  5i  et  69. 

'  ZJ  '^'  ^'  QuA^^^^^  Mémoires  liistoriques  sur  la  vie  du 
sultan  Schah  Rokh  [Journal  asiat,  IIP  série,  t.  II,  p.  207  et  suiv.).— 
Assemani  appdle  ce  prince  Sciacroch  (Catalogo  di  codici  manoscriUi 
orient  deJla  BibUoth»  Naniana,  p.  3i).  Le  nom  est  écrit  ^y^m  dans 
ices  vers  donnés  par  M.  Quatremère,  loc,  cit  p.  345  : 

^  Ce  ne  1^  qu-en  6i4  ^i4i2  de  J.  C.)  ^u'Olimg  Bcg  reçut  le 
gouvernement  de  Samarcande,  dévolu ,  après  la  mort  de  Timoar,  à 
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si  célèbre  par  ses  travaux  astronomiques  ,•  et  qui 
devint  son  successeiu*  en  85 1  (i  AA7  de  J.  G.)  ;  maisT 
à  partir  de  cette  époque ,  la  domination  des  Timou- 
rides  devait  rapidement  décliner  :  Oloug  Beg ,  plus 
habile  dans  les  sciences  qu'en  politique,  périt,  en 
853  (1 449  de  J.  G.)  ^,  sous  les  coups  de  son  propre 
fils  Abdallatif,  qui,  six  mois  après,  devait  être  rem- 
placé sur  le  trône  par  son  beau-frère  et  cousin  Abd- 
allah ^  Gelui-ci  était  déjà  renversé  en  855  (i45i 
de  J,  G.)  :  Abou  Saîd,  autre  descendant  de  Tamer- 
ian*,  s*était  rendu  maître  de  ses  États,  qu'il  devait 
posséder  jusqu'en  878  (1 468  de  J.  G.).  Dans  une 
guerre  que  ce  prince  soutint  sdors  contre  Ussum 
Gassan  (Ouzoun  Haçan  Beg),  nouveau  conquérant 
de  la  Perse,  il  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort,  et 

Mina  EhalU,  fîis  de  Miranschah.  (Voyez  d'Herbelot,  Bibl.  orient. 
p.  S87,)  Nous  parierons  plas  loin  (p.  3o8)  des  noms  et  surnoms 
d'CHoug  Beg.  * 

^  On  lit  dans  Pococke,  Sappl,  Hist  AhuUFcatigii  (Oxonie,  1 663), 
p.  55  :  «Hic  (Œugh-Beg),  vivo  adhuc  pâtre,  SamarcandsB  et  régie- 
«nibus  Mawaraalnahri  seu  transfluvialibus  praefectus,  Ghorasano 
t  etiam  pulso  Aia^ddaula  Mirza ,  fiiio  Baîsenkari ,  filii  Schah  Ruchi , 
tanno  octingentesimo  quinquagesimo  secundo  hegirae  potitus  est. 
«Interfectus  est  quinquagesimo  tertio.»  —  On  peut  voir,  dans  la 
Biographie  universelle,  à  l'article  Ouloug  Beig,  le  récit  bien  connu  de 
la  mort  de  ce  prince. 

'  Abdallah  était  fils  d'Ibrabim,  autre  fils  de  Schab  Rokb. 
^  Abou  Saîd  était  fils  de  Mohammed,  fils  de  Miranschah,  fils  de 
Timour  :  ^jMaL^  (^^I  éX.^^  ^^\hL>é  ^j^\  ^ji&^  Oyuui»  ^l 

{J^j^^jy4<îyJ^  {^\  tfUï  ^t^iju».  (Voyez  le  tableau  chro- 
nologique placé  à  la  fin  de  ce  mémoire.]  Abou  Saîd  avait  habilement 
profité  de  la  division  qui  s'était  élevée  entre  Oloug  Beg  et  son  fils 
Abdallatif,  pour  se  faire  un  parti  pniasant. 
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avec,  lui  disparut  entièrement  la  puissance  des  Ti- 
moiirides  f  :.  on  lés.  voit,  il  est  vrai,  se  maintenir 
encore  pendant  près  d*un  demi-siècle  dans  la  Tran- 
soxiane;  mais  ils  r^nent  sans  gloire  au  fond  de  leur 
palais,  et  c'est  à  peine  si  leur  nom  est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Abou  Said  laissait  onze  fds.  L'aîné,  Ah- 
med^, occupa  Samarcande  pendant  vingt-cinq  ans; 
son  frère  Mahmoud  lui  succéda  en  89g  [ikgi  de^ 
J.  G.);  puis,  la  même  année,  Massud,  fils  de  Mah- 
moud, monta  sur  un  trône  qu'il  paraît  avoir  con- 
servé jusqu'en  goS  (i4gg  de  J.  C.)^  Pendant  ce 
temps ,  Omar  Scheikh ,  sixième  fils  d' Abou  Saîd ,  pos- 
sédait le  pays d'Andékan  ^  etle laissait,  en  8gg  (i  àgS 

^  D'Herbebt,  BihUotK  atiênt  p.  38. 

^  FFsehn  (Recémio  nom,  Mahamm,  t.  I,  p.  43i|)  nous  donne  ia 
légende  d'une  monnaie  de  ce  sultan^  la  seule  remarquable  que 
Ton  connaisse  des  successeurs  de  Scliah  Rokh.  On  lit  d*un  côté^: 


iôft^t  i^UklUyJ*"  Sultanus  supremus 
{j^jy^9  <X^t  ^IkJLuf  Scdtan  Âbmed  Gourgan 
AâaJU  ^JukS  M\  jjiâ»  Deus  excdsus  perpétuel  ejus  regiHiin 

«>Ji5wM  ^r^liliwj  Et  imperium,  Samarkand. 
Et  de  lautre  côtér: 

Non  est  Deus  nisi  Deus,  Muhammed  apostolus  Del. 

Et  autour  de  ce  symbole,  les  noms  des  quatre  premiers  khalifes 
que  nous  retrouverons  sur  les  monnaies  de  Scbah  Rokh,  comme  on 
le  verra  plus  loin. 

^  D'Herbelot,  jBMot^.  orient  p.  38. 

*  îjl^4Xjl.  ÂLm.  Àrabsiads,  Vita  Timmi»  édition  Manger,  ij  II,, 
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de  J.  G,) ,  à  son  fils  fiiS)er,  qu*â  ne  &at  pas»  confoiïdire 
anrec  un  autre  Baber,  fils  de  Baisancor,  fils  de  Schab 
Rokh,  qui  s  était  établi  dans  le  Khorasan,  et  qui 
mourut  en  861^  (i&56  de  J.  G.).  Chassé  en  gaA 
(lAgS  de  J.  C.)  par  les  Uzbeks^^  Baber,  fils  d'Obaar 

p.  ySb  :  t^ji^ù<j\  legitttr  în  éd.  Gol.,  sed  id  manifesta  corruptam 
«eet  ex;  Domine  arbis  eujn»  auetor  saepiùs  menuhît:  «jl^Ow)  Ahda- 
^gtutM  quœ  io  Transoxiaaâ  si  ta  est  adf$6qi|e  opportuna,  înquam  se, 
«  rçliçtâ  SaDiarcandâ ,  reciperet  Ghodaidadus.  Gon£  cap,  CLXii  sub. 
«initium,  uti  rectè  legitur  fj1^<Xj|.  »  Voyez  aussi  le  mémoire  publié 
par  M.  Quatremère  dans  le  t.  XIÏI  des  Notices  des  Manuscrits^  p.  234- 

'^  Les  sticce'iseors  de  ce  prîfice  dans  le  RIicHrasàii  farent  :  1*  son 
fil»  Miria  Mahiiraud  Sehah,  i4^6;  2."  son  neveu  ladÂ^faiar  MifM, 
fils  de  Mirza  Mohammed,  i468;  3^  Houssain  Mirza  Aboul  Gazi,  fils 
de  Mansour,  fils  de  Baicarah,  fils  d*Omar  Scbeikh,  second  fils  de 
Tamerlan,  qui  s'empara  de  la  vlUe  de  Etéral  en  hkjtHyeêqÊày  vain- 
qfewr  dés  Uxbek»,  mourut  Tan  i&oâi  de  J.  C.,  après  un  règne  de 
trente^iMi  ans* 

>:  D'HQrbdoi,  Bihliaûk.  ont«t.  p.:  lê.^,  456,  75a,  916^  On  aei 
ferait  difficilement  une  idée  de  la.  confusion  et  des  contradictions 
où  tombe  à  chaque  instant  d'Herbelot,  dans  tout  ce  qi»'il  dit  au  siû®' 
des  derniers  Timouridjes  de  la  Trans^xiane.  Ou  lit«i  pages  456  et 
566  :  «  La  postérité  de  Tamerian  fut  dépouillée  du  Maouarannahar 
«parlSebaîbeL,  sultan  des  Uzbeàs,  Tan  9^  de  l'hégâfe;  Mirteft^  Sa- 
it bur,  fils  d'Om^  Scbeikh  et  si^çcesseur  de  son  oncle  Ahmed ,  fils 
«  d' Abou  Saîd ,  fut  le  dernier  de  la  race  de  Tamerian  qui  y  régna.  » 
— Et  pag.  38  :  c  Sultan  Massud  (autre  petit-fils  d'AboH  Saîd)  Jouit 
«paisiblement  de  Samarcande  et  de  la  Transoxiane,  après  la  mort 
«d'Ahmed,  et  y  régna  jusqu'à  Tan  905  de  Thégire. >  On  trouve 
aussi  (pag.  7&s)  que  Seh^beck-khan  reprit  sur  les  enfants  de""  Ta- 
merian la  Transoxiane ,  Tan  904  de  Tl^égire,  apr^s  la  mort  du  snUan 
Mirza  Houssain,  et  nous  voyons  (pag,  464)  que  le  sultan  Houssain 
régnait  dans  le  Kborasan,  où  il  mourut  en  Tan  911  de  Thégire 
(i5o5  de  J.  G.;  voyez  plus  haut  note  ^).  Les  anachronismes  ne  sont 
pas  moins  fréquents;  on  lit  pag.' 6  et  7  :  r  Année  de  Thégire  95ô,  de 
ft  J.  G.  1  àPi  ;  de  l'hégire  9%^,  de  J.  G.  1 485,  etc.  » 
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S<^eikh,  fut  obl^  de  se  réfvi^ier  dans  lés  Indes, 
oii  il  fonda  une  dynastie  nouvelle,  illustrée  par  son 
petit-fils  Âkbar. 

Telle  est  la  série  chronologique  des  princes  de  là 
famille  de  Timour  qui  ont  régné,  dans  la  Transoxiane 
ou  Ma-wara-alnabar,  et  il  est  fort  difficile ,  en  étu* 
diant  leur  histoire,  de  percer  l'obscurité  qui  entoure 
les  descendants  d'Âbou  Saïd.  D  était  nécessaire, 
pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  que  nous 
fissions  connaître  par  une  esquisse  rapide  ce  que 
ion  entend  par  Timourides  delà  Transoxiane.  Main* 
tenant  nous  revenons  à  Sebab  Rokh,  objet  prin 
cipal  de  notre  attention. 


II. 


Il  est  peu  d'époques  de  ITiistoire  orientale ,  comme 
le  dit  si  bien  M.  Quatremëre  «  qui  présentent  une  sé^ 
rie  de  faits  aussi  multipliés  et  aussi  intéressants  que 
ceux  du  régné  de  Schah  Rokh  ^  Protecteur  éclairé 
des  sciences  )  il  attirait  à  sa  cour  de  Hérat  ^  tous  les 
hommes  distk^és  par  leurs  connaissances,  et  les 

^  M.  Qnatremère,  Mém.  hist.  sur  la  vie  de  Schah  Boih  [Journal 
asiatique,  III*  série,  t.  II,  p.  igS  et  suiv.).  —  M.  Price  [Chronohg, 
rétrosp,  t.  III,  p.  485)  avait  laissé  tout  à  faire  à  notre  illastre 
orientaliste,  qui  sW  ppncipalement  servi,  pour  ce  travail,  du  ma- 
nuscrit d*Ahd-£rraz2ak. 

■  M.  Qttatremère,  Itist  des  Mongols  de  Perse,  Vie  de  Haschid-ei- 
din,  p.  84>  —  Voyez  aussi  Mém.  sur  la  vie  de  Schah  Rokh,  loc.  dt 
p.  31 3.  M.'  Quatremère  indique  â  ce  sujet  Gonzatès  de  Gfarijo;  Vida 
del  gran  Tamorlan,  3*  édît.  p.  129. 
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comblait  de  bienfaits.  La  bibliothèque  qu'il' avait  for- 
mée ,  montrait  assez  son  amour  des  livres ,  et  on  sait 
qu'il  entretenait  des  rapports  littéraires  même  avec 
le  sultan  d'Égyjpte  ^  Né  à  Samarcande  en  779  de 
rhégire  (1877  de  J.  C.)^  îl.prit  part  de  bonne 
heure  aux  conquêtes  de  son  père,  et,  pendant  un 
règne  dé  plus  de  quarante  ans,  il  sut  faire  respecter 
sa  puissance ,  et  maintenir  Tunion  de  ses  vastes  États 
par  une  administration  vigoureuse.  A  l'exemple  de 
plusieurs  rois  mongols ,  il  reçut  le  siu*nom  de  Beha- 
dnr^  (le  vaillant),  et  ce  surnom  sert  à  le  distinguer 
dé  deux  autres  Schab  Rokh'*,  qui  vinrent  après  lui. 

}  M.  Qaatremère ,  Joum,  asiat,,  loc.  cit  p.  196  et  197. — Mé- 
moire  sur  le  goût  des  livres  chez  les  Orientaux ,  -p,  82  et  44* — Histoire 
des  Mongols  de  Perse,  Vie  de  Ràschid-eldin,  p.  80;  et  voyez  aussi 
p.  85  et  84. 

*  M.  Quatremère,  Journal  asiatique,  loc,  cit  p.  207.  On  lit  dans 
"Pococke j  Supplementam  historiée  Abnl-Faragii,  i663,  p.  54  et  55  : 
c/jUlJLiit  j^l^  9'j  «Wm*  Obîit  mense  Dul  Hajja  anno  hegine 
toctingenteaimo  quinquagesimo,  cum  regnasset  quadraginta  très 
t  annos  et  vixisset  circifer  septua^ntaunum.  » — Par  une  coïncidence 
assez  singidîère,  Schah  Rokh,  quatrihne  fils  de  Tamerian,  fut  le 
père  d'Oloug  Beg,'  que  Ton' peut  à  juste  titre  surnommer  le  prince 
des  astronomes  orientaux,  et  qui  fonda,  à  Saiparcande,  un  obser- 
vatoire rendu  célèbre  par  ses  travaux.  Deux  cents  ans  auparavant, 
Touli,  quatrihne  fils  dé  Tcbengbiz-kban,  donnait  naissance  à  Hou- 
lagou-kban,  protecteur  des  sciences,  et  auquel  on  doit  Tobserva- 
toire  de  Maragab. 

^  Voyez,  poiiùp  les  princes  de  TÔrient  qui  ont  pris  ce  surnom  dé 
)^l^,  Fraebn,  Recensio  nom.  MuJiamni^.  t.  I^  p.  721,  et  les  renvob 

qoLÎl  indique.  Lindberg ,  Lettre  à  Brôi^d  sur  quelques  jnèdaiUts  ou- 
figues,  in  fine;  Copenh.j.iHZo, 

^  Le  premier,. Schab  Rokb  Mirza,  quatrième  fils  d'Âbou.Saîd^ 
,mena  une  vie  misérable  jusqu  en  1^93  (voy.  d-Herbclot,  Bibl.  orient. 
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Ce  nom  de  Behadur  se  trouve  marqué  sur  le  sceau 
dont  nous  nous  occupons ,  et  c  était  un  premier  in* 
dice  qui  pouvait  noijs  cofyluire,,à  la, découverte  de' 
la  vérité.  M.  Reinaud  avait  vu,  dai^  la  collection  de 
M.  le  duc  de  Blaças,  une  monnaie  à  demi  effacée  de 
Schah  Rokh,  fils  de  Timour,  sur  laquelle  on  lisait 
le  niot  Behadur;  malheureusement  ce  savent  oiien- 
taliste  ne  Tavait  plus  à'  sa  disposition  ^  ^t,  comme 
on  ne  trouve  l'empreinte  d'aucune  des  médailles  de 
Schah  Rokh  dans  les  ouvrages  de  numismatique 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  il  nous  était  impossible 
d'avoir  un  point  exact  de  comparaison.  Nous  pen- 
sâmes que  notre  seide  ressource  était  de  rechercher 
si  quelques-uns  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  ne  contenaient  pas  d'autres  cachets  ayant 
appartenu  à  des  princes  Tiniourides,  et  si  la  des- 
cription de  quelques-unes  de  leurs  monnaies  ne 
sufiGirait  pas  pour  nous  conduire  à  la  solution  du 
problème. 

p.  38].  Le  second,  petit-fils  de  Nadir  Schah,  fut  épargné  dans  le 
massacre  de  sa  famille,  ordonné  en  l'ji'j.  [^ogrc^hie  universelle» 
U  XXX,  p.  536.)  —  Frs^n  a. décrit  une  monnaie  à  demi  efiàcée 
de  ce  prince  [Be<^ensio  nom.  Miihamm.  1. 1,  p.  496).— -Voyez  aussi 
Erdmann,  Ntun.  asiai.  cas.  t.  II,  p.  717;  Tychsen,  Intr..in  rem 
numufiam,  p.  197,  et  Tjrchsen.  additamenta,  p.  68.  —  Nous  avons 
fait  remajrquer  ailleurs  que  le  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  n**  1 138,  avait  été  apporté  en  Europe  par  le  voyageur  Wansleb, 
près  de  cent  ans  avant  la  naissance  du  petit-fils  de  Nadir  Schah. 
[Comptes  rendus  des, séances  de  l'Académie  des  sciences,  1 4  mars  i836.J 
'  Voyez  plus  haut,  p.  398,  note  3. 


X.  ao 
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IIL 


On  sait  que  chez  lès  Orientaux,  comme  en  Eu- 
rope ,  le  principal  usage  des  cachets  est  de  constater 
la  propriété^;  aussi  trouve-t-on  presque  toujours  en 
tête  de  leurs  livres  Tempreinte  de  leurs  devises.  Sous 
ce  rapport,  les  manuscrits  que  Ton  a  recuefllis  dans 
nos  bibliothèques  pourraient  être  l'objet  d'un  travail 
très-curieux,  si  le  dernier  propriétaire  n'avait  pas,  la 
plupart  du  temps ,  le  soin  barbare  de  gratter  minu- 
tieusement les  cachets  apposés  sur  quelques-uns  des 
feuillets  par  ses  devanciers^.  D'un  autre  côté ,  il  arrive 
quelquefois  que  finscription  de  ces  cachets  com- 
prend une  louange  adressée  à  Dieu ,  ou  quelque  éloge 
pour  un  homonyme  que  Ton  choisit  comme  patron; 
mais  le  plus  ordinairètxient ,  comme  nous  l*a  fait  ob- 
server M.  Lajard ,  elle  offre  le  nom  de  la'  personne 
qui  a  fait  copier  le  manuscrit  ou  qui  Ta  acheté  «  avec 
une  date  qui  indique  l'époque  où  elle  vivait^.  On 
peut  voir,  à  la  Bibliothèque  royale,  de  nombreux 
exemples  de  ces  cachets  de  diverse  nature  ;  et  nous 
avions  l'espérance  d'en  découvrir  quelques*uns  qui 
se  rapportassent  aux  Timourides  de  la  Transoxiane  : 
M.  Reioaud  avait  eu  ia  bonté  de  nous  faire  savoir 
qu'il  existait ,  à  la  Kbliothèque  royale ,  des  manus* 
crits  ayant  appartenu  au  célèbre  Oloug  Beg,  fils  et 

'  M.  Reinaud,  Description  du  cabinet  de  M*  le  dac  de  Bîacas,  1. 1, 
p.  118.  —  Voy.  aussi  p,  49,  82,  8i,  86. 

*  Le  man.  ar.  n*  11 38  eu  ofire  même  un  exemple;  le  cachet 
marqué  au  foi.  106  est  presque  entièrement  gratté. 
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sticcesseuv  de  Seliafa  Rokh,  et  qfele  ce8  liiatfeMcilu 
értaieot  manfiiés  iiàn  sceaur  portietdier  iiSé»eM  dé 
o^kd  defsonpèBe^  Ce  fait  était  foet  iiaportamly  par^e 
q^'i  proirvtiât  ^'a^è»  lai  o^ort  de  Si^hab iMihp  on 
tk'vMi  j^eiat  ùontànai  k  imprimer  son  o^hetMtf  lëâ 
livres'doat  im  anmit  pu  enrichir  te  faiilUiothèi|aè  ^'fl 
avait  fimoiéev  maïs,  lé  savanl  aeadâânidien  «*ayafût 
poûlt  pras"  note  di|i  nmaéaxi^  de  ces  ÉdakMsi^l^,  il 
no*»  ftrf  impossible  de  les>  retrouver.  Nôu»  eûihes 
cependant  l'occasion  d'examiner  un  manuscrit  per- 
san <|ai  paraissait  avoir  été  copié  pour  OlQug  Beg  i 
et  quil  portait  pldâ^irs  e9i|>reintes  d^uÉi  sceau  à  lé^- 
geade  :  ee  manuscrit  avait  à  nos  yeux  d'autant  plus 
de  prik  ^e ,  nous  occupant  en  ce  moment  d*ùa 
grand  travail*  sur  les  ouvrages  dt31oug  Beg„  le  der- 
nier et  ïe  phis  célèbre  des  astronomes  de  TÉcole 
arabe ,.  tout  ce  ^  se  rattacbe'à  l'histoire  de  ce  priiiee 
devdf  êtte  pcrùr  lious  d-un  vtf *  întétêt;  lïiafe  t^dixs 
recoi^nùmes  bientôt  avec  regret  cpi'E  ne  s'agissait 
pas  d'Oloug  Beg,  fils  de  Schah  tkoîùL  Le8>ÀànaIes 
mongoles  Ibnt,  en  effet,  métilSoïi  de  trois  princes  de 
ce  nom  :  le  premier,  Oloug  Beg  Nbwain  ^  était  le 
ph»  j^fmedés  fils  de  Tcherîgbâr-tyiian;  îë  ^cônd, 

'  Sur  ctfClë  iBdi'câtibii ,  noni  avons  annoncé  (  Comptes  renêa»  deà 
séances  de  ÏÀcaâèmie  des  sciences,  38  mars  i836)  qo*il  existait,  à  ia 
BiUi<ll!h^ai.royadte,  des  Man.  marqués  du  sceau  d'Olanig  Beg;  on 
yerra  (dos.  loin  que  ces  loanuscrita  avaient  été  copiés  pour  un  an^e 
JlHn<5l$4a  iî0lh.ïM<kig  6egrI^téHé&^^  einqiianieans  au  fiïs  de 
Schah  Rokh. 

*  Xlrtdf BiATgU^ /Kif.  comp,  ijrnàit  édition  Pococke,  p.  3o5-d65, 

so. 


\ 
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filfli  d^iSchah  Rokti  et  petit-fils  de  Timour  ^  et  ie 
ti^oisième ,  fils  d'Abou  Saîd  ^,  avait  le  gouvernement 
de  Caboul  et  de.Gama  dans  les  Indes,  verslaa  893 
de  ïbégire  (  1 487  dei  J.  G.  )  i  c'est  à  ce  dernier  que  le 
manusoi^it  persan  dont  ilîa^git  appartenait*.  Quant 
à  ,i^  légt^deildiii  sceau  marcpié  sur  -plusietim  ^  des 
fe^iUé^ts  /telle  featipaftQiujtigrattée, avec:  une.soliicitude 
bien  regrettable)  il  nous  ;&  :été,  cepènd&nt  possible  de 
reoqïinaîtrç.  que.  ce..n'était' point  lé  sceau  deSchah 

.  »  ;        _  r    •       II:''      '  ;  :         '    '         \  ' 

^  M.  QuatÊemère,  Mémoire  Iiistprique  sur  la  vie  de  Schah  Rokh 
(Jonm.  05.  IIP ftérie, t. II, p.  âogj.L^àn  796  deThégire  (iSqS  de  J.G.) 
fbt  Tipoque^e  ,1a  naissance  d'Olof^  Beg,  £ls  de  Si;tka)i:Rokh.-*^Po- 
çockf^ y. ,$vppL  hut  AhulrFara^ii,  p. 5 5,  lappeUe  j^l  «XjuimJI  idlUi 
i^l.ta  A,*w  ^iL^»^-Le  nom  est  é<^qt  iJl^  ^^3'  dans  Ja  Vie.  de 
Timour.(Alim.,Arabsiadœ)  yita  Timnri,  édit. ,  Manger,  t.  II,.  p.  776 
et  777JI-- ^Hyde, Tafcttïœ  Steïlaram,  etc., écrit «jLju  ^1  Ulngh  Beigh; 
Gravius,  Epochœ  celehnàres, 'etc.,'tHQg  BeîgjAssemâni,  Gatahg.  H 
oùdici,  loc.  cit:  p.  3i ,  Hlûg  Beigh;* enfin  on. le;  nommer Mirza  Mo- 
hammed Taraghi  Oulough  Beyg,  dans  la  Biog^rapkieiïïnhferseUe, 
t.  XXXII,  p.  267^  Voyea  aussi  d'Herbelot,  BibUoifi.  orient,  p.  gii. 
Nous  saîvôns  l'orthographe  adoptée  par  M.  le  chevalier  Jkubért. 

•  D'Herbelot,  £(52.  orienf.  p.  3B.    '  .    î.    v    »  '"••>' 

^  On  lit  en  tète  du  man^  pers.  suppl.  1^°  16,  fonds^olier  (recneâ 
de  poésies  persanes  copiées  pour  le  sultan  Oloug  Beg)  : 

Cette  dédicace  est  répétée  au  commencënient'de^'àipief  ^ême. 
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RoUi,  et  même  de  déchîfirer  liflêdâte'^pbfflrtivè,^ 
celle  de  967  (i55o  de  J.  C.)'^,  qm  hoW  ï'ejpJorte^^ 
la  huitième  année  de  la  vie  d*Mbsi^  ^  •  cette  dat€ 
sufifit  pour  montrer  qu'à  ce^e  époqne  les  princes 
Timourides  n  armaient  point  conservé  lusage  de  tnar^ 
quer  les  manuscrits  de  leur  bibliothèque  du  cachet 
de.Schah  Rokh,  et  on  ne  doit  point  oublier  que  cq 
n'est  qu'en  i6io  que,. pour-  la>  première  fois,  la 
découverte  de  là  vomfton  a  été  signalée  à  l'Europe 
savante,      .  ^      > 

Pour  compléter  nos  recherches ,  il  nous  restait  à 
passer  «  en  revue  i  les  divers  recueils  de  ntimi^mah 
tique  oneintàle  qui  ont  été  publiés;  n^is  nous  de- 
vions reconnaître  bientôt  qu'ils  nous  offriraient  peu 
de  secours  :  à  peine  çà  et  là  quelques  pionnaies»*  des 
Timourides  sont-e&es  .iridiquéei^,  et  ^ c'est nte^ fait 
qui  niérite  d'être  sigitelé.  Tandis»  que  l'on rposièdp 
presque  toutes  les  médaiUesdes  Tchenghizrkbanides; 
on  n'a  jamais  cherché,  à  ce  qu'il  paraît,  :  à  forîrier 
une  coÛectioh  de  celles  de  leurs  successeurs;  et  3 
fallait  qu'elles  fussent  d'une  extrême  rareèé',  {>6u;i^ 
qu'en  1 8 1 5  on  considérât  comme  une  véritable  dé- 
couverte la  mention  que  M.  FrsBhn.  faisait/ de  deiax 


1 


*  Man.  pers.  suppl.  n*  16,  fol.  i65  ( fonds 'Pdlîer].  NoW» 'avoua 
pris  une  empreinte  exacte  de  ce  cachet  presque  entièrement  enaeé; 
mais  U  nous  a  été  impossible  d'y  découvrir  autre  chose  que  cette 

date  4av;  957  (i55o  de  J.  G.). 

*  Baterirégna  jusqu'en  i55o;  Homaîoun,  de  i5^o  àiSSs^v^'AK^ 
bar,  de  i56a  à  ièo5.  Voyes  d'Herbelot,  BibUoth.  onfliif.>p..456. — 
Langlès  fixe  Tavénement  d'Akbar  à  Tannée  i555  [Biogr;  mwteneUe , 
t.  I,  p.  36o). 
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motiifi^QS  é^  cutrre  4e  Tam^aii,  4miB  eân  Nt^- 
j^ylofiiam  orief^icîkB  fçîotimmni,  iinprii^é  k  Kasan^. 
Ç^fi  dem  iiK^uii|6$^it|iei»t  l«fc  Ufim  Fonds  disposés 
e^  (inan^  f«i9  fi^  ni»rc^9if.,  m  Ta|qport  de  Riiy 
Gpppalez  Clpyijo  /et  d'Ëbo  An^b-tduh  »  isiir  les  moo- 
P(4€^  et  )3ceauK  de  TuélouT;»  el;  <{ui  aot  été  «gndbés 
p^r  A^.  die  Sacy  d»pi^on  mémoire  sur  k  «tacbst 
4^  T^jkieitoi,  piaoé  à  la  si^il»  de  ia  lettre  de  ce 
em^éifmt  m  rçi  de  Fi^aM^  Chiff tes  VI  ^. 

M.  Fraehn  en  indiquait,  en  même  temps»  tuœ 
^vn^  qiû  «a^'été  donnée  îdams  le  tome  XIV  des  Mé- 
n^oiresde  la  Société  roy aie  ^  Gattingne^  »  1 778  ^ 
fes  Tyi^sen,  saaa  (6psf  <}^  savanl:  Teàt  «dâchiffirée; 
09  ;n'y  treit  pas  le  lypè  des  tiH>is  rooÉds,  et  tm  doit 
ratatrii^Hûrt  &  pseprean^t  parler,  au  sultan  ml  pkit^ 
ail  fanfcôaae  de  «ultan  llabmoisd-khaift,  au  nom  du- 
qn<rï  Timouk*  «exerçait  TâuHimiié  AOUYterainei  si  nèits 
em  croyons  JSHohédf-eddiB.  lâ^  Maradeii  rappmibe  en 
tfiei;^  d'apitès  cet  historien  ^,  spm  k  postérité  de 
Tdiei3ghiEr4faajn  avait  oontserré  le  privilège  di^  porter 
k  titre  de  khan  rit  de  suHan,  et  cpieTasn^ian  n'ésA 


'  Màgask  «ntydêi^^uét,  iSiS,  t.  II,  p.  iS6.  -^FVftlia,  iVk- 
mophjrL  orient  potot  p.  89,  et  dans  ies  additions  et  eorrectioiis. 
.  ?  ifmiUpr  de  iSia,  19^  396,  e^  Mifippir^  4$  ÎAcfiiivàe  4^  bu- 

.  r  Mty.  gÊteyckf.  i8i5 ,  t.  li ,  p.  i^.  IjM  m»P9t^9»  i»  TalHeidiaii 
indiquées  par  M.  Frashn,  dit  M.  de  â^cf,  méfifieiit  d'aatsal  pl«s 
d'attention  'qii\>n  n'en  comMÎieiiîl  enl^fl^  siaeiime  de  «e  cenqn^nuot. 
—  M.  FnebA  est  re¥ena  sur  ^sHt^  moAaaie,  deiil  parle  Tjidiaepu 
MoyeÊ^Buèta^e  tw  èhhamm.  Muwshtêiê,  p,  ûê» 
*  Marsden,  Nom,  orient,  t.  I,  p.  378. 
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prendre  ce  titre  loKsqû'fl  eut  &it  là  èonqliêle  de  la 
Tranâosiane»  en  yji  àt  Tli^iiré  (1S69.de  J«  C); 
qu'en  consÀjuenoe  il  reconimt  comme  sultan,  à  la 
fdace  d*HowMin^  mis  i  moit  en  1S67,  Soyowrgsti- 
miA^  ^,  puis  son  fils  Mahmoud  ^,  en  790»  (  1 3ftd  de 
J.  G.)>  dont  il  ne  se  qualifiait  que  le  visir  ou  le  lien- 
tenant,  syoutant  à  son  nom  Fépitbète  de  Gaargan,  qui 
ngpi&e  genire  ou  proche  parent\  et  qu'il  ne  négligea 
de  nommer  des  khans  de  la  famille  de  Tcfaeng^- 
khan  qu'après  f année  800  (1397  ^^  ^'  ^0*  ^^ 
ces  diverses  assertions  ne  sont  point  toirtes  exactes; 
les  mémoires  autographes  de  Timour,  dont  M.  Ste- 
wart  a  donné  en  partie  la  traduction  ai  i83q, 
prourent  que  ce  prince  avait  pris,  dès  i'a«née  77 1 
(1369  ^^  ^'  ^*)«  ^^^  titres  de  saUan  et  de  khahm 
(chef  suprême  )^  et,  s'il  laissa  quelques  prérogatives 
royales  à  Soyourgatmisch  et  à  Mahinoud ,.  hien 
loin  de  se  considérer  comme  le  lieutenant  de  ces 


>   ^  ifii^êJ^^jyutê.  lyHabeèoi,  BiHioik..anad.  pag.  464.      ^ 

'  *'j  t^^  —  Deguignes  Tappelie  tantôt  Mahinôud  Scfaah  (Hisî. 
iei  Skms,  tom.I,  p.  386),  tantôt  Mahmoud-khan  (t.  V,  p.  68). — 
Mag.  encychp.  i 8 1 5 ,' t.  H ,  p.  456. 

*  Voy.  Hyde,  Tabnlœ  SteUiaram,  etc.,pr«fktio,p.  i. —  Fmhn^De 
mm,  Balghctneoram,  etc.,  i8i6,  p.  8. 

'  Stewart,  Tke  Maffuzai  Timary  or  cattohiographicàl  memocrs  of  (fie 
Mô^  emjferorTmar,  p.  i3i,  i33  et  sarr, — On  lit,  p.  137:  «The 
«  (  Khetyb]  preacher  conmenced  tiie  Khutbeh  m  my  name  in  thèse 
«Wordfe  :  ô  Lord,  assist  the  muselnian  armîes  and  camps  wherever 
«they  are  or  ^erevei^  they  may  be,  whether  in  the  east,  or  m  the 
«  west ,  by  the  good  fortune  of  the  just  Sultan ,  the  illustrious  Kbakan 
«  (title  of  theTurkish  sovereiga),  the  renowned  emperor,  the  exalted 
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pnsSaesl»  il' en  fit  Àes  mandataires. — M.  Fraehn  nous 
f^t  connâitf;e:,  «mais  sans  en  donner  le  dessin  »  une 
monnaie' de  Soy  ourgatmifieh  ^  et  M.  Macsden  ne 
donne  que  la  dèscr^>lionid^une  monnaie  de  Mah- 
mood-Jdian^;  c'est  la.  seule  médaille  que  ce  dernier 
ait  trouvée. des  Timouride$,^t,  si  nous  consultons 
les.  écrits  de  Glewbei^  »  d'Aurivilius  »  de  Hallenberg  ^ 
ceux  de  Gastig^oni  et  d!Âssemani^,  de  Tychsen^  et 
d'Adler^,  nous  voyons  que  ces  savants  n'ont  pas 

c prince,  thé  kkakan  aon  of  the  khakan  amyr  Timnr  Gurghan,  may 
cGod  almîghty  perpetuate  his  dominions  and  govemil^ent,  and  ex-^ 
ctend  his  beneficence  and  justice  to  ali  Musehnans.  » — Ceci  se 
rapporte  à  TanDée  1S69. — ^^  trouve,  p.  1S8  :  tThe  Khulbeh  was 
«read  for  œy  snccess  from  the  puipit  of  Samerkand,  beiag  now  the 
f  capital  of  my  empire,  etc.» 

'  Fraehn,  Novœ  ^mholœ  ad  rem  nnmar.  Mnfutmm,  1819,  p.  37. 
Voyez  aussi  Bec.  nom.  Muhamm.  1. 1,  p.  43&.  ^J^^  ifi»^^  J,^^^ 
^t^^^^»  j^^i4y5  jx«l.  — Sujurghatmyschi  Jarlikum  (s.  manda* 
tum)  Emir  Timur  Gurekan. Ânn.^SS  (i383  de  J.G.). — Voy.  aussi 
Erdmann,  Nom.  eu.  t.  II,  p.  671. 

*  Marsden,  Numismaia  orient  iUastr.  t.  I,  p.  377.  rjl  Ift^iv 
Mbifti»  )%«^  wc«)  M^  ^fc  fi*»  Frœhn,  loc,  cU.  p.  4^5  et 
suiv.,  cite  quelqaesmonnaies.de  Mahmoud-khan  de  796  (139a  de 
J.  G.). — Voy.  aussi  Erdmann,  iVom.  axuA,  t.  Il,  p.  873  et  suiv. 

'  Hallenberg,  ColX,  Rom.  cv.ju:.  Stockholmiae»  1800.  Il  y  rappelle 
un^autre  opuscule  de  sa  composition,  publié  en  1796  sous  ce  titre: 
DUqvisUio  de  nomme  Gnd  ex  occ,  nammi  cufici 

*  Voyez  aussi  Descrizione  di  cdcune  moneti  enfiche  del  maseo  Mai- 
noni,  p.  93  et  94,  et  les  observations  sur  cet  ouvrage,  publiées  à 
Milan,  .en  1821.  —  Assemani,  Mas,  cafic.  Naniano,  p.  iii.-»Il 
s'arrête  à  Abou  Saïd  Behadur,  yen  Tannée  736  (i335  de  J.  G.). 

^  Tychsen,  Introdactio  in  rem  namariam,  B  ne  parle  que  jde 
Schah  Rokh,  petit-fils  de  Nadir  Schah,  p.  197,  et  p.  68  àea&iÀâr 
ditamenta» 

*  Adler  s'arrête,  comme  Assemi^ni,  à  Abou  Said  Behadur,  736 
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élé  plus*  heureux.  C'est  à'M/Fraehn  et  à  E)!tfiKiaim 
seukânent  que  nous  pibùTons  mous  adresser  <  pdur 
avoir  qudlques  documents  <  inaibetâreusanent .  trèsh 
incomplets,  puisqu'ils  n'ont  pu  re^oduire  par:  là 
^avure  îempreinte  des  monnaies  qu'ils  ont  euds 
sous  les  yeux«  Ghaeun  d'eux  parle  d'une  médaille 
de  Schah  Rc^,  fils  de  Timour  :  la  première,  frap- 
péerà  SaEmarcande >  en  ^âa  de  Thégire  (i4a&:dë 
X.  G.),  porte  d'un  côté  :  SaUanm  s^emiu  -Emr 
ScJuût  Rokk  Behadar,  perpetaet  Deus  reghum  et  impe- 
riant  yns,  et,  sur  le  revers,  le  symbole  sonnite  avec 
les  nonis  des  quatre  prenûers  khalifes  ^;  la  seconde, 
frappée  à  Samarcande  en '822  (i&i9  de  J.  G.)  et 
à  demi  ^acée,  offre  la  même  légende  ^.  Ces  deux 

( i335  de. J.  G.).  CoUect  nova  numorwn cuficorum,  p.  1  sa» et  Mmeam 
cujictttti  Borgianam,  p*  77. 
^  Fraebn,  Rec,  num.  Muhàmm,  1. 1,  p.  â3o. 


'  Erdmann,  iVam.  atiat  t.  Il,  p.  674. 

....lâ*:«  ..It... 


4ttl  jJ^^dly^  ^         ôL. 
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médaîltei  Bid  poÛYaitnf  noid»  servir  q«'&  eanstatèr 
ïidentité  du  suniom  de  Béliadur  adopté  par  le  fiis 
de  'ï'amei^;  et^  .comme,  ooi  «e  troove  mdle  p«t 
l'indîcatiaa  d'aoti^s  monnaies  de»  Thnomaies  de  ki 
Tnmsoiiaiie/noiui  désespéndna  dé  pouvoir  étedrixr 
de  eomparaisOD  matérieUe  entre  le  cadbet  de  Sehi^ 
Rokh  et  quelqueë-unes  de  ces  moimiàes.  Le  sceau 
dont  parle  Babet^  dans  séi  mémèirea  n'était  qu'on 
BOÙvelindioA  à  ajoulierà  cèdx  quenoiflâ  possédions, 
sta^  àons  fournir  une  prenne  sufibante,  lotsque 
nous  arons  été  assez  heureux  pour  nous  procurer, 
par  llnteniiédîairë  de  M.  Aeinaud.  deux  pièces  en 
argent  de  Schah  Roldi^  dont  ilous  veprdduisons  ci- 
après  ie  dessin  \  et  qui  jpréaentèht,  sous  ie  rapport 
des  caractères,  une  conformité  si  parfaite  avec  le 
cachet  dû  inanùscrit  i  i  38  dé  la  Bibliothèque  royale, 
qu'on  ne  peut  conserver  le  moindre  doute. sur  son 
authenticité. 


IV. 


La  première  de  ces  monnaies  a  été  frappée  à  Hé- 
rat';  elle  fait  partie  de  la  coUeùtion  de  médailles  for- 

'  Man.  pers.  (fonds  Ducaurrc^) ,  n*  35,  fol.  17  r.  lig.  6.  —  >V^ 

^yj  ^\  JU^«Voy.  aussi  là  tradaciâon  anglaise,  p.  17,  et  la  note. 

—  Chardin,  Voyages»  t.  V,  p.  46"i. 

'  Voyez  la  planche  d-joiiite,  a*".  4  et  3. 

^  Fraehn,  Rec.  nom.  Mahamm^  1. 1,  p.  &  16  et  507.  —  Quatre- 


I 
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aée  k  là  Rochelle  par  1^  BOfiis  Maires  de  Ma  G«iil- 
lemot,  fils  aîné.  M.  Reinaud,  l'ayant  eue  quek}ue 
temps  entre  les  mains ,  voulut  bieil  me  la  eômlnuni- 
quer,  et  il  me  fut  permiA  d'en  prendre  l'empreinte; 
efle  porter  d'iw  cpté  : 

çi^  Casus  eÎBt 

^^yJkàM  ^IkLJt  SolUkniis  supfeoius 

Jt  4)Ji^jdL^  ^j  «US  SchahRokhBeliadur.perpetaetDeus 

....VLJLmi^  n^-jH  I  Regntun  ejus  et  iinperi....|am)  ; 

et  de  l'autre  coté ,  en  carré  : 

J^  M]  Vt  jill  ^  Non  Deu8  nisi  Deus  ;  Mohammed 

M)  iymj  legatus  Dei  ;    ' 

et,  Àuf  lés  l>ord3  du  carré,  les  noms  dei  quatre  pi^ 
miers  khalifes  : 

..^  ^jA^ji  •— I  Aboubèkre,  Omar,  Othman,  Ali. 

La  seconde  de  Ces  monnaies,  achetée  récemment 
pat  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale,  provient  de  la  collection  de  M.  Schuitz;  elle 

a  été  fi^ppée  &  lezd  ^,  en  i  Ai  5,  et  nous^en  devons 

!"  ■  '  ■  '  '» 

mère.  Histoire  des  Mongols  de  Perse,  Vie  de  Raschid-ddin,  p.  8^. 
-w  Mnékp,  Whe  Jmfsud  tfûà  tmsfiô  Anm«^  of  Bengeà,  Vol.  HI, 
pag.  ^  et  sÉiy.  <^  Ca  f«t  en  8i8  (UiS  de  J,  G.)  ({ua  Midi  Rokll 
-releva  la  ville  dé  Hérat,  ipa  tob  para  avail  détruite,  aft  qull  an 
fit  aa  eapîtaiffh  La  m^élkifiè  ^t  donc  d'aae  épaqve  paeténeare  à 

>  Voyez,  sur  la  viUe  dlezd  (  Jesda) ,  Aboul-Ma  (éd.  de  }fli.  An* 


V» 
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le:  dmw^  è  réxlâeâiiie  obligeance  dé!  M.Mdé  Loagpe- 
rier.  .  ' 

On  lit  d'un  côté  :[:  :      ,7.<        t 

'        "  ^yji 'ow6  'Cusùs  est  lezii  '       ■ 

^^^^tlâft^l  #j\^JLJI  Sultanus  supréinus 

^ttliXJlÂ^jdL^  ^j  ùL&  ScbfthRoUiBehadur,  perpétuel  Deus 

ajUpXam^  i^^^  R^gnum  et  ûnpprium  ejus 

De  l'autre  côté,  coomie.  sur  celle  de  M.  Guiile- 
mat,  dan3  un  carré  fort  régulier  y 

'    M\  Jmm3  jy^4^  .^\  Deus,  Mohammed  legatus  Dei; 
et,  sur  les  bords  de  ce  carré  :     , 
0Cf^'M\^'J^.  J^  ^!  AboiAèkre ,  Omar,  Othman ,  Ali. 

•  »  r  .  •      « 

.1  •    •       •        '. 

,  li'e;2^amen  de  cçss  monnaies  nous  penxiet  de  con- 
clure <jpe  le  sc^eau;  marqué  siur  les  feuiljlets  du  ma- 
nuscrit arabe  1 138  f^ppartient ^^yidemnfienj  à  Schah 
B,ojkb,.  fii3  de  Tamed^n  ; .  ,ij  ofifre;  le  ^jjjêinQ  ^ypç 

sous  le  rapport  des  caractères  et  sous  lé  rapport 

•  •      •  ■< .        '  '  '      ,,  ' 

oaud  «tMiiîc  Guddn  de  SlaÉe)  i'pag.  ^d  et  332  ;  elFiàBlinvfi«c.  mm, 
Muhtsmm,  tom.  I,  p&^:  ^26  etf5o2i^'^.FnéhnV  loc.cib,»  indique 
use  monnaie  )  du  saltan  Mahmoud  frappée  à  lezd. -— Voyez  aussi 
les  détaUs-quc  dpnne,  mit  bette  iVille^  Yiézd) ,  M.  le  chevalier  Am.  • 
Jaubert,  dans  sa  traduction  de  l*£drisi,  tome  I»  pages  69 1,  4o3, 
419,  436,  438. 


^ 


OCTOBRE  18<*.  ,    317 

des  sumotiis  ïlotihés  au  fil»  de  Taiiûi€Tkn,iet  cette 
iAentîté  réscrut  la  question,  ^tiè  nous  ntms  étions 
proposée.  Bin  fait  récent  est > encore  rettu  cofifii'mer 
nos  prenftiéres  assertions.  La  médaille  de'Seîiah 
fiokh  qui  '  devait  «€|  tfourer  dans  la  ctoHëction'ide 
M.  le  duc  de  BlacgtS' est  tevenue  entreiles  mains  de 
M.  Reiiiamds  et  reinhpreinte  <{ue  hbus  en  dotiiiôiis 
ci-après^  justifie  pleinetnent' les  indications  què^^oe 
savaiut  acadéimeieh  avait  eu  fextrème  obligeance 
de 'Iléus,  transmetbe.  D'un  autre  côtévle^  livres  qui 
composaient 'ia  bibliothèque  de  Sbhab  Rôkh't^tft 
dû  iètre<  estampillés  de*  son>  TÎvftnt  i  o'est^-ihdijre  ^enttie 
les  années  'i/i[oS  et  id/if^,  cbactîn  des  suttcfésseal^s 
de  ce  prince  ayant  eu  son  cachet  particulier;  et,  si 
l'on  sonee  qije  la  découverte  de  la  tàrîdtibA' ]^^t  Ty- 
cho  Brané  ne  fut  rendue  publique  qu  en  1610,  on 
reconnaîtra  aisément  que  la  priorité  de  cette  dé- 
couverte, que  nous  avons  restituée  à  Aboul-Wéfa  de 
Bagdad  (mort  en  998  de  J.  G*),  appartient  bien  réelle- 
ment aux  Arabes,  puisque  le  manuscrit  qui  constate 
ce  fait  important,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date 

^  Voyei  la  planche  ci-jointe  n*  4.  Cette  monnaie,  presque  entiè. 
rement  effiicée,  £dsait  partie  d''iin  coilier.  On  lit  d^un  côté  : 

Et  de  Tautre  côté  : 
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ex9cte  de  sa  ec^ie,  a  fait  partie  de  la  bîbUothèfiKe 
d*uik  prince  de  k  Traneoxiane  qui  vivait  prèa  dé 
deux  oenta  ans  avant  f  aatronoxne  daueia. 

Yiùfàs  ne  terminerons  pas  ce  mémoii^  sans  ex<^ 
pfdmelr  de  nouveau  le  désir  que  la  collection  dé 
in(mj)aies  orientales  que  possède  le  cabinet  de»  mé- 
daâies  de  la  Bibliothèque  royide,  et  qui  est  enc<MPe 
mattieureusement  fort  incomplète,  reçoive  enfin 
tou!»  les  accroissements  qu*on  est  en  droit  d'attendre 
de  la  haute  intdligence  de  MM  les  conaervateuM, 
et  du  sèlt  infatigable  de  ces  nombreux  voyageurs 
que  Tanioûr  de  la  science  attire  chaque  jour  dans 
les  contrées  les  plus  recidées  de  TAsie  ^ 


^  Voir  le  tableau  d-iiprès. 
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Sur  }alangue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnohf. 


(  Suite.  ) 


•( 


I 


Maintenant  que  Tansdyse  philologique ,  autant  du 
îpiolns-qlie  j*ai  pu  m'en  servir,  a  mis  au  jour  le  sens 
de  jîbacune  des  parties  de  ce  texte ,  le  lecteur  me 
ieriiièttra  de  ne  pas  le  quitter  avant  d'avoir  résumé 
en  p^u  de  mots  les  résultats  les  jjlus  généraux 
'on  en  peut  déduire.  Relativement ^Jà  l'expression 
i  fait  l'objet  spécial  du  premier  article  de  ces 
Etudes,  à  celle  de  yavaêtcha  yavatâiti^tcha ,  on  ne 
jpeut  contester  le  résultat  auquel  je  suis  parvenu, 
Ravoir  :  qu'elle  n'a  aucun  rapport  avec  l'idée  de  la 
résmrection.  On  peut  ensuite  afErmer  avec  une 
(égale  certitude  que,  si  cette  expression  ne  signifie 
pas  à  jamais  et  pour  hyowrs,  elle  doit' avoir  une  va- 
leur très-rapprochée  de  ceDe-là.  Quaj|t  à  ce  qui  re- 
garde le  dernier  texte  cité,  celui  de  i'Iescht  des  Fe- 
Jrouers ,  il  en  résulte  non  moins  évidemment  que  la 
JTête  des  âmes ,  que  les  Parses  célèbrent  pendant  les 
dix  derniers  jom*s  de  chaque  année,  c'est-à-dire  peu- 
dant  les  cinq  derniers  jours  du  mois  Sapandomad, 
et  pendant  les  cinq  jours  épagomènes,  est  positive- 
ment indiquée  dans  un  .texte  ancien  et  parfaitement 
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authentiqué,  dans  un  texte  qui  ne  porte  aucune  trace, 
à  mon  sens  du  mmns ,  des  réformes^  qui  peuvent 
avoir  modifié  l'ancien  système  de  Zoroastrc.  Ce  texte 
nest  pas,  comme  ceux  que- j'ai  cités  dans  le  pre- 
mier volume  de  mon  Gomnientaire  sur  le  Yaçna, 
noyé  dans  une  glose  pazende  qui  ne  peut  guère  pré- 
tendre à  une  plus  haute  antiquité  que  Tépoque  des 
Sassanides  ^  £t  cependant  la  preuve  que  je  tirais  des 
textes  auxquels  je  fais  aUusion,  quant  à  l'existence, 
dans  les  livres  zends ,  de  la  véritable  forme  de  Tan- 
née persane ,  c'est-à-dire  d'une  année  de  3 60  jours 
avec  cinq  épagomènes,  était  déjà  tellement  forte 
que  personne  n'avait  été  tenté  de  la  contester.  Main- 
tenant îl  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  ce 
&it  :  qu'une  portion  importante  de  la  prière  aux  âmes 
des  morts  £siit  mention  de  la  dernière  des  époques 
de  création  dans  lesquelles  est  divisée  Tannée  relir 
gieuse  des  Persans,  époque  dont  le  terme  aboutit 
aux  derniers  jours  du  mois  Sapandomad,  et  qui  est 
suivie  des  cinq  épagomènes ,  lesquels  sont  compris  au 
nombre  des  dix  jours  rappelés  dans  le  texte  en  ques- 
,tion.  Je  me  crois  en  droit  de  conclure  de  ces  faits 
qu'oit  s'est  trop  hâté,  quand  on  a  dit  que  Quinte* 
Gurce  était  le  seul  auteur  de  Tanticpiité  qui  fournit  le 
moyen  d'établir  que  Tannée  persane  ancienne  était 
composée  de  365  jours*,  et  que  rien  dans  les  textes 
zends  ne  nous  instruisait  de  la  forme  de  cette  an- 
née. Les  deux  données  ^  importantes  de  la  prière 
des  Ferouers,  savoirs  le  nom  de  l'époque  dite  Ha^ 

'  Comment,  sar  te  Fopià/ 1!  I,  p.  333 ,  sqq. 

X.  21 
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maspatknuiédha,  et  la  mention  des  cinq  jours  épâgo. 
mènes  implicitement  contenue  éans  iincBcation  des 
dixjonVs  <^64isre  la  fête;  Jces  deux  données /dis-je, 
rapproch^esrdes  texle$  noqibreiix  où  sont  invoquées 
les  $ix  éptiques  qui  divisent  l^ànnéerehgîeusè  des^r- 
sans ,  et  st^out  déS  pas^es^paxendi  oà  est  exprimée 
en  nombi^e'de'joùrs'la  durée  de  ces  époques,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  Faiinée,  teUè  q[i:^elle 
ressort  des  textes  2ends  les^  phis  authéntiqQes ,  à^t 
été  réellement  Composée  de  36o  jours  ialvec  cinq 
épagpmiènes.  Ce  résultat  explique  rattention'qi|e  j'ai 
dû  apporter  à  inte^réter  le  texte  qui  nousde  adonne  : 
il  fsiiait  montrer  que  lé  passage  de  la  prière  ûesFe- 
rouers  que  je  viens  d'analyser  appartenait ,  par  le 
langage  et  par  i^exposhion^  des>  idées ,  aux  textes^ les 
plusînoontestabiemènt  iatiiaiens:quenôus  ait  conser- 
vés i&  recnèil  du  Zend  Avesta.:  Je -crois  ce  fait  solide- 
nient  établi  paries^pri^céd^tqs  recherches,  et  je  pose 
comdie  un  point  qui  '^ stà  Tabride  toute  contestation^ 
que  la*  prière  des  Ferouers  est  du  même  âge  que  les 
vingt-deux  chapitres  du  Veiididad ,  que  les  leschts 
lèsphis  déveloi>pés^  eeux'de  Mithra;  de  Behram^ 
d*0riituzd  et  autres  ,c)et  que  la.  plus  ^nde  partie  du 
YàÇna,  tous  morçeauuL  sur  l'auîtbehticité  étfanoedh 
heté  desquels  il  ne  me  paraît  pa^  pedmis  d'étever 
le imèindre  doute!.  -^^ 

Sous  le  point  de  Vue  reiigieux,'  je  crois  qàe  le 
lecteip:  -exempt  de  pr^«^é$  sera  frappé  du  caractère 
pur  etiimple  de  bette  i»aive  ^prière«qu  adreesenft  aiix 
vivants  les  âmes  des  mori;s^i  Je.  sens  bien  tout  ce  que 
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ma  ,tra4uctipi^  jui  a  enlevé  de  s^  gran^eup  an^que': 
le  vague  qi^i,  J:este  encore  sitr  queUpie^  termes  du 
texte  Qpginal  s'^st  ré|>andu  qiii[eiqî^fois  sur  J'ex- 
pression  frânç^i^e^  qui  nest  pas  «  par  eilenBemey  la 
iQÎiQUX  faite  pour  la  traductiao  «d'idées  aussi  primi^ 
tives.  iM^is  pe. défaut  vient  de  la  difficulté  du  textç 
et  du  peu  de  ^cQurs  que  j'ai  à  m^  disposition, 
surtout  qu%nd  U  §'$Lgit  4'înterpré.te^  des  mots  aussi 
r^es  que  que^ues-u^s^  dç  ceux  <pii  se^prés^nt^nt 
dan^s  ce  passage.  11  est  à  peu  pré»  certain  que  ce 
culte  dçs,Fer0uers  e$t,  pour  Tanciepqe.^e  et  pour 
la  Perse  propi;^]?ae;s^t  dite,  ce  ;qu'est,  pour  l'Inde,  le 
vieux  ctdte  des  Çitris  pu  dss  ^anes.,Nqus  ne  con- 
naissons çependaiitju$qu!ici,  daiv^les  text^s^^^msqrits, 
rien  qui  nous  montrej^e  .culte  piejux  sp^  un  ^pect 
au$^i^|:ppçï|ç^i1;  4jue  ie  fait  |a  pri^e  zendedes  Fe- 
rouefs,  Jl  est  vrai  que*  tantfCra'pn  i^  posséder^  pas 
le  riti^el.des.Vèdasy  on  n^  pourra] pas. aÇ^jmer  qu^ 
des  .prières  seipblal^les  ^oiçnt  ^cçupu^^aux^Brâb: 
manea ,  et  l'on  A^vra  d'au^nt  plus  ^oigqieusiement;  se 
garder  sur  ce  point  de  toi^te  çpn^usipn  trop  pyéf 
cipitée,  que  les  n^émoiresjde  Coi^brooke,  relatifs 
aux  cérémonies  religieuses;.  dps:In,djie]|s,.;et  que  de 
npmjjreux^  passages  du; preisRiB?  }^y?^i  du.  Rïgvê4a>, 
nous  on^  iréyéM  l'existiencei  4*byinnes4ftnt^ï'éj[év^tipa 
et  la  pureté  égalent  ce  qu'aucune  reijgion  possède^ 
de  plus.  Jb^au  en*Ç€;^enre^P  est  tou^fifpisi  permisse 
conjçiçtBrêr^  d'auprès  Ce  .qupn  cpnn^^t  déj^  de^proi 
ductipn^  d^  génjp  brâhniai\iqjie  içQÇf^p^ré^fs  aux  m^^ 
4éJ)rytde  l>ntji4jue: iç4vifeçitip«  ariejRi^^,  queie  çtilte 
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des  âmes  a  pu  se  présenter  chez  les  anciens  Persans 
avec  un  caractère  plus  individuel  et  plus  moral  que 
chez  les  Brahmanes.  Cest  un  des  traits  les  plus  ap- 
parents et  les  mieux  connus  du  système  dont  on  rat- 
tache l'origine  à  Zoroastre,  que  la  place  qu*y  occupe 
le  sentiment  de  là  personnalité  et  de  la  moralité  hu- 
maines. Les  proportions  de  ce  système ,  autant  du 
moins  que  nous  l'entrevoyons  dans  les  fragments 
qui  nous  restent  des  livres  zends,  sont  sans  doute 
moins  larges  que  celles  du  Brahmanisme ,  tel  qu'il 
apparaît  dans  les  vastes  conceptions  du  natm^sme 
védique.  Mais,  en  se  détachant  plus  fi:*anchement  de 
Dieu  et  de  la  Nature,  le  Zoroastrisme  a  certainement 
tenu  plus  de  compte  de  l'homme  que  n'a  fait  le 
Brahmanisme ,  et  on  peut  dire  qu'il  a ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  regagné  en  profondeur  ce  qu'il  perdait 
en  étendue.  Il  ne  m'appartient  pas  d'indiquer  ici  ce 
qu'un  système  qui  tend  à  développer  les  instincts  les 
plus  nobles  de  notre  nature,  et  qui  impose  à  l'homme, 
comme  le  plus  important  de  ses^devoirs,  celui  de 
lutter  constamment  contre  le  principe  du  mal,  a  pu 
exercer  d'influence  sur  les  destinées  des  peuples  de 
l'Asie,  chez  lesquels  il  a  été  adopté  à  diverses  épo- 
ques. On  peut  cependant  déjà  dire  que  le  caractère 
religieux  et  martial  tout  à  la  fois ,  qui  parait  avec  des 
traits  si  héroïques  dans  la  plupart  des  leschts ,  n'a 
pas  dû  être  sans  action  sur  la  mâle  discipline  sous 
laquelle  ont  grandi,  s'il,  en  faut  croire  l'antiquité 
classique ,  les  commencements  de  la  monarchie  de 
Cyrus.  Plus  nous  avancerons  dans  la  connaissance 


/ 


OCTOBRE  ISdO.  326 

des  textes  zends ,  plus  nous  trouverons  de  motifs  en 
fiiveiir  de  cette  conjecture,  qui  recevra  peut-être  une 
confirmation  nouvelle  des  détails  relatifs  à  Tétat 
ancien  de  la  Perse,  qu'on  ne  peut  manquer  de  dé- 
couvrir dans  la  grande  inscription  de  Bisoutoim, 
monument  précieux  dont  on  devra  bientôt  l'expli- 
cation au  zèle  et  au  savoir  de  M.  Rawlinson. 


V    .  II.  'f^'ii),  Yazata. 

L'analyse  que  j'ai  donnée  de  ce  nom,  qui  est, 
comme  on  sait,  le  titre  générique  des  êtres  divins 
auxquels  s'adresse  l'adoration  des  hommes,  n'a  dû 
laisser  subsister  aucun  doute  sur  la  nature  des  élé- 
ments dont  il  ^e  compose  ^  Je  n'ai  pas  hésité  à  y 
reconnaître  un  suffixe  ata,  donnant  au  mot  qu'il 
modifie  le  sens  de  digne  de.  Mais  j'ignorais  encore 
qu'il  existât  en  sanscrit,  et  notamment  dans  la  langue 
des  Vêdas,  une  formative  qui  ajoute  au  radical  au- 
quel.on  la  joint  la  valeur  d'un  participe  grec  en  ros 
ou  d'un  adjectif  latin  eiibiUs;  d'où  il  résulte  que 
l'on  doit  traduire  maintei^mt  avec  certitude /a;2;afa, 
comme  j'avais  proposé  de  le  Ëiire  conjecturalement, 
par  «  digne  d'être  honoré  du  sacrifice.  »  C'est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  en  parcourant  le  livre  I*  du 
Rïgvéda  de  Rosen.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  au  com- 
mencement du  liv.  I,  ch.  i",  hymne  a ,  si.  i  /z^ 

^  Comimni,  sur  le  Yoçna»  t.  I,  p.  218  et  219. 
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liàrçmLi  que  Rôsén  ti^duit  par  ^orispidèndm  ^  Ce 
ïmfêhie'itibt'  se'repré^entè  étlcdi*e  chV iti ,  &.  36,  st.  d  ; 
ch.  îv,  h.  5o,  st.  4rch.  VH,  h.  iaa,'st.  aV>(^,  vm; 
h.  117,  st.  5V  Enfin  on  ireficoùtre  aR*Hyéftl|/ftte,  ciW- 
à'-dîre  lejaiàta  zètfd  même  qui  nôuë  ôccttpe,  et 
Rôsén  ie  trâdùif  par  sacris  telehtaitêks^,  Hécai  \é'  sa- 
vant  cômméntsûre  auquel  il  '  n*â  millhèliréilséiiîfent 
pas  pu  mettre  la  dernière  main ,  Rosen  renvoie  au 
Siddhânta  Kâumudî  de  Bhattôdjî  Dîkchita,  pour  la 
preuve  de  l'existence  de  ce  suffixe ,  que  les  gram- 
mairiens indiens  tlôminent^Mcft,  ainsi  que  je  l'a- 
vais indiqué.  La  règle  de  Bhattôdjî  établit,  en  effet, 
tjué  dix  radicaux,  parmi  lesquels  se  trouve ^iu^'  (ho- 
norer par  le  sacrifice),  piréhÀênt  ce  sùflBle  litàj'et 
felle  donne  pour  synonyme  de  jitc^'dto  le  tiom  du 
prêtte  officiant,  où  le  fHtvîdj'.'L*api()lîcàtfon  toute 
épècîâe  queîes'Brâhmari'es  oht  fidie  àe  ràdjectif7&- 
^djata  hYnfiriiie  pas  le  téhioîgnaige  dû  RîgVêda,  ou 
'j)îutôt  des  commeiitateuf s  qui;  comme  Sâyana,  rem- 
'Jilacént  le  terme  archaïque  yddjaXa  par  ti^m  «  digne 
i'ôrfbn  lui  offre  îé  sacrifice  *.  »  Ûéxisteiice  de  teniies 
il^ôiïiihe  ddrçàtà,ydzàta,  àttûs  le  plus  ancîeh  ^àà^crit , 

^>€9ttHe'WoèlS5h  r^fwse^mri^^  du  Niniklaicie  Yânka, 

çiié  dans  Sàyaoa,  sur  le  passage  même  du  ch.  i*',  que -je  rappelle 

en  ce  moment.  .     . 

'•  ♦  '  .  ,  . 

*  RigvêdaSamhiià,  1. 1,  cb.  m»  h.  54 1  st.  7. 

'  kddhântakdôMttit,  fol.  198  v.  et  199  r.  Cette  règle  àéh  éïre 
-plusandenne que  Bhartt6d^i,  car  elle  se  trouve  déjà  dans  le  com- 
mentaire de  Sâyana,  au  ch.  i*"  et  au  ch.  nr,  dans  le  passage  auquel 
renvoie  la  note  suivante. 

*  Sftyana,  sur  BUgvêda  Samhitâ,  1. 1,  eh.  m,  h.  34 «  st.  ^. 


est.  une*  f^^etna^e^  iwioiifi^te  de$i  riipppnt^  i»(ii»iif(i^i 
De6.;e«»ioi)lës  auam  fi^ppdttt»  sont  hmni  fmts  pç^r 


III.  ï^,  Fchu. 


\' 


La  leèturô  des  porlioiis  du  Rïgvêda  publiées  par 
Roseti  iciiirtiit,  pour  ce  terme,  v^  rapprochement 
du  pkis  grand  intérêt ,  eti  ce  ^'on  y  trôuTo  la  cpn- 
fimiation  de  k  valeur  assignée  par  la  ^ose  sai^seiite 
de  (4éido$$ngh  au  cotnposé  2end  >^  ^^^^^Afrâdaf 
fAUy  €*est*àrdire ,  selon  Nériosengh ,  <^  celhi  qui  faiit 
H  cro^ttè  les  troupes  de  bestiaux  ^  »  Dans  la  discus- 
sion que  jt'frais  consgcréeà  ce  terme  curietik ^  j'ikais 
ariÂvi^,^  cette  çonclufiîpn  <]ue  le  jS;%  zend  dev^t 
être  le  g  ou  le  %,  m  et  ofca  sanscrit,  et  que  àe  mono- 
i^ll^e  exf^fûnait  «facticm  d'engendrer,  la  produc^ 
«  tio«it  »  J'étais  bien  éloigné  de  lÀ^attendre  à  tronyer 
dans  lep  Vêdas  le  mot /(Au,  ^us  une  forme  indienne, 
cgps^,  et  avec  deux  significa^ons  différentes.  Il  y  a\ 
en  eflet,  jMPemièrémenl  celle  de  corps,  daiisTépi^ 
ihète  de  agFicçisr:  aknUapsavak^,  p^v  laquelle  lé' Rîg- 
vêda  earaetérise  les  Maruts  ou  les  vents,  considérés 

*  Comment,  sar  le  Yaçna,  t.ï,  p.  2  25'sqq. 

*  BS^éda  Samhità,  1. 1,  ch.  iv,  h.  53 ,  st.  4- 
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comme  les  auxili^es  d*Indra  dimst' sa  latte  av«c 
Vrîtra ,  et  que  Rosen  traduit  par  «  non  curvata  cor* 
tt  pora  habentes ,  »  d'aprèii  Sây aigia ,  qui  conunente 
ainsi  cet  adjectif  :  «^(îltfrwi:  (ôHiniêRiôiT:  «  dont  ie 
«corps  ne^  pas  de  travers,  c'est-à-dire  dont  les 
a  membreS'sont  beaux.  »  fi  a^ensuite  le  sens  de  vache, 
dans  Tadjectif  ommipsiit;»^  de  ce  vers  :  oi^rfoi^MMcr  m 
rsrr  hH^  ^  «  vehunto  rubicundœ  vaccae  te  ad  liban- 
«  tis  domum  K  »  La  première  de  ces  deux  significa- 
tions, celle  de  corps,  est  positivement  donnée  par 
le  Nighantu,  qui  cite  le  motc^:  (nomin.)  conmie 
synonyme  de  tt  forme  ^.  La  seconde  est  établie 
dune  manière  également  positive  par  la  glose  de 
Sâyana,  qui  commente  ainsi  le  composé  védique 
ai^napsavait.  K^iUioiuîi môr :  «des  vaches  de  couleur 
«fistuve,))  et  qui,  pour  donner  Tétymologie .de  psa, 
ajoute  cette  glose  :  car  lïitrâî  miPd  ^maPn  ^n^  fqsRÎM^ 

c'est-àrdire  :  «  Le  radical  psâ  signifie  mcatger;  le  mot 
apsavai,  dé^^e  les  veaux  (ou  les  génisses),  parce 
«  qu  on  dit  d'eux  p$ânii^  c'eat4-^e  :  ils  mangent,  ils 
«boivent  à  la.  mamelle.  Ce  mot  psji  est  formé  au 
«moyen  de  Jm,  suffixe  de  la  classe  miâdi,  et  par  la 
«suppression  de  \â  long. du. radical  psâ^  laquelle  a 
«lieu  en  vertu  de  la  règle  de  Pânini  (  VI,  &,  6&),  qui 
«  veut  que  Td  fmd  dun  thème  se  supprime  devant  les 
«  voyeUes  des  suffixes  des  classes  iV,  hJt  et  gît.  »  Dans 
le  passage  de  Thymne  Sa,  où  Sâyai^a  donne  kpsalt 

^  Rigvéda  Samhiiâ,  1. 1,  ch.  iv,  h.  ^Qi  ^U  i. 
*  Nighantu,  ch.  ii,  art.  7, 
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sens  de  corps;  il  se  contente  de  rappeler  la  première 
partie  de  cette  explication  :  «  le  radicd  psâ  signifie 
€(  manger;  psu  en  est  formé  au  moyen  du*  suffixe  u, 
«  de  la  classe  unââi;  d  mais  il  ne  dit  pas  comment  le 
sens  de  corps,  forme  y  peut,  aussi  bien  que  celui  de 
génisse,  sortir  d'un  radical  qui  s^hifie  monter.  H 
est  probable  que  psu,  dans  la  première  de  ces  deux 
acceptions,  exprime  ht  forme,  le  corps  que  les  êtres 
animés  reçoivent  de  la  nourriture  qu*ils  pren- 
nent. Quoi  qu'il  en  soit,  le  psâ  sanscrit  se  re- 
trouve peut-être  dans  le  grec  4^0i>fi6s,  qui'  ne  peut 
être  un  mot  premier,  et  où  Ton  remarque  le  radi- 
cal ^cû  (^foi),  psâ,  et  le  suffixe  bien  connu  ma.  Mais, 
une  fois  établie  f  identité  matérielle  du  psu  védique 
et  dnfchu  zend ,  il  reste  à  vérifier  si  l'explication  éty- 
mologique des  commentateurs  indiens  peut  rendre 
compte  du /cita  zend;  en  d'autres  termes,  si  ce  der- 
nier substantif  ne  se  prête  pas  à  une  autre  explica- 
tion étymdogique. 

Avant  de  nous  livrer  à  cette  recherche,  il  importe 
d'examiner  si  les  significations  que  les  commenta- 
teurs assignent  au  védique  .psa  sont  de  nature  à  je- 
ter quelque  jour  sur  les  textes  zends  où  se  trouve 
le  TdoXfchu;  a^  de  rassembler  toutes  les  formes  sous 
lesquelles  se  présente  ce  mot. 

Et  d'abord  je  dirai  que  les  rapports  fi*appants  qui 
se  découvrent  tous  les  jours  entre  le  zend  et  le  plus 
ancien  dialecte  sanscrit,  nous  autorisent  certaine- 
ment à  faire  au  fchu  zend  l'application  de  l'un  des 
deux  sens,  au  moins,  que  les  commentateurs  indiens 


3ffir  JOURNAO^  ASI'ATX^UE. 

reéomim9ûïilt  m  yièàOfaxi  j^\  0».  pev^  èow  tva» 
éitàast.  frâiatjôha  pw  :  aoésèi  qp^.mtMfiie.  le»,  gé- 
((  iii59es(,>  cûnu»^  iQ.pesis^  Nériosimgb.  luis^Kèfue, 
el  il  99b  &ciie  de  démotalÉeri  cpiè  €«Ke  traduction 
^àceoràe  biftfi  siyeoil^emQinUe  dmieiLt^ed^cà  Qâ»com? 
pDaésse  présfiM^i.  Qmnt  ài  la^  foiAie  ptemière  de 
^/ûUi,  }e  cnois.  ^y^jf  établi*  da^  I9  4is<'i<t»ioa  (pie 

fctmion0kA;  maûr»  pour;  mijttre*  cette  êsftertionb  bora 
d^  do^ta:,  }«:  isaîs  xéiuiir  le  petit  nbioJ^rê  dé. fonnaa 
que  le»  téxlias  f|Q|g#(i  £»iupiaieat  povr  ca.  mpt*  Jiet  le 
trdiiTe  à  liaQo«i»»g«  ma»a.  et  a«  caai|>(KittQa  aveo 
./rddèf  daoa  d»f^  ^^"^filéiat  fouQt»%  qùe^  la  yen- 
dy^  Sade  et  le^nT^F.  ette  &  Jlseât  de  Usuèine 
maiiièrèri  iiinàm  ifw  le  n"*  v>i  $,  ie  Uitsmf^fohéàm, 
et  deuK^mftf.  de  liondres^  le:  n""  u  et  lé  n.^  i^,  4j^ 
JmàiKGe^i  ^Mtte  devnièm  leçcun  qui  n^e  parciît  la 
meillewe^w  c«r  eik  aort  dkactemenib  du  thème/tf&a; 
seulement  il  faut  récrire /ci^m;  les  1çç4m  eifmavs 
fpjk^mnelf^um,  au  oc^traire,  ne  tout  régvUAres 
que  sî.  Te^»  adDiet  un  jbbème/cAova,  qui  aaiia  doute 
eat  ipeaaihle  >  maia  auquel  jpi<^  noua  çondvaaent  pas 
le^  Mtrea  0^  de  oe  m>io^  Jd  le  trouve  encore  au 
mèmei^sA^m  le  moreeiu  ndre^ié  au  Gali  Hapîtan, 
et  lu  ç>^  .£«0^1^  daua  ao6  deui(  n^aouacrito  de$ 
leacbts  ^  iîe  qui  confinuis  la  leçop  des  manuscrits 

*  -Camiiftgnt  mr  le  Y^çtia.  1. 1,  p.  g2.5,  M|q. 

*  Vendidad  Sodé,  p.  ir>;  ms.  Afic[uetii,  p"  ii  F.,  p.  iÇ;  n'  m  S., 
p.  l'5;  ri*  VI  S.,  p.  11. 

3  !!tfi.  Ânq.  b**  iii  5.,  f>-  4««  ;  Q°  tv  F.,  p.  .I^jB. 
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jfhMê;queî^  hsfcïmfé  àm»  le  Netffeseh  dû.  S^ieii  *, 

f^r  fchmê  '.  bô  géniltf  singulier  est  ^«è^^'  quïPje 
^ftKRCv>e  diis^êi^sêineiit  écht  dans'  1er  diVèrr  imasiidb 
Yâçûft/et  qui  «S[t  en  tk>mpo$itkm  kvec  iM^  A^otrk^ 

Venidiifed  Stid4,  pd^'  !;a;  «ëV^â  *W>^\  d^éb^  ie^ 
n^  itiel  m  de  ]Loildf^;  ^)V«^'>t:5,  danë  le  b^  ?]E  ^. 
d*Ânquetil;  «^^^  4i>)^,  dans  Tédition  de  Bofisi»^, 
{>.  <;  à ,  et  enfiii  ^^  4^  ;  dàn$  te  ri^  if  des  ites.  de 
&6ndrè».  Vofci  fe  passage  ff^ênrie  où  se  rbmïoittfe 
be  fnM  : 


Ânquetii  le  traauit  ainsi  :  «Je  vôus  fais  Ize^chné, 
«pur  Ôrmuzd,  doiit  les  pensées  sont  élevées, 
«qui  dé  loin  (conservez)  tout,  qui  de  loin  vèil- 
«ïèz  (sûr  tout),  qui  de  loin  donnez  aux  corps,  de 
«pures  productions  ^.  i)  Mais  je  crois  qu*on  doit 
iracfiilre  :  «  Noùà  f e  préséhtons  folÈrande ,  ô  Ahura 

.K  Càmmeik.  mrie  tdçtuv,  t;  I,  p.  a&6,  Aqq. 

*  "Ms.  Anq.  n*  ïii  S.,  p.  285;  n*  'iV  F.,  p.  19. 

*  Ms.  Aqc[.  n'iii  S.,  p.  4io;  n'  iv  F.,  p.  3 16. 

^  Vendidad  Sodé,  p.  72  ;  ms.  Ânq.  n**  m  S,,  p.  86  ;  n"*  11  F.,  p.  iS^; 
n*  VI  S.,  p.  7 1  - 


! 

!  ^  Zettd  Avesta,  1. 1 ,  u'  part.,  p.  i33. 
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a  Mazda,  ô  pur  maître  de  [cette]  demeure,  qui  con- 
«  servesi  les  bestiaux ,  qui  conserves  les  hommes , 
«qui  conserves  les  pures  semences.  »  Nériosengh 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  na  pas  saisi  le  vrai 
sens  de  ce  passage ,  traduit  le  composé  drvô  f chaos 
par  ar^tniFi^q^a^gTig;^ ,  «  les  troupes  d'animaux  en 
«bonne  santé,»  ce  qui  nous  apprend  que  la  tra- 
dition des  Parses  donne  ici  à  fchu  le  sens  d'oiumol 
domestûiue.  Je  n*ai  pas  besoin  dinsister  sur  les 
formes /cA^oo^  et /c^a5,  qui  sont  toutes  deux  des 
génitifs  réguliers  de^/ia,  quoique,  la  preinière  me 
paraisse  plus  admissible  en  composition  que  la  se- 
conde. 

Enfin  ce  même  mot  se  présente  à  Taccusatif  plu- 
riel seul  et  avec  le  même  adjectif  drvô,  sous  les 
formes  de  ^»M^ifs(w6  et  ^»é(^ifsv6,  dans  le  Vendidad 
Sade;  ^>}^èfsv6,  dans  fédit.  de  Bombay,  et  V»"»!^ 
fchavô,  dans  le  n"  vi  S.  ^  De  ces  diverses  orthogra- 
phes, la  plus  régulière  doit  être  vraisemblablement 
celle  defchvô,  car  elle  nous  montre  d'une  manière 
parfaitement  visible  tous  les  éléments  de  ce  cas,  sa- 
voir,/cAn,  thème,  plus  d =05,  désinence.  Cependant 
la  leçon/cAovd  n  est  pas  impossible;  car  il  n'est  pas 
rare  de  voir  la  forme  augmentée ,  qui  ne  sort  pas  en 
sanscrit  du  nominatif ,  s*étendre,  en  zend,  jusqu'à 
l'accusatif.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élément  qui  sub- 
siste sous  ces  formes  diverses,  c'est  toujours /cfcn, 
que  tout  nous  autorise  à  regarder  comme  un  subs- 

^  Vendidad  Sodé,  p.  5a5  ;  éd.  de  Bombay,  p.  563  ;  nis.  Anq.,  n**  vi 
S.,  p.  ai 5. 
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tantif  auque}  Nériosengh,  cest-à-dire  une  tradition 
déjà  ancienne ,  donne  deux  fois  au  moins  la  signi- 
fication de  a  troupe  d*animaux  domestiques.  »  Rap- 
prochée du  témoignage  des  commentateurs  indiens 
qui  assignent  au  védique  psu  le  sens  de  génisse,  veau, 
ia  tradition  parsie  acquiert  une  très-grande  autorité, 
et  il  semble  que  nous  pouvons,  sans  trop  nous  ha- 
sarder, traduire  les  deux  épithètes  frâdaf  fchu  et 
drvô  fchu  par  ^-  «  qui  multiplie  et  qui  conserve  les 
«  bestiaux.  » 

Faudra-t-i!  conclure  de  là  qu'on  doit  aussi  iaire 
au  zend  fchi  Tapplication  de  Tétymologie  que 
Sâyana  propose  pour  le  pjo  védique,  pris  dans  le 
sens  de  génisse  ?  J'avoue  pour  ma  part  que  cette  éty- 
molc^ie  me  paraît  fort  contestable,  et  je  crains 
qu'en  la  proposant ,  les  grammairiens  indiens  n'aient 
cédé  à  l'habitude  où  ils  sont  d'expliquer  tous  les 
mots  sanscrits,  quels  qu'ils  soient,  par  les  seules  ra- 
cines qu'ils  possèdent.  Il  se  peut  que  psu  ne  vienne 
pas  de  psâ,  et  que  le  rapport  qu^ofifrent  ces  deux 
monosyllabes  soit  purement  accidentel.  Or,  une  fois 
mis  de  côté  le  radical  psâ,  les  listes  actuelles  de  ra- 
cines tt'ofirent  plus  aucun  secours  pour  l'explica- 
tion de  psu.  Si  nous  nous  adressons  au  premier  sens 
de  ce  nom,  celui  de  forme  y  que  constate  le  passage 
cité  du  Nighantu,  nous  n'y /trouverons  aucune  lu- 
mière nouvelle.  Mais ,  en  partant  de  celui  de  génisse, 
que  donne  Sâyana,  on  est  conduit  à  cette  supposi- 
tion que  psu  pourrait  bien  n'être  qu'une  contraction 
ancienne  de  paçu  (bétail).  Qudque  singulier  que 
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ce. réfiji^tat .puisse  pairaitre ,  il,^  pfé$en^.oepei|daAt 
appuyé  de  .quelques  prouvas.  PçexnièriÇipeat,  c'est 
un  feit  coiiiistaté  par  yn  gr^pd  nombre  ,d*Qxqnf){|le$, 
(pie  le  dialeçjte  yêdique  jppntracte  souv.ent  des  xpoits 
au- moyen  de  ]<» «suppression. d un  ^.m^al»  et  cel^ 
npna$e\4emept  dans  la  Qopjugaisoli ,  ^niais .  eucore 
dan&le  corp/s  des  thèmes, <et  qiUj'il  n^  reçple  pgs  de- 
vant ,\des  )^ccumulatioii$  ^e.  cQn^onnes  Té^julta^t;  dsi 
pçftq  ycontractipp ,  qui  pjtçaîMr^ÉMOjt  iivspUte^.ipt  pr^ 
que  barbares  au  sanscrit  classique.  Le  teinte  .publié 
p«r  Bpisen ,,  et  les  Xiotes  qui  Taçcouip^g^i^ty  ^Qt^snt 
t^op  de  prepves  de  ce/f^ît^.ein  ce  qui  reg^^jdle  la 
conjugaison,  pour  que  je  croie^ qéc^s^ire  d€;,wj 
afr^ter;  d'ailleurs,  on  pourrait  objecter,  que  la  j^up 
pfffispion  dlun  a  m.édial4ans  h  QQ^ç^n^mn  tÂeot.Q» 
i  ïaççjent  ou  à.  quefejuei  influence  eucorei.p^u  ipoot 
nue  de  la  d.é<(ÎD^Qi^e  fur,  le  thètçpe.  J^'aupoe  i)aii^ux  cin 
tf^r4e!smQt5  premi^s,  cpvo^e^ peux, par Jeiçquelid 
s'puvre  le  Nigba^tu,  savoir  :,mî,gmd  et  ilftT  hchmà, 
tno:|s  qi4  désignent  la  tarre  et;  qui  spot,  m^nîi^^i^ 
m^nt.4es  coatraction«  ^e,gimâ  (celle,  sur  Jiaqui^Ue 
qv\  TOaçcbe),  et  de  Jkc^wM  (oellç  qui  çu^]^wte);ni)m 
qui  fest  ^iicpjce  envoyé,  dans»  la  iauçue  cl^asôiquè^i  *t 
qui.sitll^it  à.  lui.sa^  ipoiur  établir  ièfaitj^dontJi9 
psuie..  Je  rappeUemencxure  m  ^nâ  (fençuoe),  poufc 
gQUâ^de)gark{et.p\mMTd djm}^  er^ei^r,  aiuài  que 
fFi: ^ne  (jtpfirQbiiAiao).  QÙ .ilifaut ^rpb^leujij^t 
rét^JWir  le  xadical^a^  et ,fîl??ra;  ^Mçhciya^fff^  ^&t 
ç^ritaÂMin^nipoim  Mùhaifyù  ^  tSiidecit^ik^  Qm^j^fi- 
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lions  existent  <)^  daiisla  lBngiie;vâdî(pie,tônr>pent; 
ce  me  semble,  étendre  par  analogie . te  ponoipe » 
quel!qu*fl;^oit,  d'oùeUiespiilept,  jiisi{i:^&iiiiiot.^5a, 
pourpo^,  sl^rtou^'8i  ronriiaiitréttéiiitioaqae  eé  Hiot; 
placé  aiDsiiqii>ii  Test  en-8tnscrit€t  en<Eend;<oonime 
seconde  :parti$e  'drnn  câiàposé vsé*  inmé  «lès  ià» 
socimis'à  là  loi  d:e:f«coeiTt  propre  d^  ce  cibiÉfrimé^ 
loi  quîf  doit  ■  ici  '>  passer  >  iafVBDt;  toutesiie^  autres  rcàr 
elle  résulte  /d'ovdkiaîire  nde^  l'idée  -qu'on' ^eift.  expri- 
mer! par*  le-.€omposé  mènie.t  LaiseuldfDbjfictiitt'qwB 
l'on  poulrrait 'fiire  «contre  cett^-iôiBffticâtMi»  .Cc'ftii 
que  la  sifflante  >n'e6t  pas^  krnietner  ûmppsiw.qaei àsoM 
paçk:  céàedbjectioii^n'estice^^éiiDt  pas  aussi  {opte 
qu'eHe  'pa^t  Vêtrë;o(tflr,  cemméç  appl^ttittntè  Bine 
Muge dassedé corisfibhës.^;gi]^ p,  il  était  natuiie} ^è 
cette  Sifflante  ise  transformât  en  ,9,4étlrc^;qili'a>  b^^^ 
coup  ^lûsvdfanalpgiéravëcT);  eit!celaciie^t<ijei£lipe 
d'aiitàiii'|AuÀftieilementipi€»/daaa  la  langue  elds;si^pie 
eUe-mépe;laxlistinction  ^i  €^t#^entre  ^  et  iteat  kno, 
pour  ^uelqu^5r radicaux)  d^èCreiiettedieni^tmuili^. 
Je  n%édté  pascà  faôro  ËËpplioaAiod  de  édile  jônd- 
hfêe  9ai&aA<féhfir  qai'  est3le''vè#qdé'>pista  làtecSla 
seule  difii6iienoe':'kiu'c)n  Tgnpinpge^  dânsrtacpifflantgi: 
t^r  i'eidstes»2é  du  /  potr^le>p  'ebtlopjÊdtcpltipre^  ià 
t*orth^raphe  !a6nde;veti'  t[Q^tid>  mèsnetonr^jécrirli^ 
notre*  mot  a-vec  lin  ^'5,  <sf3pnae  le^ibnt  d{ordiikaiÉ*e 
les>  mamiscrit^;iileyr'seraat~feileibrejnécâssc\^ 
faudrait  toujoiu's  le  lire  ^a.  Mais ,  avant  d'adopter 
définitîvenfient  cette  explication ,  il  itiïibbrtè  (ï'exa- 
miner  s'il  ne  serait  pas  pl^ssibî^  de  jtrpi^vef*  à  fphif. 
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une  racine  zehde  dans  les  parties  qui  nous  restent  du 
Zend  Avesta. 

La  racine  dont  je  parle  se  présente  dans  les  textes 
sdus?  des  formes  très-intéressantes,  mais  qui  ne  sont 
pas  toutes  également  claires  :  je  commence  par 
cdies  qui  appartiennent  évidemment  à  un  thème 
va*bal.  On  lit,  dans  deux  passages  dû  Yaçna,  une 
phrase  qui  termine  une  prière'  en  Thonneur  de  la 
vache ,  prière  qui  forme  le  chapitre  xx*  de  l'Iescht 
de  Behram;  elle  est  ainsi  conçue^  :  .émi^iM^  ^\  .«^ 
^^r  ^  traduite  par  Anquetil  :  «Ce  sont  eux  [les 
«anin^ux]  qui  me  (donnent)  la  nourriture  et  ce 
«qui  est  nécessaire  à  la  vie. »  Le  Vendidad  lit  deux 
fois  ce  mot  ^m»f^Af$wy6,  comme  fait  Tédit.  de  Bom- 
bay ;  le  n°  ii  F.  le  lit  ^^  fchy^  et  une  fois  \*»^ 
fsyôy  orthographe  qui  est  toujours  celle  du  h®  ni  S.; 
enfin  le  n^  vi  S.  le  lit  deux  {ois^%^fckay6:  d  autre 
part,  lés  deux  manuscrits  des  leschts  récrivent  avec 
une  autre  finale  yo»*>^'fsf3^é.  Je  né  crois  pas  que 
Nérîoaen^  ait  saisi  le  sens  de  ce  passage ,  qu'il  a  tra- 
duit aimi  :  «H  augmente  poiir  nouai  la  nourriture, 
«  c  est-àndire  il  augmente  notre  corps  ;  »  mats  ce  qu'il 
nous  importe  de  remaitfuer,  c'est  le  sens  qu'il  donne 
au  mot  principal  de  ce  texte,  à  celui  qu'avec  notre 
{dus  ancien  manuscrit  je  lis  fckayé.  Il>  le  remplace  en 
e£Eet,  dans  deux' passages,  par  le  verbe  nominal 
w^mSi  sphitayati^  c'<e9t^-dîre  :  «  il  (kit  grossir,  il  r^ 


•\ 


#    ■    j         '  •         '        •       ,        *  .. 

},  Yen^idad^Sadé,^,  53  et  887;  éd.  de  Boinl^ay,  p.  67  et  SgS; 
ms.  Ànq.,  n^  11  F.,  p.  ni  et  32  2;  n**  ni  S.,  p-  70,  ao/l  et  613; 
H*  n  S.,  j).  52  et  177;  n'*  IV f*.,''t).  BSg. 
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((abondant,  il  fait  prospérer.  »  Si  Nériosengh  a  fidè- 
lement reproduit  la  tradition  ancienne^  et  nous  ver- 
rons que  la  vraisemblance  est  pour  ralfirmative ,  il 
faudra  traduire  le  texte  précité  de  la  manière  sui- 
vante :  «Tu  Tas  engraissée  pour  notre  nourriture,  » 
en  considér.ant/chajd  comme  la  2"  pers.  imparf.  de 
fchu,  conjugué  suivant  le  thème  de  la  à!"  classe  des 
radicaux  sanscrits,  et  privée  d'augment,  selon  une 
habitude  aussi  fréquente  en  zend  que  dans  le  sans- 
crit védique. 

Cette  analyse  s'applique  au  participe  imM4>(^ 
f chutas  f  dont  j'ai  cité  déjà  le  nomin.,  le  vocat.  et 
lace,  singuliers  dans  mes  notes  sur  le  Yaçna^  Ces 
formes,  qui  sont  ^4é*>^  fchuyâs ,  »*^^fchvpya,  et 
€Cf^«M>|^  fckayahtëm  ^,  dérivent  toutes  du  radical 
/cfca,  conjugué  (  conmie  l'imparfait  cité  tout  à 
rheure)  sur  le  thème  de  la  k*  classe.  Le  nomin., 
que  je  n'avais  fait  que  rappeler  en  passant,  sans 
Indiquer  les  passages  qui  me  le  fournissent,  se 
trouve  dans  le  Yaçna  et  dans  le  Vendidad ,  dans  des 
morceaux  qu'il  me  paraît  suffisant  de  rapporter  en 
note,  parce  qu'ils  seront  en  général  expliqués  ail- 
leurs*. Nos  Yaçnas  le  lisent  »4**>^è  fsuyâç ,  excepté 

^  Comment  mr  le  Yaçna,  t.  I,  note  a,  p.  XTiti,  n**  46;  et  note 
R,p.  cx2nrn. 

*  Ce  mot  se  retrouve  à  ce  cas  dans  le  Vendidad  Sade»  p.  56, 
213  et  458,  et  dans  le  volume  des  leschts,  n**  m  S.,  p.  4'i5 
et  528. 

^  Vendidad  Sodé,  p.  55 î  éd.  de  Bombay,  p.  58;  n**  vi  S.,  p.  54. 
Vendidad  Sade»  p.  85  ;  éd.  de  Bombay,  p.  89  ;  n*"  11  F.,  p.  1 57  ;  n*"  m 
^'t  P-  97;  n**  VI  S.,  p.  83.  Vendidad  Sade,  p.  ,f86,  aSi,  4io,  4i8; 
ï.  22 
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le  n*  VI  S.  qui  a  *tê**>^  f^^y^  ^  ^^  V^  ^^^  ^  ^^^^' 
tabk  orthographe.  Le  datif  est,  ainsi  qu'on  doit  s  y 
dXXexïàrt  r  lo^jC'**^^  fckayanté  y  comme  cela  est  éta- 
bli par  les  passages  que  je  rappelle  en  note  ^  ;  je 
i*emarquerai  seulement  que ,  dans  le  premier  des 
passages  auxquels  je  renvoie,  ce  participe  (que  nos 
n^s.  lisent  à  peu  près  uniformément  iof^^«MMeâ^a- 
yanté,  au  lieu  de  y^f^uifj^f choyante)^  est  employé 
seul  et  sans  être  accompagné  du  nom  du  laboureur 
*m44)^»m\f  vâçtryâi.  Le  génitif  est  Vf^«*»>(^  fchuyantô, 
que  nos  mss.  lisent  en  général  ^^é^4«>^  fsuyantâ '^  : 
ces  formes  qui,  en  sanscrit,  seraient  inrégulières , 
sont  moins  anomales  en  zend ,  où  le  suifixe  ont  parait 
avec  sa  nasale  dans  les  cas  indirects,  qui  la  perdent 
en  sanscrit.  Il  en  faut  dire  autant  de  Ts^cusatif 
pluriel,  qui  est  également  ^^4i>^fchayajU6  ou, 
coïnme  le  lisent  nos  mss.,  ^^»Mié^.fswyaniô^^  Enfin 
j'en  trouve  à  la  fois  le  nomin.  et  le  locat.  pluriels 
dans  un  passage  du  chapitre  xlvii  du  Yaçna,  dont 
je  ne  dterai  en  ce  moment  que  les  mots  relatifs  à 

éd.  dé  Bombay,  p.  i84,  23o,  420,  43o.  leschis»  ms.  Anq.,  n*  m 
S.,  p.  582  ;  n®  IV  F.,  p.  769.  Ces  deux  mss.  XhetW.  foiuyas, 

^  Vendidad  Sade,  p.  171,  igS,  196,  234;  éd.  de  Bombay;  p.  169, 
192 ,  193,  233.  leschts,  ms.  Anq.,  n*^  m  S.,  p.  582.   , 

*  Vendidad  Sodé,  p.  65,  171 ,  4io,  4i8;  éd.  de  Bombay,  p.  70, 
169,  431,  43o.  n  faut  seulement  observer  que  dans  le  passage  de 
la  page  171,  qui  appartient  au  Yaçna,  tous  les  mss.,  ej^cepté  le 
Vendidad  Sadi,  lisent  aveo  raison  au  datif  le  mot  qui  mous  occupe. 

'  Vendidad  Sodé,  p.  58  et  65;  éd.  de  Bombay,  p.  61  et  71.  Dan» 
ces  deujc  passages,  l'édition  de  Bôpabay  lit  par  erreur  >^^^**>^ 
JmyaSdvL:  je  note  cette  variante  pour  montrer  combien  aisémeot 
les  copistes  confondent  les  voyelles  d  et  u. 
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la  discussion  présente,  en  les  corrigeaiit  d après  la 
compauraison  de  nos  mss^  du  Yaçna  ^  :  ^^d^è^}»^  «^^mm^ 
4fsf*^(22!^  *i^**>^'  Il  i^*6st  pas  facile  de  voir  com- 
ment Anquetii  traduit  ce  passage ,  tant  sa  traduc^ 
tien  boulefverse  les  rapports  qui  paraissent  unir 
entre  elles  les  parties  du  texte  auquel  nous  emprun- 
tons cette  proposition;  je  suppose  qu'il  veut  la 
rendre  par:  a  et  anéantit  (à  leur  tour)  ces  violents 
«  qui  veident  tout  détruire  ^.  »  On  retrouve  en  efiFet 
dans  ces  paroles  quelques  traces  de  la  version  de 
Nériosengh ,  qui  si^ifie  :  «  Que  la  destruction  qui 
«est  dans  sa  langue  soit  la  non  destruction ,  cest-à- 
<cdire  qu'A  ne  désire  plus  détruire.  »  Nous  sommes, 
il^  faut  Tavoner,  jetés  bien  loin  du  sens  que  Nério- 
sengh lui-même  assigne,  dans  les  aulres  passafges, 
au  participe  du  radiée /cfca.  Il  n'est  cependant  pas 
permis  de  douter  que  les  deux  formes  dont  il  s'agit 
ici  n'appartiemient  à  la  même  catégorie  que  cdles 
que  je  viens  d'examiner  tout  à  f  heure.  En  eflFet,  le 
mot  que  le  n""  m  Si  lit  Vf^M>^«  ctfsw^antô,  le 
n""  VI  S.,  ^^•èMQji^  irfchayantS,  et  Téd.  de  Bombay, 
*^^4êHf^  afswfaiUa,  mais  dont  la  véritable  ortho- 
graphe est  certainement  ^éf^»»*^*^  '  ^tfchigjrantô ,  est 
exactement  le  nortiin*  plùr.  masc.  fckuyaMô,  plus 
la  privatif;  et,  de  même,  le  mot  que'  le  Vendidad 
Sade,  réd.  de  Bombay»  le  n""  ii  F.  et. le  n^  m  S:  li- 
sent ^féf^r^>^è  fchtryésû ,  et  le  n""  vi  S.  f^4>i^f chuta- 

^   Vendidad  SadÀ,  p.  390;  éd.  de  Bombay,  p.  396;  ms.  Ânq., 
n*  VI  S.,  p.  180;  n"  II  F.,  p.  329;  n*  m  S.,  p.  ao8. 
*  Z^é  Avesià',  t.  ï,  li*  part;  p.  20 i! 

'         •  2  2. 
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chu,  mais  dont  l'orthographe  véritable  doit  être 
f^MM^  fchuyachâ  (ou,  si  Ton  admet  Tinfluencedu 
M  y  média!  sur  T*  a  suivant,  qui  alors  se  change 
en  yo  êffchuyêchû)  ;  ce  mot,  dis-je ,  se  présente  comme 
le  locat.  plur.  masc.  du  participe  dont  il  s'agit  ici; 
car  un  mot  dont  le  thème  est  terminé  par  ^^at  doit 
perdre  en  zend  son  ^t  final,  le  groupe  ts  ne  se 
rencontrant  pas  dans  cette  langue  :  de  sorte  que  de 
fchayat'chû  il  est  naturel  que  nous  ayons /cAnjacfc«. 
Si,  maintenant,  nous  faisons  à  ces  deux  termes  l'ap- 
plication du  sens  que  Nériosengh  lui-même  assigne 
aux  autres  dérivés  jusqu'ici  cités  du  radical /cAn,  il 
faudra  traduire  comme  il  suit  la  proposition  qui 
nous  occupe  :  (i Empêchant  par  leurs  langues  [c'est- 
-à-dire par  leurs  discours]  la  prospérité  de  ceux 
«  qui  prospèrent.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  der- 
nièi'e  interprétation,  nous  pouvons  toujours  affir- 
mer positivement  :  i°  que  les  textes  zends  nous 
offrent  des  exemples  du  participe  présent  d'un 
verbe  que  Nériosengh  traduit  par  :  «  il  engraisse  ;  » 
2**  que  ce  participe,  joint  (excepté  dans  deux  pas- 
sages seidement)  au  nom  du  laboureur,  peut  se  tra- 
duire, conformément  à -la  donnée  de  Nériosengh, 
par  :  «  celui  qui  engraisse  [les  bestiaux] ,  ou,  qui  fait 
«prospérer  [les  biens  de  la  terre];»  S**  enfin  que 
toutes  des  formes  se  laissent  ramener  par  l'analyse, 
au  primitif /c/i«. 

Le  participe  parf,  pass.  de  ce  même  radical ,  ou 
tout  au  moins  un  mot  qui  rappelle  bien  cette  forme, 
se  trouve  une  seule  fois,  à  ma  connaissance ,  dans  le 
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Vendidad  Sade  ;  c  est  «fi^^/c^to,  qu*b.n  Ut  à  la  fin 
du  fargard  vu.  Voici  ce  passage  même ,  tel  que  je 
crois  pouvoir  le  corriger  d'après  la  comparaison  des 
manuscxits: 

«'fO  **^'*C  *«^>D»«  *^ymf^M  *\i^iM'  *\^é4M^é^y^  *^>(Ct  *^  *y*j 

*»*■■$  ^i^mjia»    *ICO*i'*    *||^***^<b*****    «ynj^jig   •)»Sf)»«    «yJJmyÇ   »f»im> 

Ânquetil  traduit  ainsi  ce  passage  :  «Si,  dans  un 
«troupeau,  une  bête  mange  du  cadavre  d'tui.ehieii 
«ou  de  celui  d*un  homme,  comment  sera-t-elle 
«pure?  Ormuzd  répondit  :  Eîile  est  impure,  ô  saint 
«  Zoroastre.  Dans  le  courant  d'une  année  entière, 
«le  prêtre  tenant  le  Barsom  ne  pomTa  manger  en 

^  Vendidad  Sodé ,  p.  253  ;  é(L  de  Bombay,  p.  2  53.  Je  me  contente 
dMndiquer  ici  les  variantes  des  seuls  n^ots  qui  peuvent  faire  naître 
quelque  doute.  Les  n*"  ii  S.,  p.  1 96 ,  et  v  S.,  p.  2  26 ,  lisent/rajf^ardt; 
le  Vendidad  Sade  etFéd.  de  Bombay, /rajfttAamt;  le  n"  i  F.,  p.  386, 
Jrajhàrdt  G^est  là  un  des  mots  sur  lesquels  on  trouvera  un  article 
spécial  dans  ces  Études.  Je  suis  le  n^  y  S.,  pour  ajaojdajràn ,  que  les 
autres  mss.,  y  compris  Téd.  de  Bombay ,  lisent  sans  Va  privatif.  Les 
n**  I  F.,  p.  387,  et  V  S. ,  lisent/cAata;  le  n*  11  S.,  chitô;  le  Vendidad 
Sade  et  réd.  de  Bombay,  fsata.  Je  lis  zaotkrê  avec  le  n*"  i  F.,'  qui  a 
deux  fois  cette  ortbograpbe,  avec  Téd.  de  Bombay  qui  la  une  fois 
et  Tautre  fois  zaoihraê,  tandis  que  le  Vendidad  Sade  a  zaôthre  et 
zaothraê;  le  n"*  Y  S.  Ut  deux  fois  zcu)thra,  le  n**  n  S.  une  fois 
zathra  et  Tautrefois  zaothraê.  Le  Vendidad  Sade,  Téd.  de  Bombay 
et  le  n**  II  S.  ont  bareçmainê:  le  n"*  i  F  Ht  hareçmaênê,  et  le  n°  v  S., 
harêçmanê,  La  forme  de  ce  mot  est  obscure,  et  il  sera  examiné  en 
détaii  dans  ces  Études.  Tous  nos  mss.  lisent  haraiti,  excepté  le 
Vendidad,  qui  a  hairê;  je  préférerais  hêrëU,  conformément  à  la 
formule  du  cb.  m  du  Yaçna,  *'>f{^i\  ««iMii^  ««(«^çl^ 
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aZour  dà  lait  ni  de  ia  cj^  de  cet  aiûmsl  ^  »  Je 
crois  qu*an  peut  traduire  plus  littéFaiement  ce  texte 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Ëst*ce  qu'elles  sont  pixres ,  ô  êsta 
«  Ahura  Mazda ,  les  vaches  qui  viendraient  à  ton- 
aehe^  à  mt^  chim  on  à  i^  homi^e  mort}  Ahura 
q:  Mazda  dit  alors  :  Elles  i^e  peayj^t  fh^  4l3?#  pures, 
((6  saint  Zoroastre,  tant  ^que  dusse  Tau^ikée,  ni 
«pour  ^offrande  iie  lait  eaiUé^  ni  poiu*  i^ÀSraiMÏe 
«  de  lait  { faite  avec  ]  le  Barsom  ^levé.  »  Je  ne 
présente  qu'avec  réserve  la  traduction  de  ce  texte 
difficile;  plusieurs  des  mots  qui  en  font  partie 
reparaîtront^  d'ailleurs,  plus  tard.  Je  remarquerai 
seulement  que  la  version  d'Anquetil  est  inadmis- 
sible ,  et  qu'il  y  a  un  contre  bon  sens  à  dire  que  |e 
prêtre  restera  pendant  un  an  sans  manger  de  la 
chair  d'une  vache  souillée.  B  me/semble  que  par 
gèu^  ^^c^othm^  littéralement  «jof&ande  de  la  v^che,  » 
il  faut  entendre  m  offrande  de  oe  qui  vient  de  la 
«  v^che,  »  c'est-à-dire,  du  lait:  c'est  de  cette  manière 

que ,  dans  les  Vêda« ,  le  mot  jft  g6  est  synonyme  d^ 
fii^  kchîra  (lait)  ^.  Je  voudrais  être  aussi  sûr  du  sens 
^e  paya  f chuta,  mots  qu'Apquetil  proposç  en  note 
de  traduire,  d'après  le  pehlvi,  «du  lait  (devenu) 
«fromage,  o  Ma  traduction  repose  en  partie  sur  la 
tradition  que  cette  g^ose  pehlvie  nous  a  copservée, 
et  en  partie  sur  le  sens  que,  d'après  Néripsengb, 
je  crois  devoir  assigner  au  radical  ^fta.  En  effet,  si 
fchu  a  la  valeur  du  sanscrit  ^^mq;^  sphây,  comme  le 

'  Zend  Âves;ta,  t.  I,  ii*  part.,  p.  829. 

*  Rosen,  £i5rvêf/a,  lib.  t,  annot,  p.  xviii. 
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pense  Nériocengh,  6t  si  fàmJta  TÎeat  tle  /cfca,  les 
iiK>ts  pàyô  fchiia,  où  je  fie  puii&  voir  qu'un  composé 
de  dépendance ,  signifierotit  :  «  la  j^rtie  solide  du 
«  lait ,  »  c'estA-dire  le  câîilé  ou  la  crème;  en  un  mot , 
le  datdhi,  ôo  caillé  des  Védas.  Quoi  qu'il  en  soit,  du 
sens  de  ces  deux  termes  »  il  faut  toujours  admettre 
que\  grammatical^ement  parlant, /cfcœfa  se  présente 
comïne  le  part.  parf.  ipe^àiéefcha. 

Cest  ëneore  k  ce  même  radical  fchu  que  je  rat- 
tâche  Ta^eetif  «^^/oktomm,  que  je  trouvie  daens 
ilescht des sçpt Âmschaspands ,  etqtie les  deux  màL- 
ntiscrits  écrivent  avec  un  «j,  5  ^  Ce  mot  est  donné 
dans  une  invocation  qui  suit  imtnécMatemeot  une 
courte  priière  iadf essée  &  TÂrnsdiaspand  Amerdad 
(Anjërëtôt) ,  et  il  est  manifeste  qu'elle  se  rapporte 
à  cette  prè^rc;  observation  qui  est  confirmée  par 
ce  §êitj  que  TArnschaspand  Amerdad  passe  pour  le 
génie  de  la  vie  animale.  Voici  le  passage  même  : 

Anquetil  le  traduit  ainsi  :  «  Je  fais  Izeschné  à 
«Amerdad  Amschaspand;  luijjui  (donne)  tout,  les 
«  troupeaux ,  je  lui  fais  Izeschné  ;  lui  qui  multiplie 
«les  grains,. je  lui  fais  Izeschné^.»  Je  crois  qu'on 
doit  traduire  plus  exactement  :  «  Nous  offrons  le 
tt  sacrifice  à  Amerëtât,  TArnschaspand  ;  nous  l'of- 
•  '  ■  ,     ■ 

'  Ms.  Ânq.  m"  m  S;,  f>.  4Sô  ;  n**  iv  F.,  p.  424- 
^  Z€^  Avesta,  t.  Il,  p.  i54. 


\ 
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I 

((frons  au  gras  troupeau;  nous  Tofirons  aux  deux 
«jeunes,  cayaliers.  »  «Tajoute  que  ce  tnême  mot  est 
encore  écrit  c^t>^  fsanim  au  commencement  de 
riescht  de  Gosch,  mais  dans  une  longue  suite 
id'épithètes ,  relatives  à  Drvâçpa ,'  qui  ne  nous  en 
expliquent  pas  le  sens  \ 

En  disant  que  le  second  terme  de  Ténumération 
précédente  se  rapporte  à  TÂrnscbaspaivl  Amerdad, 
j'ai  particulièrement  en  vue  un  passage  de  llescht 
des  sept  Amschaspands ,  où  les  mojts  quer^erment 
les  trois  invocations  précédentes  se  présentent  au 
génit.  duel ,  cas  qui  est  appelé ,  )  ""  par  le  mot  MmM»)A 
«#»)e«i««f  (et  à  la  louange  de},  qui  termine  la  célèbre 
prière  commençant  par  ^m)»»»)^  (puissé-je  prier,  ou 
je  prierai  ^)  ;  a""  par  une  invocation  à  ]*Âmschaspand 
Khordad  (Haurvatât).  Or,  on  sait  que  ce  génie  pré- 
cède >  dordinaire ,  dans  les  prières  de  la  litui^e ,  le 
nom  dAmerdad ,  de  sorte  que  ces  deux  Amschas- 
pands marchent  souvent^ensemble  dans  les  textes. 
Cela  posé,  omettant  l'invocation  relative  à  Khordad, 
qui  ne  nous  apprendrait  rien  de  nouveau,  je  trans- 
cris uniquement  le  passage  qui  contient  le  mot; 
objet  spécial  de  cette  discussion  ; 

5  (.■ii*|jjjii»<iyp    1.) 

*  Manuscrits  d'Anqueiil,  n"  m  S.,  p.  5io;  n*  iv  F.,  p.  566. 

*'  Comment,  sur  le  Yaçna,  t.  I,  p.  87.  J'indiquerai  ailleurs  les 
motifs  qui  m'engagent  à  modifier  la  traduction  de  cette  prière^ 
dont  je  n'ai  pas  asseï  marqué  le  rapport  avec  ce  qui  Aoit. 

'  Ms.  Anq.  n*^  m  S.,  p.  453;  n**  iy  F.,  p.  420.  Ces  deux  mas. 
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Anquetil traduit  ainsi  ce  texte  :  «  Âmerdad,  gcand, 
uqui  (produit)  tout,  les  troupeaux,  qui  multiplie  les 
«grains^.»  On  peut,  je  crois,  traduire  avec  certi- 
tude :  a  [  Je  prierai  à  la  louange  de  Khordad  et] 
«d'Amerdad  le  chef,  de  ces  deux  [Âmschaspands], 
«maîtres  des  gras  troupeaux,  de  ces  deux  jeunes 
«cavaliers.»  Je  remarque,  en  passant,  qu*Ânquetil, 
après  avoir  omis  le  mot  açpanibya,  qu'on  peut  lire 
aussi  açpinibya,  et  qui  a  certainement  la  signification 
que  je  lui  assigne,  (des  deux  cavaliers),  s'est  laissé 
tromper  par  l'analogie  que  présente  le  mot  yavani- 
bya  avec  le  substantif  «M^y^java  (orge).  La  compa- 
raison du  présent  passage  avec  celui  que  je  citais 
tout  à  l'heure ,  et  où  nos  deux  manuscrits  lisent  cor- 
rectement  j'avand  [Va  étant  abrégé  devant  n  par  une 
règle  d'euphonie  zende  ) ,  ne  laisse  aucun  dpute  sur 
la  valeur  ^de  ce  terme.  C'est  également  sur  la  com- 
paraison de  ce  passage  que  je  me  fonde  pom*  lire 
fchaonibya,  au  lieu  defijanïbya,  que  donnent  les  ma- 
nuscrits des  leschts,  et  pour  traduire  les  deux  ad- 
jectifs/cfeoomtya  vâihwânihya  par  :  a  maîtres  des  gras 
«troupeaux,  »  quoique,  détachés  l'un  de  l'autre,  ces 
deux  termes  puissent  se  traduire  :  «qui  sont  gras, 
«  qui  possèdent  des  troupeaux.  »  La  manière  dont 
sont  groupés  les  deux  termes  fchaonîm  vSiûwam  me 
paraît  démontrer  que  les  adj  ectifs /cfeaonîija  vâthwâ- 
nUyya  sont  dans  le  rnême  rapport  l'un  avefc  l'autre. 

• 

aont  ici  identiques  ;  j'ai  cependant  la  certitude  qu^ils  ne  sont  pas  la 
copie  Tun  de  Tautre. 

^  Zend  Avesta,  t.  II,  p;i53> 
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Je  trouve  encore  ce  même  terme  ^fcfaiani,  modi- 
fiant le  même  mot  vatkwa,  dans  une  prière  du  dia- 
pître  II  de  ilescht  de  Gosch ,  que  Djemschid  adresse 
à  Drvâçpa ,  le  génie  des  troupeaux.  Voici  le  passage  : 

{»  1.)    •10fiî"»*»(»  ("»0»....  1)  ♦H50»>i*t  •»«    i^lt^  ^'^)  j^it^ 

Anquetil  traduit  ainsi  ce  texte  :  w  Accordez-moi, 
«que  j'obtienne,  ô  pur  et  bienfaisant  Drouasp,  de 
«porter  une  assemblée  pure  au  milieu  du  peuple 
«  d'Ormuzd  ^.  »  Mais  le  sens  véritable  de  ce  passage 
est  le  suivant  :  «  Accordé-moi ,  pure ,  bienfaisante 
«  Drvâçpa ,  cette  faveur  que  j^apporte  les  gras  trou- 
«  peaux  pour  les  créatures  de  Mazda.  »  Ici  encore  les 
deux  termes  fchaoni  vaihwa  sont  manifestement  en 
rapport  l'un  avec  l'autre ,  comme  ils  le  sont  dans  le 
premier  des  trois  passages  que  je  viens  de  citer  à 
l'occasion  du  mot  fchaorii- 

C'est  encore  le  même  mot,  au  même  cas  et  au 
même  genre,  que  je  remarque  dans  une  prière 
adressée  par  Djemschid  à  la  source  Ardouisour, 
dans  le  chapitre  vu  de  ilescht  de  l'Eau;  le  voici  : 

Anquetil  le  traduit  comme  il  suit  :  «  Accordez - 

'  Ms.  Anq.,  n**  ni  S.,  p.  5ii  ;  n^  iv  F.,  p.  669.  Les  deax  inss. 
s  accordent  complètement,  sauf  lé  n'^'iv,  qui  lit  çhistê  et  dâmaifyé. 

*  Zend  Avesta,  t.  II,  p.  aoi. 

*  Ms.  Anq.,  n°  m  S.,  p.  471  -,  n"  tV  P.,  f.  466.  N6s  dèlix  mss. 
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«moi  cette  grâce,  i^ure  et  bienfaisante  sôicntse  Ar- 

«dotâsour.. Lorsque  j'âève  (que  j'oflfrfe)   ce 

«4{u'  (Ormuzd  m)  a  donné,  que  je  fais  un  lescht 
ueûHanimé,  (que  j^offire)  tout  ce  que  je  possède, 
«  mes  troupeaux  ^.  n  Voici  comme  je  crois  qu'il  feut 
l'entendre  :  «  Accorde-moi ,  pure ,  bienfaisante  Ar- 
advî-çûra,  [cette  grâce...]  que  je  puisse  enlever  aux 
«Daêvas»  je  dis  les  biens  et  les  plaisirs,  je  dis  les 
«  gras  troupeaux.  «  C'est  à  dessein  que  je  ne  m'arrêti^ 
pas  sur  les  mots  ^^^^^o^,  m^m,  ^om»,  que  j'examinerai 
ailleurs  en  détail;  je  n*ai  à  discuter  en  oe  moment 
que  lo  terme  manifestement  fautif  efpresque  ilK- 
siUe  «•■o^Mo^,  <bns  lequel  je  n'hésite  pas  à  rempla-^ 
eer  m  y  par  h  -i,  et  >  u  par  Lii  ao  :  j'obtiens  ainâ 
^éf^»^  fchaonisa,  mot  dans  lequei  je  regarde  la 
voyelle  finale  «  a  comme  une  addition  feutive,  ap«- 
pelée  par  la  prononciation.  Ainsi  analpée,  la  leçon 
MeH»n»ey  revient  à  ^is^^^^ ,  fohaonisy  ace.  plut.  £ém. 
régulier,  moins  labrégement  de  la  voyelle  i  du 
thème  eni  dont  nous. avons  l'ace,  sing.  fém.  dans 
fahaonim.  C'est  exactement ,  plus  la  sifflante  finale , 
le  fchwni  (ace.  plur*  fém.)  de  llescht  de  Gosch 
cité  tout  à  l'heiœe,  où  cette  sifflante  manque  pro- 
bablement par  la  faute  du  copiste. 

Or,  de  ces  quatre  passages,  il  résuite  que  nous 
avons ,  dans  les  textes  des  leschts ,  trois  formes  dis- 

lisent  exactement  ce  passage  de  la  même  manière:  il  me  pàrsât 
rester  de  là  qu  ils  déritent  d%n  même  origiiial.  Les  correbdôns 
que  je  propose  sur  le  texU  me  semblent  trop  fondées  poiîr  .i{4e 
je  croie  nécessaire  de  m  y  arrêter. 
^  Zend  Avesta»  t.  II,  p.  167. 
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tinctes  de  ce  mot,  swoir  ifchaonîm,  ace.  sing.  fém.; 
fchaonihya,  gén.  duel  fém.,  tt  fcluiQni  ou  plutôt/cAoo- 
nis,  ace.  plur.  fém.  Je  n'hésite  pas  à  considérer  ces 
trois  formes  conmie  appartenant  à  un  thème/cAoom, 
terminé  par  î  ou  plutôt  par  i.  Ce  thh jxiefchaoni  est  le 
féminin  de  fchaona,  adjectif  qui  dérive  de  fcka  au 
moyen  du  sufiixe  ana.  Si  fcha  est  bien  traduit  par 
Nériosengh,  le  moi  fchaona  devra  signifier  gras  y  ainsi 
qae  je  f  ai  supposé.  ' 

Le  thème  fchaona,  auquel  nous  conduit  l'analyse 
précédente ,  n'est  pas  le  produit  d'une  théorie  arbi- 
traire; son  existence  est,  au  contraire,  prouvée  de 
la  manière  la  plus  positive  par  un  terme  du  Yaçna, 
lUr  l'orthographe  duquel  nos  manuscrits  difiCèrent 
considérablement^  mais  dont  il  est  cependant  pos- 
sible de  saisir  la  véritable  forme.  Je  le  trouve  au 
chapitre  xi  du  Yaçna,  écrit,  par  le  Vendidad  Sade, 
f^i3fyo**''ik^^  ^  ;  wyiiiy*^}l^^è  psir  le  n^  ii  des  mss.  zends 
dQ  la  Compagnie  des  Indes  ;  f0^n*^^\^^A  par  le 
n""  ni  S.  d'Anquetil  ;  woHb^^'lHoâ  par  le  n""  n  F.  d'An- 
quetil  et  par-  le  n^  v  des  mss.  de  Londres,  et  lo^^i^â 
par  le  n**  m  de  ces  derniers  mss.  :  le  n°  vi  F.  de  ceux 
d'Anquetil  lit  vyq^y^^^il^^é  >  leçon  qui ,  sauf  le  r  in- 
séré par  l'inattention  du  copiste,  me  parait  être  la 
véritable.  Je  Us  donc  fchaonàhyêhé  dans  le  passage  du 
chapitre  xi  du  Y^çna ,  que  j'examinerai  plus  tard  en 
détail,  et  dont  je  me  contente  en  ce  moment  de 
donner  le.  tçjxte  et  la  traduction.  Il  y  est  questipn 
des  'trois  êtres  qui  ont  à  se  plaindre  de  l'homme, 

^   Vendidad  Sodé  »  p.  54.  , 
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et  on  y  fait  parier  la  vache ,  qui  ie  maudit  et  sou- 
haite qu'il  n  ait  pas  d'enfants ,  par  la  raison  suivante  : 

*^!^  *NMy'^À>o  •'O^!^  .(MMiIjiii)  *NHyH9^<*o')  ce  qu'Ânquetil  tra- 
duit :  <(  Vous  qui  ne  me  donnez  pas  les  choses  dont 
Ij'ai  besoin,  je  ferai  mourir  tout  ce  que  vous  avez , 
«  votre  femme ,  vos  enfants  ;  »  et  ce  qui  signifie ,  selon 
Nériosengh  :  «  Toi  qui  ne  me  donnes  pas  le  bonheur, 
«mais  qui  m'engraisses,  soit  pour  ta  femme,  soit 
«pour  ton  fds  ^.  »  Il  est  facile  de  voir  qu'Anquetil 
s'est  tout  à  fait  mépris  sur  le  sens  de  ce  passage  : 
fchaonahyékê  est  un  verbe  nominal  (  2*  pers.  iildic. 
moyen),  où  la  désinence  est  hé  (pour  sê)^  la  for- 
mative  hyê  [ponrsya),  et  le  ihhmefchaona;  et,  quant 
à  la.sîgnificationi  de  ce  verbe  nominal,  ce  sera,  si 
je  ne  me  suis  pas  trompé  sur  le  sens  defchaona, 
celle  de  «  rendre  gras.  » 

Je  n'hésite  pas  davantage  à  dériver  de  cette  même 
racine  fchu  le  mot  fcMcha,  que  je  trouve  employé 
rarement  seul ,  tandis  qu'il  l'est  d'ordinaire  en  com- 
position avec  le  mot  mathra  (parole  sacrée).  En 
voici  un  exemple,  que  j'emprunte  à  une  des  invo- 
cations du  Vispered  ^  *çi\m»m^^  *6{^ij^6  «V^y^gy^  *¥»»ik9**^ 
*ç^)  *yo9y*i^ ,  qu'Anquetil  traduit  ainsi  :  ((  J'invoque 
«et  je  célèbre  la  parole,  (source)  de  tout,  sainte, 
<^pure  et  grande  ^,  »  mais  qui  doit  plutôt  signifier  : 
«Je  glorifie  la  parole  qui  fait  croître,  pure,  maî- 

^  Ms.Anq.,  n"  ii  F.,  p.  1 14.         ' 

'  Ms.  Aoq.,  n°  ïii  Fm  P-  1 5.  Vend.  Sade,  p.  20;  éd.  de  Bomb.,  p.  2 1 ., 

*  Zend  Avesta»  1. 1,  ii*  part.,  p.  86. 
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((  tresse  de  pureté.  »  Le  Vendidad  Sade  lit  \t^Hif&fstts6, 
et  l'édition  de. Bombay,  ^^f^/so^d;  mai»  je  crois 
que  Torthographe.  ^de  ce  mot  est  asse:&  solidem^it 
établie  pour  que  je ,  ne  m  arrête  pas  sur  de  telles 
variantes,  qui  ne  sont  que  de  simples  &utes  de  co- 
pistes. Ce  même  composé  est  encore  à  Taccusatif 
dans  deux  autres  passages  du. Vendidad  Sade  ^,  et 
au  génit.  sing.  yo^y'^èj^ç  \^i^fchâch6  matkrahé^  dans 
trois  autres  textes  du  Vendidad  Sade  ^.  Si  je  traduis 
fchâché  mathra  par  :  «la  parole  qui  fait  croître, i)  et 
non  par:  a  celui  dont  la  parole  fait  croître,»  c'est 
que  je  rencontre  ce  composé  résolu,  si  je  pois 
m*exprimer  ainsi,  dans  ses  éléments  fondamentaux^ 
i"  à  laco.  sing.  masc,  ,^fl5«.jjj5«yo  ^ç^iigç  •«f^cc^^^fi^^ 
«Nous  adorons  la  parole  qui  fait  croître ?;  »«  2**  au 
gén.  sing.  masc,  **»f>io^M^i^  *^f»wy*ipfi^  fchdchàhê- 
tcha  mOîhrahétcha  *,  expression  qui  ne  peut  signifier 
autre  chose  que  :  «  et  de  la  parole  et  de  celle  qui  fait 
«  croître,  »  et  où  vraisemblablement  le  second  m^  tcha 
est  explétif.  Enfin,  ce  (fm  met  Texplication  que  je 
propose  à  fabri  de  toute  contestation,  c'est  le  pas^ 
sage^suivant  dii  cbsqpitre  xxn  du  Yaçnai  :  ^^fmu^^^^ 
.i«ri^1^4i»^  *^4)4»<  ^  quAn^^etâ^  traduit  ainsi  :  «la 

^   Vendidad  Sadi,  p.  76  etôs7;  éd.  de  Bon^y,  p*  S66; 

*  Ihid,,  p.  8,  97  et  10$;  éd.  de  Bombay,  p.  9. 

'  Ms.  Anq.,  n*  m  S.,  p.  4ii  ;  n*  iv  F.,  p.  3 18.  Ces  deux  m»s. 
\\Mni  fasâèKhtUcka. 

*  Vendidad  Sade»  p.  3 o3  et  5 a 3! 

^  Ibid.,  p.  5i8  ;  n*^  vi  S.,  p.  208.  Ce  texte  fait  partie  dé  Flescht  de 
Serosfa,  et  il*  est  répété  dans  }e  n**  m  S.,  p.  557  ;  ^^  ^^  deux  mss., 
des  lesçhts  oublient  matkrô  et  n'ant  que  fchâckaçkhi. 
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((  paroie,  principe  de  tout  ^  »  m^s  qui  signifia  plutôt: 
«  et  la  parole  qui  fait  croître  >  laquelle  est  victo- 
tt  rieuse.  » 

Le  seul  passage  où  j'aie  rencontré  ce  mot  isolé, 
fait  partie  du  chapitre  lxvii  du  Yai^^,  où  il  est, 
si  je  ne  me  trompe,  le  cpmplément  direct  du  ré- 
duplicatif  de  H^J(Érë  (faire),  en  rapport  avec  nëmé, 
comme  il  suit  :.4o^€^fif^'f»  *n^isiA  ^)  <<  nous  répétons 
«  souvent  les  [adorations]  qui,font  croître.  »  Le  dé- 
nier texte  auquel  je  fais  allusion  est  obscur,  et  je  ne 
présente  quavec  défiance  cette  traduction,  sur  la- 
quelle j'espère  pouvoir  revenir  plus  tard.  QuaAt  à 
présent ,  Texistence  du  motfchâcha  est  suffisamn^e^t 
déimontrée  par  les  passages  précédents,  ainsi  que 
sa  qualité  d'adjectif^  et  j'oserais  presque  dire  sa  si- 
gnification, laquelle  repose  non-seuiement  sur  la, 
traduction  que ,  d  accord  avec  Néfiosepgh,  j'ai  don- 
née dfes.  dérivés  précédenament  cités  de  ce  radical, 
eomme /cftoona  (gras)  e\  fchnyàs  ( en^ais|sant .  o.i;l 
faisant  prospérer),  mais  encore  sur  la  version, d'An- 
quetil ,  d'après  laquelle  les  notions  de  prodxdre ,  être 
h  source  de,  appartiennent  à  l'adjectif /cfcdçfea.  Je 
reconnais  dans  ce  mot  le  sulBxe  ^a  (changé  en  çha 
par  l'infliience  de  la  voyelle  qui  précède)  i  sufiixe 
qui  ne  paraît  en  sanscrit  que  parmi  les  formatives 
de  dérivation  secondaire ,  mais  qui  n'en .  dqit  pas 
moins  être  rangé,  quoique  plus  rarement,  parmi 
les  suffixes  qui  se  joignent  inomédiatement  à  un  ra- 

^  Zend  Avesta,  t.  I,  ii*  part,  p.  228. 

*  Vendidad  Sodé  »  p.  523;  n**  vi  S.,  p.  21 4. 
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dical.  Dbus  fchâcha,  la  voyelle  û  est  vraisemblable- 
ment allongée  par  Tinfluence  de  Taccent.  Je  ne 
rappellerai  le  rapprochement  que  j'ai  fait  ailleurs 
entre  ce  mot  et  le  grec  ^^x'' ^  T*®  pour  exprimer 
quelques  doutes  sur  son  exactitude.  La  ressemblance, 
et  Ton  pourrait  dire  f  identité  presque  complète ,  de 
ces  deux  termes,  n  est  peut-être  qu'accidentelle,  ou 
du  moins  le  sens  d'âme  (anima)  sort  si  bien  de 
celui  de  respiration,  qui  est  la  signification  première 
de  ^vxrf  (mot  qui  se  présente  conune  une  sorte 
d'onomatopée),  qu'il  n'est  pas  besoin,  à  ce  qu'il 
semble,  d'abandonner  la  langue  grecque  pour  en 
rendre  raison.  Le  rapprochement  proposé  ne  pour- 
rait acquérir  une  valeur  nouvelle  que  si  l'on  par- 
venait à  démojQtrer  que  le  radical  zénd  fchu  a  le  sens 
de  respirer,  souffler. 

Le  dérivé  de  fchu  que  je  viens  d'analyser  se  re- 
présente encore  avec  un  autre  adjectif  qui  est  formé 
du  même  radical,  comme  je  l'apprends  par  l'Iescht 
d'Ormuzd,  dont  je  dois  une  traduction  sanscrite  à 
la  bienveillante  amitié  d'un  Parse  plein  de  zèle, 
JVIanakdjî  Cursetdjî,  de  Bombay.  Dans  le  curieux 
passage  où  Ormuzd  énumère  ses  noms  divins,  on 
lit  ces  deux  propositions  :  .«j^,^^  •<*(o*«v*«€«^|  «(«KfHsâ 
.4(o*«  ««Cl»!  -^^^i^  ^>  ce  qu'Anquetil  traduit  :  a  Mon  nom 
«  est  l'auteur  de  tout ,  mon  nom  est  la  parole  (  prin- 


^  Comment  sarle  Yaçna,  1. 1,  notes,  p.  xviii,  n.  46* 
^  Ms.  Ânq.,  n°  m  S.,  p.  448  ;  n"  ly  F.,  p.  4o5;  ms.  de  Manakdjî, 
p.  47 •  Les  deux  manuscrits  d'Anquetil  lisent  ce  passage  exactement 
de  la  même  manière  ;  celui  de  Manakdjî  lit  fsâsê  mâikré. 
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ttcipe)  de  tout\i>  et,  suivant  la  ^ose  sanscrite: 

fii^  2ifT^OTT%T  ritr%  ?Tr  ^  rîT  «sr  ^^  H .  Cette  ^osc  n'cst  ni 
correcte,  ni  claire;  je  suppose  qu*il  faut  lire rra* rra*. 
B  me  semble  qu'on  ne  peut  tirer  de  ce  passage  que 
le  sens  suivant  :  «  Je  suis  nommé  celai  qui  croît, 
«c  est-à-dire  que  je  croîs  abondamment  pour  les 
«hommes  vertueux.  Je  suis  nommé  [celui  dont]  le 
a  commandement  est  la  croissance,  c'est-à-dire  que, 
«quelle  que  soit  la  chose  que  j'aie  en  vue,  par  mon 
«commandement  je  la  fais  croître.»  De  la  compa- 
raison de  cette  glose  avec  le  texte  zend,  il  résidte, 
en  ce  qui  touche  fsâmâo  (que  je  propose  de  lire 
fcMmâo),  que  c'est  un  adjectif  dérivé  du  radical 
feha  (dont  la  voyelle  est  ici  allongée  peut-être  à 
cause  de  l'accent),  au  moyen  du  suffixe  n^an,  dont 
nous  savons  que  le  nominatif  est ,  en  zend,  mâo.  Le 
traducteur  parso-indien  semble  avoir  eu  le  senti- 
ment de  cette  analyse,  quand  il  a  choisi  vriddhimân 
pour  remplacer  le  terme  original.  Nous  retrouvons 
ici,  comme  je  l'indiquais  tout  à  l'heure,  la  notion  de 
croissance,  que  j'ai  assignée  ci-dessus  au  dérivé^cAiî- 
cha,  La  version  de  Nériosengh  me  paraît  confirmer 
ma  conjectiu'e;  je  remarquerai  seulement  qu'elle 
n'est  intelligible  que  si  l'on  fait  de  ^:  Jmrar:  un  com- 
posé possessif  comme  il  suit  :  ^fèiRnîT:,  lequel  ne 
peut  avoir  un  autre  sens  que  celui  que  j'ai  proposé. 
Mais  cette  supposition  tend  à  n^asquer  le  véritable 

*  Zend  Âvesta,  t.  II,  p.  li^. 

X.  23 
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rapport  des  deux  mot»  zenàs  fchâcha  mSikra  qui  «ont 
ici  au  {durîel,  comme  l'indique  encore  k  vanante 
du  manuscrit  de  Ma^nakdjl,  «Kt)^^  *n'9f^foàsé  mâ- 
ihré,  et  qui  sont  dans  la  relation  d'un  adjectif  â  un 
substantif.  }e  propose  donc  de  traduire  la  seconde 
des  propositions  dont  il  s'agit  en  ce  mdnient  comme 
il  suit  :  «  Mqn  nom  est  les  paroles  qui  font  croître;  »  et 
p^r  là  j'entends  la  parole  divine  et  les  textes  sacrés. 
Aussi  pensé-je  qu'en  employant  le  mpt  qpmir  (auto- 
rité ) ,  le  traducteur  parso-indien  a  eu  en  vue  le 
persan  ^U^i  (ordre).  Cette  épithète  d'Ormuzcl  fait 
manifestement  allusion  aux  passages  du  Vendidad  et 
du  Vispered  que  j'ai  rapportés  tout  à  l'heure,  et  dans 
lesquels  «  la  parole  qui  fait  croître  »  est  invoquée 
directement;  c'est  exactement  comme  si  Ormuzd 
disait  :  «Quand,  dans  les  textes  sacrés,  on  adore  la 
«parole  qui  fait  croître,  c'est  mon  nom  qu'on  in- 
«  voque.  » 

U  n'est  pas  aussi  facile  de  dire  précisément  quel 
est  le  sens  defchûmâo,  cet  autre  dérivé  defchi,  qui 
ouvre  le  texte  cité  tout  à  l'heure,  et  dont  Fana- 
lyse  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute.  Signifie- 
t-il  au  propre  «  celui  qui  croit,  »  à  peu  près  comme 
on  dit  de  Brâhma  que  c'est  l'être  qui  se  répand  et 
se  déjirdioppe  v  ou  hien  exprime-^fl  cette  idée  d'une 
manière  figurée,  de  la  même  façon  que,  dans  les 
Vêdas,  on  dit  du  dieu  Indra  qu'il  croit  par  les 
hymnes  qu'on  chante  en  son  honneur  et  par  les  sa- 
crifices qu'on  lui  adresse,  c'est-à-dire  que  la  jouis- 
sance des  sacrifices  dont  il  recueille  les  offrandes 
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l'élève  au-dessus  de$  autres  Dieux  P  Oi  kieu  en- 
core ce  mot  aignifie-t-it  $iiupiement  fartai^,  heur 
T0ux7  Tqus^  ces  sens  sortent  t^^n  c|u  ra^icol  fcha^ 
tel  que  je  le  déduis  des  e^^einpl^sprépités,  et  ce  ne 
sQpt  que  des  uuaxices  dune  seule  et  même  i^gpifi- 
cMion  fondamentale.  Pour  dire  quelle  est  expicte-* 
m^nt  celle  qua  eue  en  vue  le  texte  4^  VIescht 
d'Ormuzd,  il  faudrait  disposer  dun  plus  grand 
iKHnbre  de  passages  que  ceux  <pie  je  puis  consulter. 
Je  ne  le  retrouve  que  deux  fois  au  chapitre  i^xviï  • 
du  Ys^çna,  dans  un  texte  auquel  jai  déjà  emprunté 
fchuché*^,  toujours  au  nomin.  sing,  masc,  c'est- 
à-dire  sous  la  forme  même  qu'il  a  dans  Tlescht 
d'Ormuzd.  Rien  dans  ce  texte,  d'ailleurs  diffidle, 
ne  m*autorisa  à  supposer  que  fchnmêo  ait  une  autre 
signification  que  celle  de  «  celui  qui  croît ,  »  ôU  de 
«fortuné,  prospère;»  on  peut  donc  regarder  ces 
sens  comme  établis,  au  moins  d'après  le  témoignage 
de  Nériosengh  et  d'Anquetii.  Quoi  quil  en  soit  de 
la  détenmnation  précise  dont  on  aurait  encore  bér 
soin,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que /cA^moo, 
eomme  fchûieha,  appartient  au  radical  duquel  j'ai 
déj4  dérivé  fchaana  et  les  diverses  formes  qui  s'y 
rattachent. 

Dirons-nous  maintenant  que  ce  radical  fchu,  qui 
se  retrouve  sous  les  déidvés  divers  analysés  jus- 
qu'ici, niest  autre  que  le  fcha  qui  figure  à  la.  6n- 
de  çji^lques  composés,  et  que  je  crois  devoir  iden^ 

^  Fendidad  Sadi,^,  5a3  et  524;  ms.  Ânq.,  n**  vi  S.,  p.  2i4i 
Zênd  Aveiêa,  t,  I,  p.  aSs  et  a33. 
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tifier  avec  le  sanscrit  paçu  ?  Cela  est  rigoureusement 
possible ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  affimàer  que  cela 
soit  démontré.  Rien  n'empêche,  au  contï^e,  quon 
n'admette  à  la  fois  l'existence  de  fchu  (pourra), 
contraction  de  paçn,  employée  comme  seconde  par- 
tie d'un  composé,  et  celle  d'un  radical /cfea,  n'of- 
frant avec/cfctt  ( pour  paçn)  qu'un  rapport  accidentel. 
Déjà,  dans  mon  Commentaire  sur  le  Yaçna ,  lorsque 
je  ne  connaissais  pas  encore  le  védique  psu,  signi- 
fiant vache,  j'avais  cru  que  le  zend  fchu,  du  com- 
posé/rddaf/cfett,  signifiait  la  vie,  et  je  le  tirais  du 
sanscrit  5a  et  chu  (engendrer).  Mais  aujoiu*d'hui  je 
renonce  à  cette  explication  pour  deux  motifs  :  le 
premier,  c'est   que   le  radical  sanscrit  5a  et  chu 
existe  dans  quelques  dérivés  zends  sous  la  forme 
régulière  hu;  le  second,  c'est  que  l'on  trouve  dans 
les  Vêdas  le  p$u  que  je  rappelais  tout  à  l'heure. 
Les  grammairiens  indiens ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au 
commencement  de  cet  article ,  tirent  ce  psu  du  ra- 
dical p54  (manger);  mais,  comme  je  l'ai  encore  re- 
marqué ,  ils  peuvent  avoir  oublié  la  véritable  origine 
de  ce  monosyllabe,  sur  la  forme  première  duquel 
la  côiûparaison  du  zend  nous  donne  des  lumières 
qu'ils  n'avaient  pas.  Je  n'en  veux  rien  conclure 
contre  l'existence  du  radical  psâ  (manger);  je  pense, 
au  contraire,  que  ce  radical  (dont,  pour  le  dire 
en  passant,  nous   n'avons  pas  plus  ici  la  forme 
primitive   que  nous  *  n'avons  'celle    des   radicaux 
terminés  par  une  voyelle  longue  ou  composée), 
est,  selon  toute  apparence,  très-voisin  au  fchu,  que 
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j^aîxaerais  à  reconnaître  confine  indépjeQ^^^^  4^ 
fchu  s\xpjfosé  identique  à  pojfa.^Ces  deux  radicaux 
se  tiennent  autant  par  Tidée  que  par  le  son ,  et  la 
différence  de  leur  voyelle  n*est  peut-être  que  l'in- 
dice de  la  nuance  de  sens  qui  les  distingue,  /»d  si- 
gnifiant manger,  etfcka  (pour  psu) ,  engraisser,  çraUre. 
Je  ne  dois  pas  non  plus  omettre  de  citer  ici  deux 
autres  radicaux  qui  me  paraissent  des  transforma- 
tions Vun  de  Tautre ,  et  qui  ne  sont  probablement 
pas  fort  éloignés  de  ceux  que  j'examine  en  ce  mo- 
ment; ce  sont,  i**^«ïïïî,  sphây  { s augnaenter ) ,  radi- 
cal qui  n  en  est  pas  un  à  proprement  pai;ler,  et 
qui  revient  à  la  forme  causale  d'un  primitif  sphi; 
2°  1^  fvi.( croître,  prendre  de  la  vigueur),  j^adicai 
dont  nous  n'avons  prpï)ablement  pas  dav^ptage  ici 
la  forme  véritable.  En  effet,  si ^^^hr  sphîta  (grossi, 
prospère,  part.  parjF.  pçiss.  de  erng;^  5j9&dj),,qui  se 
pr4sen1;e.  conmae  la  contraction  possible  de  5/)fcayiïa, 
nous  conduit  à  un  prinaitif  «pfei,  de  même  sg^  ç^na 
(grossi,  accru,  part.  parf.  pass.  d^1^fi;ii),,qui  se 
présente  comme  la  contraction  possible  de  çavfma, 
nous. conduit  à  un  primitif  fa.  Dans  sp;n,4tat  actiaiej, 
le  radical  pî,  que  l'on  dégage  de  la  opnji^a^ispp 
de ^ïnft  çvayâmi,  se-  rapproche  assez  .de  spfiif:  pri- 
mitif supposé  de  sphây,  pour, être  regardé. cpmmie 
identique  avec  ce  primitif,  les  significations  étant 
d'ailleurs  absolument  semblables.  Quant  à  l'analo- 
gie que  ces  deux  formes  spld  et  çvi  (de  çu-i)  peu- 
vent avoir  avec  le  p5a  védique,  le  f chu  zend  et  le 
psâ  du  sanscrit  classique,  elle  me  paraît  justifiable 
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I 

par  ia  métathèse  si  facile  de  la  ^fflante,  élément 

T 

esseiitiellemétit  mobile  et  aisé  à  déplaiceiri  Si  f oh 
ti*alisforme  d'après  cette  supposition  p^a étpiâ,  oh 
a  $pu  et  spây  thèmes  bien  voisins  de  spU  et  de  çvi, 
qui  n'en  dîfRtent  4^*^  par  les  voyelles  finales,  et 
dbnt  le  développement  a  pu  se  feiîré,  soùs  rîtiflttente 
dés  antiques  lois  dé  la  vlatiatîbn  des  radicaux,  de  la 
lAanière  suivante  :  i*  çu;  ti*  spu  (et,  îpar  métathèse, 
piftt),  augmentation  de  la  racine  ftti  opérée  par  le 
changement  de  la  voyeHe  radicale  ii  en  sa  labiate 
congénère  p,  laquelle  continue  d'être  vocâlisée  par  a; 
i^  fchu  (itnétathèse  de  cfe/tt),  aspiration  zehde  du 
préééàent  p$u;  4**  spâ  (et,  par  niétathèse,  psé),  aug- 
inentatioti  de  là  racine  ça,  par  le  changement  de  ft 
en  la  labiale  p,  mais  en  admettant  une  nouvelle 
voyelle,  à;  5*  spM,  auginentation  de  la  même  ra- 
-  éîné  )^r  lé  Changement  de  ik  voyelle  u  en  la  labîalt! 
p,  qui  ^'aspire  ici,  mais  en  ûdmeltaût  une  nou- 
Vèlîe  voyelle,  i.  Je  n'àî  pas  besoin  de  foire  remarquer 
(^e  ces  transformations  ne  sont  pas  présentées  ici 
domme  historiques  ;  èHes  dht  pxi  se  produire  toute) 
à  là  fois,  lorsque  s*ôpéraît  le  travail  die  formation 
dbnt  les  plus  ancienhes  langues  d^  la  fankille  ifldo- 
européenne  nous  laissent  apercevoir  de  loin  en  loitt 
éé  si  curieuses  traces. 

(  La  suite  dans  un  prochain  naméro.  ) 
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^^^J^  »^.yitay\3lS^ Géographie  ^Ahoalféâa  (texte  arabe), 
pttl^éer  par  M.  Réinànd  et  ^.  le  hekfchu  iAac  Gàckin  de 
Siame,  amx  frais  ée  k  3o(»été  îastitiqfie  de  Paris.  -^  Pad&, 
Iiopriinerie  réjale^  i&3t4-i8Aor'i  v^.  iorA*"/*  -^ 

L'tmpcèssHMi  idu  taiLté  coài{ribt  de  la  Géographie 
d'Aboulféda,  «lUrepïise  asm.  &dis  de  ia  Société  aséa- 
ti^ne  de  Paris.,  sur  la  proposidoB  de  M.  le  Ibaroa 
âfl'ràstre  de  Sacy^  et  oonfiée auxjsoixfô  de  MM%JKéi^ 
liaud  et  de  Slacipe,  est  aujckuidliui  entièremieal; 
^lehevée,  et :déjà  cette  pufaliqatK»ii  a  été  anâioncéis 
dans  ie  Jôompte  nendu  des  travaux  de  raBnéé,iu 
^r:M.  Mobd  à  la  deimi^e  sésoicé  générale.  Qiiel*- 
x{UQi.  kno^  d'exiamen ,  ajoutés  à  cette  anaoneè ,  m'oat 
parâ  pauivioir  ttouvser  place  dans  le.Jeiarnal  açiati^ 
^piiSL,  tant  {ïOur âppdfer  latteteik»!  des  persotaines  qui 
ise  TOflàent  aux  études  orientales  ^swr  un  ouvrage  do(Ett 
IlutiHté  .est  trèsr^grande ,  'Cpie  pour  expwër  tcom- 
«lent  des  savante  éditeurs  ont  rempli  leur  tâche  et 
niérité  lies  rdnàieroiment^  tq^oi  ienr  ont  été .  adressés , 
au  nom  duCousetl^  par  Torganede  M.  le  président. 

Isniàël.  Aboidfédft,  issu  de  SchMiinschaJa ,  frère 

^  lt*ouvrage  se  trouve  au  bureau  4e  ia  Société  asiatique,  et  à  fa 
'librairie  de  inadaiàe  v^uve  Doudey-Duptié.  Prix  :  5o  francs. 
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du  grand  Saladin,  appartenait  à  la  branche  de  la 
famille  des  Ayoubites  qui  régnait  en  Syrie  sur  la 
ville  de  Hamat  et  les  places  voisines.  Il  était  né  en 
1 2  7  3  de  notre  ère ,  à  Damas ,  où  ses  parents  avaient 
cherché  un  refuge  contre  une  invasion  des  Tartares. 
Il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  les  guerres 
des  musulmans  cpntre  les  chrétiens  d'Occident, 
qui  étaient  encore  maîtres  de  quelques  villes  sur 
les  côtes  de  Syrie.  Oh  le  voit,  à  fâge  de  douze  ans, 
figurer  à  la  prise  du  château  de  Marcab  stff  les 
chevaliers  de  THôpital.  En  1289  de  J.  €•,  il  se 
ti?ouve  à  la  conquête  de  Tripoli;  enfin»  Tannée  sui- 
vante, il  contribue  à  la  prise  de  Saint- Jéan-d'Acre, 
et  à  rentière  destruction  des  colonies  chrétiennes 
d'Orient.  Au  milieu  de  ses  occupations  guerrières, 
il  se  livrait  à  Tétude  avec  ardeur»  et  les  témoi- 
gnages  de  ses  contemporains  s  accordent  à  le  repré- 
senter comme  ayant  possédé  à  un  haut  degré  tous 
les  genres  de  connaissances  cultivés  par  les  musul- 
mans, la  jurisprudence,  l'interprétation  du  Coran, 
les  principes  du  droit  canonique  et  de  la  religion, 
la  granunaire ^  la  philologie,  les  belles-lettres,  f his- 
toire, Tastronomie,  la  logique,  la  philosojdiie  et 
la  médecine.  Après  diverses  vicissitudes,  Aboul- 
féda,  en  i3io,  fiit  investi  par  Malik-Nâssir  Mo- 
hammed, fils  de  Kélaoun,  sultan  d*Egypte  et  de 
Syrie,  du  gouvernement  de  Hamat,  dont  ses  an- 
cêtres avaient  joui  à  titre  de  principauté.  H  obtint 
lui-même ,  en  1 3 1  a ,  le  diplôme  de  prince  de  Hamat 
•et  autres  lieux,  conune  récompense  de  ses  services 
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dans  une  guerre  contre  le  rebelle  Gara-Sancbr,  et, 
eu  1 3 1 9 ,  il  Ait  décoré  du  titre  de  sultan.  Aimé  de 
ses  sujets ,  paj^tageant  soh  temps  entre  la  société  des 
gens  de  lettres,  la  composition  de  divers  ouvrages 
et  les  soins  de  radministration,  il  régna  paisible* 
ment  jusqu'en  i33 1.  H  termina  sa  carrière  âgé  seu- 
lement de^soixante  ans,  et  fut  enterré  à  Hamat,  dans 
un  mausolée  qu'il  s'y  était  fait  construire. 

,Une  notice  moins  succincte  sur  la  vie  d'Aboul- 
féda  a  été  donnée  par  M^  Jourdain  dans  la  Bic^a- 
phie  universelle  ^,  MM.  Reinaud  et  de  Slane  en  ont 
inséré  deux  autres  entièrement  inédites  dans  leur 
préface  :  la  première  tirée  du  dictionnaire  Abninhal 
iiMo/i  d'Âboulmahâdn  ^  ^  la  seconde  empruntée  à  un 
chroniîqaeur  nommé  Hassan  Ibn-Omar'.  Elles  font 
connaître  le  titre  de  quelques  écrits  d'Aboulfédsr, 
dont  on  ignorait  Texistence,  et  montrent  que  ce 
prince  joignsât  à  ses  autres  mérites  un  «  talent 
poétique,  dont  Âboulmabâcin  a  conservé  plusieurs 
échantillons.  A  la< suite  de  ces  deux  notices,  riches 
surtout  de  renseignements  littéraires,  les  éditeurs 
en  ont  ajouté  une  troisième  sur  Nâssir-eddin  Mo- 
hammiad ,  fils  d Aboulféda ,  qui  lui  succéda ,  et  en 
qui  s'éteignit  la  branche  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bites,  qui  avait  gouverné  pendant  près  de  deux 
siècles  k  principauté  de  Hamat. 

MM.  Reinaud  et  de  Slane  ont  indiqué  sommaire- 

^  Publiée  par  Michaud. 

'  Man.  arabe  de  la  Bibliothèque  royale  (ancien  fonds) ,  n*  747. 

*  JW.  b'  688. 
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iHentieséTéiMnlent»  deia  vie  politiiiiied'Aboulfiédâ , 
tuais  ib.sejsdtit.afasteiiûfi  d'en  déreloppôr  le  taidea» 
cilK^âistaBcié.  Ha  ont  «aktt<,  ea  tiraitant  cette. ma«- 
tière ,  d'étce  enti^aînés  dam  des  détails  ifùi  auraimt 
pik  pkmître  étraiigens-l  lear  sujel,  et  n'<Hit  poàit 
d  aiUeura  jugé  à  propos  de  i^âpnoduire  des  £iits  déjà 
publiés  dans  des  livrés  auxquels  ohaeun  peut  r^ 
courir,  notaiynnent  ^  daAs  là'  version  iatîlt»  docmée 
par  Reiske  des  Annaiea  musulmanes  d'Aboul£éda. 
J*aT0aie>i{ue^  pour  miim  odmptev  je  i?égrette  qu'iië 
ladent  cm.  devoir  js'impoae^  cette  réserve.  Les  psirli- 
cularilés  poiltiques  4fai  ceisièeniaiit  Aboulfiida  et  iles 
pièces  de  iiamat  ses  ancètrfes<,  dont  pklsieurs  ont 
dà  jouÈT  un  côle  dan»  les  guecces  des  musûlaaaiiB 
icoiitre  les  «colonies  fondées  par  les^oroisés  «n  Oneût, 
3ont  disséminées  dans  cette  chrcHiiiJue  etailieuiv^ 
il  est  diffieflè  d^en  saisir  l^enisemble*. Réunies  6^co- 
ordohnées  pat  deux  savbnts,  dont  l^iàn  surtout  s*e64: 
œcdpé  de  reeueiiiir  tous  les  dodbiitients.rebd&  à 
l^époque  4es  cpoisàdes  fournis  par  les  sMmudieiitB 
mD^BfèSr  elles  auraient  sans  doute  ibrmé  un  niODâeau 
UlloriitjpÉie  d^ùn  trop  haut  intâ^êt  et  d^uné  étienéne 
d'jaiUeuis  tDOp  modérée,  pour  «pa^il  pàt  vônîr  A  la 
pensée  d*aubuii  lecteur  de  critiquer  li^  longueur 
de  ta  pcéâtee« 

Les  principaux  dkovirages  d'Aboulie ,  .^^eux  qui 
lui  ont  ^mérité  la  grande  répintâtida  dont  il  jouit 
comme  écrivain  parmi  les  Orientaux,  sont  :  i**  S|On 
Abrégé  df^Jh^Uioire  dfljgenre  humain,  --AoXf^t  <-»1 
jAjJt  jU^I  i  ;  îî'*  sa  Géographie  intitulée 
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^IdJyJt.  L'un  et  l'autre  ont  été  depuis  loi^eihps 
appféciéd  par  lés  savants  qui  cultiivi^t  en  Europe  la 
iangae  tet  la  littérature  arabes. 

H  y  a  eifiTÎi'on  dix  ans  que  M.  Fleiseher  a  kn*' 
pnnié  à  Leipsick,  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes ,  sous  le  titre  de  AhatfsJb^  Bistona  aiUeishmiM  \ 
la  ptieniière  partie  de  VAhrégidè  l'hisiM^e  du  tgenre 
hamâiny  doiit  un  fragment  important  avait  dé}À  été 
donné  pat  M.  de  Sacy,  à  {a  suiie  de  la  nduVcAe 
éditibn  du  tS^ecmuen  ïiisinriêè  Arc^nm  de  Pocbcke.  Là 
sèccAide  partie  avait  paru  dès  1^899  àdopeidiague^ 
par  les  toîiks  de  M.  AiUer,  avec  anetradttcfàHvaét 
des  notés  savantes  de  Reisàe  y  isn  dtaq  vôlumie9riii-&*' 
infitrié,  Ma^Bda  Anrmksnuisiemùd.  ?im  anteiem». 
iment  encore ,  deux  extraits  de  cette  seconde  pàrlfe 
de  l'Histoire  d' Aboulféda  avaient  été  publiés ,  Tun , 
la  vie  de  Saladin,  par  Alb.  Schuitèris,  én'^ï^âi  ^; 
l'autre,  la  vie  dé  Mahomet,  par  Gâgnîer,  en  17a 3. 
Ce  dernier  morceau  a  depuis  été  réimprimé,  en 
1837,  avec  plus  de  correction  dan&  le  texte ,  ëI;  de 
fidélité \kinï  la  traduction ,  par  M.  Noël  Dèsiergers^. 

Plusieurs  chapitres  de  la  Géographie  d'AboulFéda 
avaient  aussi  été  imprimés  et  traduits  eii  Europe , 
dé  i66o  Juâqu*à  présent,  tels  que  les  desmptiom 
du  tChawarîzm  et  du  Mawàraniiàhr  par  GraVius  *,  de 


*  Un  ^rofastaie  inHi\ 

'  A  la  giiSm  de  Vita-éft  ris  jwrfé  taïUani^BÊkditw,  mutoreSèhthêddmop 

igdMÎ  Bàuvortim;iA-£[>l. 

'  Un  volume  ianS**,  cher  Firaim^Ditiot  et  Dondey-Diipré.   ' 

*  Londini,  i65o;  in-4*. 
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fois,  ils  ont  mis  en  ncAes  ce$  ad^tioiis.  Dq  cette  ma- 
nière, toutes  les  indicatioiis  utiles ,  éparses  dans  ie$ 
t^ois  éditions,  sont  conservées  et  rassemlidées. 

La  Géographie  d'Âboulféda  se  compose,  en  ma- 
jeiure  partie,  de  tables  disposées  sur  des  doubles 
pages.  Dans  tous  les  manuscrits,  ces  doubles  pages 
sont  divisées  en  sept  bandes  horÎ2U)ntales,,  dont  cha- 
cune est  consacrée. à  un  lieu  particulier.  La  page  du 
côté  droit  est  partagée  en  dix  colpnnes ,  qui  coupent 
verticalement  ces  bandes ,  et  renferment  le  nom  du 
lieu ,  sa  prononciation ,  ^a  longitude ,  sa  latitude ,  les 
sources  auxqueUes  Tauteur  a  puisé,  etc.  ;  la  page  du 
QQté  gauche  est  réservée  pout*  les  descriptions.  Mais , 
çpmme  les  lieux  n  ont  pas  tous  la  même  impor- 
tance, que  les  uns  peuvent  être  décrits  en  peu  de 
mots ,  tandis  que  les  autres  ex%ent  une  place  con* 
sidérable ,  les  bandes  des  pages  gauches  sont  quei* 
quefois  presque  vidçs;  souvent  aussi  elles  n'ont  pu 
suffire  à  contenir  tout  ce  qui  méritait  d  y  entrer,  et 
des  notices  supplémentaires  ont  été  inscrites  sur  les 
marges. 

La  typographie  ne  permettait  point  d^admettre 
cette  disposition  sans  modification  aucune.  Aussi, 
plusieurs  des  personnes  qui  ont  publié  jusqu'ici  des 
chapitres  du  texte  d'Aboulféda  ont-elles  décomposé 
ces  tables  en  imprimant  le  contenu  de  <^haque  bande 
sous  k forme  de  paragraphes  successifs,  dont  lenona 
des  lieux,  leur  longitude  et  latitiule,  etc.,  figurent 
le  titre.  MM.  Reinaud  et  de  Slane,  pour  ne  point 
détruire  les  tables,  ni  introduire  une  choquante  iné- 
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galité  de  largeur  entre  les  bandes  y  ont  réuni  et  vois 
en  tête  de  chaque  chapitre  les  notices  marginales  qoi 
en  dépendaient.  A  la  vérité ,  cea  notices ,  ainsi  reti- 
rées de  leur  fdace  primitive,  se  trouvent  séparées 
des  passages  qui,  dans  les  taUes,  se  rapportaient 
aux  mêmes  sujets;  mais  cet  inoonvénient,  léger  en 
réalité ,  est  compensé  par  la  régularité  ^po^phi- 
que ,  et  disparaît  d'ailleurs  »  au  moyen  de  Tindex  joint 
à  Touvrage  par  les  éditeurs,  et  qui  rdie  ensemble 
tous  les  passages  dans  lesquels  un  même  nom  est 
cité. 

Cet  index,  fait  avec  une  attention  et  une  eatacti- 
tude  scrupuleuses ,  rendra  Tusage  de  la  Géographie 
d'Aboulféda  aussi  commode  que  le  serait  celui  d'un 
dictionnaire.  J'ajouterai,  pour  compléter  la  justice 
due  au  travail  de  nos  savants  confrères ,  que  le  soin 
apporté  à  la  correction  du  texte%  à  l'indication  des 
rariantes,  à  la  vérifioation  des  oitatiofns  empruntées 
par  Âboulféda  à  des  auteurs ,  dont  les  écrits  origi- 
naux se  trouvent  à  la  Bibliothècpie  royale ,  m*a  paru 
ne  rien  laisser  à  désirer.  Cette  vérification  denhandait 
des  recherches  nombreuses  :  aucune  bibliothèque  de 
TËurope  ne  présentait  peut-être  à  cet  égard  de  plus 
abondantes  ressources  que  cdUe  de  Paris;  mais  â  fal- 
lait, pour  les  mettre  à  profit ,  un  lèle  et  des  couinais- 
sauces  spéciales  qui  n*ont  point  manqué  aux  éditeurs. 
Quant  à  Texécution  typographique,  elle  est  digne  de 
rimprimerie  royale. 

Après  avoir  exposé  ainsi  le  mérite  eh  quelque 
sorte  matériel  et  extérieur  de  cette  publication ,  il 
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convient  de  dire  quelques  mots  du  fond  même  de 
ïcuvrage. 

Le  Traité  géographique  d^ABouiféda  est  un 
abrégé  fait  judicieusement  de  traités  plus  anciens, 
enrichi  d'un  grand  nombre  d'observations  person- 
nelles à  l'auteur,  qui  avait  vu  lui-même  la  Syrie, 
l'Egypte,  le  Hedjâz,  et  les  contrées  qui  s'étendent 
au  nord  de  la  Syrie ,  depuis  Tarse  jusqu'à  Gésarée 
de  Gappadoce ,  et  depuis  Gésarée  jusqu'à  l'Euphrate. 
Les  ouvrages  qu'il  a  mis  le  plus  fréquemment  à 
contribution  sont  ceux  d'Ibn-Haucal  et  d'Ibn-Saïd, 
le  Kitah  elazizi  de  Hassan  el-Mohallebi,  le  Lobâb 
d'Jbn  ai  Athîr,  et  la  Géographie  du  chérif  el-Edricy, 
bien  connue  aujourd'hui  par  la  traduction  française 
de  M.  Amédée  Jaubert.  Quelquefois ,  par  exemple 
pour  l'Inde,  il  a  fait  usage  de  renseignements  que 
des  voyageurs,  sesicontemporains ,  lui  ont  transmis. 
-Aucun  autre  auteur  arabe  n'avait  entrepris  avant 
lui  un  travail  géographique  réunissant,  à  la  des- 
cription des  vUles  et  des  pays ,  la  fixation  de  la  pro- 
nonciation des  noms ,  et  l'indication  de  la  position 
des  lieux  par  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude. 
L'idée  de  rassembler  ces  notions  éparses  dans  des 
écrits  divers  dénote  un  excellent  jugement;  mais  il 
faut  avouer  que  les  positions  de  lieux  marqués  dans 
les  tables  d'Aboulféda  ne  sont  point  déterminées 
astronomiquement  d'une  manière  assez  .  certaine 
pour  qu'on  puisse  les  adopter  avec  confiance.  Le 
mérite  principal  de  ce  livre  coniàste  dans  des  no- 
tices pleines  d'intérêt  sur  l'état  des  pays  et  leurs 
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productions ,  sur  les  villes  anciennes,  ou  détruites, 
sur  les  monuments  qui  en  subsistent,  etc.,  et  dans 
une  foule  de  ^onnées  l^iistpriques  rel^tnres^.so>t  au 
temps  d'Abouiféda,  soit  alix  temps  antérieurs,  qui 
se  rencontrent  dans  ces  notices. 

Au  reste,  les  personnes  étrangères  à  la  connais- 
sance de  la  langue  aml>e  p6urte\)t '^bientôt  elles- 
mêmes  apprécie^r,  ççj  qjjiyr^ç  45^^  traduction 
française  qu'en  prépare  IVl.  Reinaud.  Je  n  ai  point 
essayé  de  traiter  plùsitetirs  questions  qiïi' se  Atta- 
chent à  la  Géographie  d*Abôulfédâ ,  et  dont'  M.  Rei- 
naud annonce  Tinterîtioiii.  iaç  ^^'opcuper  dans  ujae 
introduction  ..q\u,pi:écédera  sa  traduction;  je  lui 
laisse  cette  tâche  qui.  lui  revient  de  droit,  et  dont  il 
s  acquittera  miem  que  je  ne  saurais  le  fàîr«. 
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séance  da  ii  septembre  i84o. 

On.  dé.po^ç.  9ur  le  ^ureap  «in.^xfik^plùr^  dv^  ^ât^'qtanm' 
gini  public  par  M.  Troyer,  aux  frais  4e  la  Société ,  en  2  vol. 
in-S^.'M.  Troyer,  présent  à  la  séance,  reçoit  les  reipercî- 
mènts  du  conseil  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  à  cet  ouvrage. 
La  coi|indisi4on  des  fondd  propose  dé  fixer  le  prix  de  cet  ou- 
tr£%9  ^  3^  franco  pour  les  ménibiBs  de  la  Société  çt  à 
36  francs,  pour  \i^  piiUip*  cet^  pri^fid^ljiçii  ^\  ^oplèç, 

La  même  commission  propose  de  fixer  à  3o  francs  pour 
les  meixibresT  de  la  Société  et  k  5o  francs  pour  le  public  le 
prix  de  Texemplaire  de  la  Géographie  arabe  d'Ahou^éia,  pu- 
bliée par  MM.  Reinaud  et  de  Slane ,  aux  frais  de  la  Société, 
en  un  volume  in-4"- Cet  te- proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES   OFFERTS   A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  1 1  septembre  i84o. 

Ambassade  en  Boutan ,  journal  abrégé  du  voyage  du  capitaine 
Pemberton  en  1837  et  38,  rédigé  par  Griffith  ,  accompagné 
de  notes  et  d'une  carte,  par  Ch.  Olloba  d*Ochoa;  in-8*. 
Extr.  des  Annales  des  voyages. 

Catalogue  de  la  bibliothèque  d'Edchmiadzin,  publié  par 
M.  Brosset,  académicien  extraordinaire.  Saint-Pétersbourg* 
i84o,  in-S*".  En  français  et  en  russe. 
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Le  Kprtm,  Iradoction  nouvdle  faite  sur  le  texte  artibe  piqr 
K4$nfi«sKi,  neYU0  et  corrigée,  avee  une  préfu^e  par  M.  G. 
Pautlner,  in^SM^aris,  iSiiq. 

Bnll^iu  de  laSociité  géographique.  N*^^  de  juillet  et  d  août. 

â*  partie  de  la  Géographie  d*Eârin,  publiée 'par  la  Société 
de  géographie. 

An  Accowit  of  the  establishment  of  the  FatemiU^djnasty  in 
Africa,  etc,  With  introduction  and  notes,  by  John  Nigholson. 
Ti&ingen,  i84o,in-8*,  1 38  pages. 


HBAMVÂM   lf|:SKHO€THill    (lES  BAINS    If  AUDITS  )  ^ 

Hhassan  el^Meskhouth  vivait ,  il  y  a  bien  des  années , 
dans  un  Ijeu  situé  à  deux  heures  de  marche  de  M*djez  el- 
Hbaxpiir.  })  était  fils  d*un  Mapre  qjue  le  Seignepr  avait  i^p- 

^  (^3li)oyâ6e*it^  J^  Wiammâm  meshkfiiifktn  (ies  Baim  maudits) 
esl  ttoe  soim»  d^eav  minénle,  ainsi  nommée  par  les  A^e»  pftree 
tpae  »  u^  pouvant  pftt.s*totpli^i»nr  à  eukrméia»^  les  phépomèoes  q«t  s^ 
préaeiiteAt  aux  vagards ,  41$  ont  imaginé  la  légeade  denpée  ici. 

Cette  souroe  est  ntàée  à  trois- quarfS'da  iîeiie  anviraE  d^JA^A}» 
elr-Hbamar,  posbioji  tiftiUtairBi{i]i  setironVesiir  }a  route enti^ Bqii0 
et  CoastaBtine.  Leef  roiniBS  répaaduesl  sur  ié  terrain  ne.  permettent 
ancan  doute  aiir  ItntA  premiers  constrvdeara  :  ilbammAm  meskhQH- 
^thSii  était  «B  iberme  romain.  On  peat  encore  reconnaitre  1^  rocb^ 
calcaire  conique  percée  suivant  son  axe ,  et  de  laqueliè' devait  sortir 
la  aoiiroe  pnocipale  qui  rdimentait  ^  ainsi  que  Taquediic  4nî ,  partait 
du  sommet  de  cette  roche  «  se  développait  à- TeAtonr  de»  baib»,  par- 
oootft'dés  détours  sans  doute  calculés  pour  abaisser  la  température 
de  Tea»,  qu'il  conduisait  à  uo  eudbfoît  couvert.  On  y  remarque  égê- 
lemeiU  uu  bain  public  et  des  bains  particuliers,  qui  n^étaienl  p<»nt 
tiMftvarts^  à  Texception  d'un  seul  qui  Test  ensore  par  une  voil^te  die 
moe^lans,  soutenus  par  unccbs^ne  en  pierres  de  tame.  Une  con^- 
trui^n  resiéa  pv^qne  tout  esitière  debout  paratt  avoir  4^  terv^ 
en  snême  temps  à  ia; défense  del^éfaidissemeat  M  aux  lof^ents  difi 
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peié  a  lui  air  moaie&t  où' se  ^ont  passées  les  choses  que  nous 
alloin  raconjber.  Sa  < mère,  d'origine  turque,  après  le  décès 
de  son  mari ,  était  allée  voir  ses  parents  à  Stamboul  avec  sa 
jeune  fille,  sœur  de'  Hhassanv  El-Meskhoùth  était  ainsi 
no]:amé  à  cause  de  sa  mc^uyaise  conduite,  sujet  de  vandale 
pour  tout  le  monde.  Immensément  riche,  il  n employait  ses 
trésors  que  pour  faire  le  mal.  Le^  h^itants  de  la  contrée 
le* redoutaient  d'autant  plus,  qu'avec  son  or  il  soldait  une 
bande  de  méchants  dont  il  était  sans  cesse  entouré,  et  qui 

employés.  On  y  retrouve  aussi  des  restes  de  bâtiments  qui,  par  leurs 
dispositions  intérieures ,  donnent  à  penser  qu^ils  pouvaient  être  em- 
ployés aux  différentes  dépendances  d  un  poste  aussi  important.  Les 
fouilles  qu!on  doit  entreprendre  dans  œt  endroit,  feront  probable- 
ment découvrir  quelques  inscriptions  ou  quelques  médailles,  qui 
ii^diqueront  le  nom  que  portait  ce  therme  et  répçque  de  sa  fonda- 
tion, îïnammâm  meskhouthîn  est  situé  sur  une  monta&;ne  dont  les 
courbes  sont  înterrpmpues  de  temps  en  temps  pai*  des  lignes  hori- 
zontales :  la  réunion  de  ces  lignés  donne  naissance  à  divers  plateaux; 
et  c'est  sur  le  plus  bas  de  ces  plateaux  que  Tancien  therme  se  trouve. 
Ses  eaux  ont  une  température  moyenne  de  76**  Réaumur,  lorsque 
i^orifice  par  lequel  «He»' sortent  est  ouvert  depuis  quelque  temps; 
quaci)dil«st  nouveau,  el^  y  arrivent  en^  bouillonnant  à  80**.  Qaoiqae 
non  encore  analysées ,  on  a  redonnti  qu'elles  tiennent  en  disaolation 
certains 'Si^fureux;  «lies  renferment  atissi,  dissous  dans  Tacide  car- 
b<)niqtie,  de 'la  chauai  et  du  fer 'carbonates.  Elles  dégagent  un  peu 
(i'bydro'gè^e  sulfîiré:  En  coulant  a  la  surface  du  Sol ,  ces  eaux  ont 
ibniaé  des  roiches  calcâtrids  dont  le  principe^de  formation  est  unique, 
niai»  qui  se  sont  présentées 'sous  trois  aspects^  1^  masses  coniques 
'iëblées  de  •  différentes  hauteurs,  ayant  pour  bases  des:  courbes  de 
•fiNtu^s  (différentes (  2**  une  roobe  d'environ  5oo  mètres  de  longueur, 
>D  de  hauteur  et  iode. largeur  à  la  base;  3°  une  véritable  cascade 
solidifiée  de  3o  mètres  à  peu  près  dé  hauteur  sur  60  de  largeur. 
Toutes  ces  roches' sodt  formées -par  les  sédiment^  et  concrétions  que 
les  eaux  sont  obligées  de  déposer  en  se  vaporisant  ^  quand  lei^' tem- 
pérature s'abaisse  *  et  •  qu'elles  hiiisent  dégager  Taiide  carbonique 
qu'dl^séontiennent.  On  remarque,  dans  les  roches' en  formation, 
'quo'  les  parties  les  plus  voisines* des 'orifittes^soajtd'vn  blanc  de  nmge, 
parfaitemiAt' homogènes  et  comp6séés^  de  ehaui  carbonètée  pare; 
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auraient  massacré  leurs  pères  et  mères  même,  si  leilr  maître 
en  eût  donné^  Tordre.         ;  5      ;        .  '  '  , ,  ; . 

Bientôt  sa  mère  mourut  à  StaoohbQul  ;  et  les.  parents  chez 
lesquels  elle  était,  ignoranlfla- scél^aiésse,  de;H]uissan,' lui 
renvoyèrent  sa  sœur,  alors  âgée  de:qtiatorâe<  ana',  Jolieoomme 
uue  rose  fraîchement  épanouie,  et  douée  ides  iplusèel^esqu»- 
lités  du  cœur  et  de  Tesprit 

plos  loin  elles  sont  grises ,  et  enfin  !égècemQBt<  eoiorées  de  rouge 
anx  extrémités.        ^    .  1, 

Le  plateau,  sur  lequel  on  voit  sourdre  Içs  eaux  de  tous  ,(^téis>  eft 
terminé,  au  nord  et  à  Touest»  par  iin  escarpement  de  roc, de  ao  ^ 
3o  mètres  de  hauteur,  au  pied  duquel  coule  un  ruisseau  d'eau 
froide  (^)feiià*N^  âift  oued  meskhoath),  qui,  primitivement,  devait 
couler  dans  une  direction  un  peu  ohlique  à  celle  de  la  roche  en  for- 
mation, maïs  qui,  peu  à  peu,  a  été  rejeté  vers  sa  rive  gâucbe  par 
les  concrétions  qui  se  formaient  dans  son  lit.  Il  coule  aujonrdliui 
du  sud  au  nord ,  parallèlement  à  cette  roche,  et,  arrivé  à  l'endi^it 
où  elle  n'est  encore  qu'en  formation,  coule  de  nouveau  du  nondiAi 
sud  pour  adler  reprendre  son  cours  de  louest  à  Test..  .  •  ui 

Entre  Hhammâm  meskhouthîn  et  M'djez  el-Hh,au\ar,  suy  Is^  ijrve 
gauche  de  la  Seybouz  et  en  suivant  les  crêtes,  on  rencontre  deux 
systèmes  de  roches  nues,  identiques  de  forme,  de  struQtture  et  de 
composition  avec  celles  dont  il  est. ici  question.  Nul  4oiite, qu'elles 
n'aient  été  produites  par  la  même  cause  et  de  la  même  manière; 
mais  à  présent  les  eaux  ne  s'y  montrent  plus.  Ce  ^ait  donne  à  penser 
que  le  point  par  où,, dans  le  principe,  les  eaux  sortaient,  ;a  été  dé- 
placé. À  une  demi-lieue  de  Hhammâm,  on  voit  les  restes  d'un, autre 
therme  qui  a  dû  être  assez  considéral^le.  , 

On  retrouve  les  mêmes  roches  jusqu'à  la  haMteur  de.j^aç^ui^^, 
point  situé  entre  M'djez  el-Hhamar  et  Guelina^  cssia  fait  une  ^te^due 
de  plus  de  quatre  lieues. 

On  prétend  que  certaines  de  ces  roches  datent  d^  p^usi  d^,  deux 
mille  ans.,  (D'.G°,)  .  ^  •       •    >:     *; 

Les  Arabes,  qui  ont  appelé  ce  lieu  les  Bains  maudits,  oçtai^sû 
donné  un  nom  semblable  au  héro^  de. la  légende ,  qu'ils  pomment 
ia^N-ââ^Ott  /wM*£^  Hhassm  el'ineskhouthj,  Hhassan  1^  maudit;  au 
moins  cela  est  assea  probable ,  quoiqu'ils  disent  que  c'est  sa  mauvaise 
conduite  qui  l'a  fait  surnoipmer  amsji,  ,     j 
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Mais  les  talents  et  les  ymiiB  de  1a  jeetie  fiHe  ne  fifeat  au- 
cune impression  sur  l'esprit  farouche  dévon  flr^,  incapable 
de  les  «pprécteir  ;  Hhflssâs»  i^é  vebAMquft  qtie  tfùn  iheotnpa- 
nd)le  beauté  ;  éi ,  toià  de  ekei<dièp  à  éDDvfféi^  le  feà  de  iH  cri- 
axtneile  phssien  qaî  s*<dlfkmait  àm9  son  eœttr^  il  ndt  tout  éù 
oeuviv  poàr  la  faille  partager  à  i»  eharihante  Yamiita.  Ceik- 
ci,  révoltée  des  abominables  tentatives  de  6o«i  frère,  ne  vdè- 
lut  point  y  répondre ,  et  le  Qoroughly  \  pour  vaincre  ses 
scmpoles,  Teiifemia  dans  le  ciiàtèau  hrt  dont  00*  voit  encore 
aujourd'hui  les  ruines.  Il  lui  déclara  qu'elle  &*en  sèitiillit 

re  loi:^u'dle  attrait  cohsétiti  à  se  marier  avec  Itli  ;  que  iki 
elle  ne  recevrait  que  du  pain  et  de  Teau  pour  nourriture, 
et  <|uelle  devait  se  bien  persuader  que  rien  ne  pourrait 
changer  sa  résolution. 

Yamina  résista  pendant  plus  de  deux  ans  :  mais  »  convain- 
<;ue  qiyie  son  .méchant  frèi%  ne  reviendrait  pas  à  de  meilleurs 
seatiments,  et  affaiblie  d'ailleut*s  par  Yei  mauvais  traitements 
doikt  dile  était  victime,  elle  se  souibit  enfin  à  ce  qu'il  voii-. 
lait.  Transporté  de  joie,  Hhàssan  fit  immédiatement  le^  ^ 
pà^tifS'  de*  la  cérémonie  nuptiale.  Le  qâdhi  et  le  moufti*, 

^  J^ji>i  Qoroughfy,  fils  d'ott  Tare  et  diihe  Mauresque,  où  d'an 
Maure  et  d^une  femme  iùrqué. 

*  Le  mùifiî  ^^iJL*,  cfief  de  là  religion ,  pôutralt  être  coniparé  à  nos 
éVéqhes  si  les  tnasulmaos  avaient  un  pape.  Dans  toutes  lès  villes  on 
peu  cdnsidâ^bles ,  il  y  a  un  moiifti ,  sous  Tautorité  dn(|hè!  sont  placés 
dés  imaïAs,  prêtres  desservant  dés  mosquées. 

Il  a  la  haute  main  en  mâtiné  de  religion ,  et  ne  relevé  d^kocune 
antre  abtbrité  sjpirituelle  (je  parlé  du  Maghreb).  Pour  tout  ce  qui 
regarde  lé  iem]torel,  il  est  soumis  aux  beys,  amîrs,  pachàë,  etc. ,  oa 
tous  autres  qui  gouvernent  la  localité. 

Dans  certains  endroits,  il  est  élu,  soûs  Tapprobàtlon  du  prince, 
par  les  imams  *,  dans  d^autres,  c'est  le  chef  de  TÉtat  qui  le  chôiéit  à 
aoD  ffé  ipahhi  les  prêtres. 

*  Cest  toujours  à  la  grande  mosquée,  qui  remplace  notre  églite 
cathédrale ,  que  le  moufti  prêché  ou  remj»lit  les  devoirs  de  son  ua- 
tiiatère./ 

Le  moufti,  dans  presque  tous  lés  lieux  où  il  y  a  un  hdihme  revélu 
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appriésjpéDiui^TCfosèi^t  d'a]ièni'd*eii4eRdrep«rlër  de  cette 
tunan  sacrilège;  ils  iui  reprélontèient  que  b'étail  une  action 
condamnable  aux  yeux  de  Dieu  et  de^  hommes,  que  les. lois 
8*y  opposaient  et  qu*îl  ne  fallait  point  y  songer.  Ëientôt^ 
vaînbus  par  tor  qù*il  leur  prodigua  et  e£Erayès  par  ses  me^ 
naces  de  les  faire  périr  dans  les  plus  aiSreux  supplices  si'iU 
pe,  Sf^  rfi9(laiQQf^.p$)jiu^  à  ses  désirs^  ils  se  détenninèreat  à 
paaiaer  ctut^.  On  procéda  à  ia.^ébr^ktion.. 
.  Lm  plétrea  èi  Ite  magiatrâtt  vinrent -de  grinid  madti^^aii 
pakiB  'd*d-Me8ldii9Utb  pour  dtisMwr  Facte,  ùitir  1^  detit 
époûtt  et  pi^âdiHe  part  aux  i^je^diâsàtttéit.  Le^  geins  des  énvî^ 
rons  y  accoururent  àuBsi,  parce  q[Ufe  le  "QorougMy  avait  faîl 
publier  qu*il  conviait  tout  )é  monde.  Les  instruments  com- 
mencèrent à  iouer  :  les  esclaves  allumèrent  d'immeiu^es  feux 
sur]^»^uds  ils  suspendirent  des  chaudières  énpfn;i^.,,a^n 
de  p^parer  Ijb  çftiuçpiuiPif.  ejL  h  mh^fi^h^^^m  4evw«tétce 
distrilwtté»  iiidistîàQteB|l»nt  à  JËCtus  c<$ilx  qui  vieadfaiqnt  en 
demaûdei*,  inTÎtés:  du  non ,  attirés  par  Todéut*  de^  thet»  ou 
pai^  lé^  soâë  de  Id  mi^iqtié  et  h  tcnx  dé^  chanteurs  ^ 

de  cette  digi^ité,  fait  partie  èà  diêttân  ^t^^  ,^coàseil  d'État,)  tri* 
hoaid  jBilpéneaf,  eie. ..  c  '  .  i .      .  . 

^  "PUiA  ufttionaùs  qbi  »  ccmposeot  de  petites  houlettes  roulées 
dans  M  dol^f  e(^faîte6<ftifecaiie.pm  de  semouli^Oay  ajtmti»  du 
pimeot^  daja(iqutbii'hacSié^.^des-4oinaieSt  des  pindes^  etct  lÀè  h^w- 
Mtes  d«  <tousi»Mi0sou  iont  ti^pëtttes»,  éëlles  dû  m'hemteli  ««dut  de 
k  grosAètir d^xin  pbia...-  '  •■•  .•  .t)':,  :•>  .•    ^  '•  • 

..  *. La  légMldëne  domreieàque d«sdétaib ifort indoriiplets Hiu> les 
■cârémÂkites ,  Biiptibie»  des;'.Matires*:jte  v»b  remplir 'Cette  laevm!;/eti 
-ntraçadt  8afcctn«tëBiBiki4es'fiiit9X[iii  AtcoompUssëiKt  eii  cëttdxitooii^ 
•taiteef  fidti  qui  s6iit  enoofe  à  peu  près  iûkonnui  dés.Einro{>étiB;:qife 
les  indigènes  tiennent  éloignés  de  leur  intérieur  «fëo  b^a«k;o«f»  db 

Lanq^jifa/hotniné  t«nà  sèinaEier^  il  prie  unedesfes-^arcivt^S'ii^ai- 
1èr  voiif  sa^iltntfé  et  de  pi*éfidre  tontes  \bs  infonhatimis  |Mi)i)l«s 
tiî^ellë.  Sii'erap|>ortetot>4i«livahie,  il  eti  fkii  la  demande  formelle 
eu  pèiiéfqiii  lui dbnfleanii^eadeiivèiiii,  oà  lé  fiitûrieitoBveacoom- 
j^il^  d^undb  set  ^i^ntsxm'^àiivbqiiMui  sert  de  téaiotè'.-Là'«e  débat 
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Bieatât  les  daiÉ^enâes  érriTérent  :  eUe»  oommenoèreot  leurs  ' 
pas  cadencés  et  leurs  poses-  volàptueùsês,  >qai  réjoaissaient 

Tarticle  important  de  la  dot,  qui  consiste  ordinairement  en  effets, 
auxquels  on  joint  un  peu  d'argent.  Avant  de  se  séparer,  le  jeune 
homme  donne  à  son  beail-père  futur,  comme' arrhes  du  marché,  une 
bague  destinée  à  sa:  fiancée. 

Quand  on  est  d'accord ,  les  parents  des  deux  côtés  se  rendent  à  la 
mosquée,  où  se  trouvent  deux  âdouls  (  J^^XJ»,  conseiller  do  qfidhi) 
queir^in^a  avertis.  Le  témoin  de  la  foture  leur  dit  :  J'accorde  ma  fille. 
Le  témoin  du  futur  dit  à  son  tour  :  Je*  l'accepté.  Aussitôt  après  ce 
consentement  mutuel  et  authentiqua,  les  articles  du  contrat  sont  lus 
et  acceptés  ;  si  la  hae^^  ^^^  point  encore  été  donnée,  on  la  donne, 
et  les  âdouls  terminent  en  prononçant  une  espèce  de  sermon;  pois 
on  se  sépare^. 

A  peîtie  sorti  de  là  mosquée,  le  fiancé  est  obligé  d'envoyer  à  sa 
prétendue  déâc  bijoux,  des  robes,  du  henné  (matière  qui  sert  à 
teindre  les  ongles,  les  paumes  des  mains  et  les  plantes  des  pieds  en 
rouge  )^,  ou  tous  autres  objets  qu'il  croit  :devoîr  lui  être. agréables,  et 
auxquels  il  joint  des  aliments  non  préparés.  En  réponse  à  cet  envoi, 
la  fiancée  lui  adressa,  dans  les  plats  d'étain  qui  ont  servi  aux  pré- 
sents, des  mets  qu'elle  a  préparés  elle-même,  et  qui  doivent  être 
servis  dans  un  festin  que  font  tous  les  parents. 

Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  toutes  les  amies  des  contractants 
se  réunissent  dès  le  matin  dans  la  maison  qui  doit  servir  de  demeure 
à  ces  derniers.  Les  danseuses  (pf  rsonnages  indispensables  de  tontes 
fôtes  de  ce  genre)  se  livrent  dans  la  cour^  convertie  pour  cette  occa- 
sion en  salle  de  bal,  aux  figures  les  plus  voluptueuses  et  même  les 
plus  obscènes,  aux  sons  d'une  musique  et  d'un  chant,  tantôt  graves 
et  lents ^  ta^ifcôt  vifs  et  en  rapport  avec  leurs  poses  lubriques,  mais 
toujours  d'une  cadence  uniforme.  Pendant  ce  temps,  la  fiancée, 
parée  et  chargée  de  bijoux,  reste  gravement  assise  entre  deux  ma- 
trones richement  vêtues;  elle  ne  doit  pas  bouger  de  sa  place  jusqu'à 
la  fin  de  la  fête. 

Quand  arrive  la  nuit,  le  futur  entre  dans  la  chambre  nuptiale, 
où  il  trouve  le  témoin  de  sa  fiancée,  qui  vient  bientôt  elle-même  les 
rejoindre  précédée  des  danseuses  :  celles-ci  s'arrêtent  sur  le  seail. 
Le  mari  va  au-devant  d'dle,  pose  soa*  pied. sur  le  sien,  et  la  fait 
asseoir  à  côté  de  lui.  Alors,  la  feoune  qui.  remplit  les  fonctions  de 
coiffeuse  (  *iUAi* )  entre  ,porfaat  un  flaeon  de  fleur  d'oranger^  elle 
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les  yeux  des  assistants.  L*une  d'elles  cessa  cet  exercice  peu 
après  pour  chanter  les  vers  suivants,  tandis  que  ses  com- 
pagnes dansaient  en  mesure  :  . 

en  verse  quelques  gouttes  dans  le  creux  des  mains  dé  la  mariée,  qui 
offire  le  breuvage  à  son  époux  en  Tinvitant  à  le  boire  ;  mais,  lorsqu^il 
va  pour  y  portes  les  lèvres,  elle  écarte  ses  mains  et  le  liquide  tombe. 
La  même  cLoise  se  sépète  par  Tépoux ,  qui  attrape  la  mariée  de  la 
même  maniera. 

Alors,  les  femmes  invitées  (qui  ont  .gardé  leurs  voiles  depuis  le 
commencement  de  la  fête)  viennent  pnxiéder  au  déshabillé  de  la 
mariée,  qu'elles  condjuisent  à  la  couche  préparée. avec  le  plus  grand 
luxe.  Enfin ,  on  laisse  les  époux  seids  :  ils  se  voient  à  visage  découvert 
pour  la' première  fois.  .  • 

La  fête  continue  toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin,. le  madé 
sort  pour  se  r^idre  au  bain  (ce  qui  est  indispensable)  ;  toutes  les 
femmes  se  pressent  sur  son  passage.  Les  mots  à  double  entente,  lés 
plaisanteries,  retentissent  à  ses  «nreiiles  ;  pour  s  y  soustraire  plus  vite, 
il  jette  AUX  pieds  de  ceux  qui  Tobsèdent  kkfg^nve  mmtte  «t  palpable 
de  iapuisMonce. 

Le  mariage  est  consommé;  «hacun  se  retire,  la  fête  est  finie.. < 
Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  donner  un  aperçu  des 
usages  et  coutumes  (qui  ont  force  de  loi)  qui  régissent  le  mariage 
chez  les  musulmans. 

1^  Xi&  mariage  est  valable ,  qu'il  soit  contracté  devant  le  qâdhi  ou 
sin^plement  en  présence  de  témoins  (ce  qui  se  fidt  qiielquefois ) , 
sans  l'assistance  de  ce  magistrat, 
a**  Le  mariage  peut  être  rompu. 

S**  La  fille  est  forcée  de  recevoir  Tépoux  qu  il  plaît  à  soo  père  de 
lui  imposer;  mais  celle  qui  n  a  plus  ni  père  ni  mère  ne  pcffit  être 
contrainte  d'aucune  manière  dans  son  cboûç* 

4**  L*bo<nme  peut  avoir  légalement  quatre  femmes  à  la  fois,  Qiiand 
.  un  homme  a  plusieurs  femmes ,  il  est  forcé  pair  la  loi  (que  les  fémoiies 
peuvent  invoquer  dans  ce  cas)  de  remplir  les  devoirs  conjuganx  avec 
chacune  d'elles  à  tour  de  rôle.  Si  un  homme  avait  des  {nréférenç^s 
pour  luke  de  Aies  femmes ,  et  que  les  autreif  s'en  plaignissent  au  qâ<]hi» 
juge  né  de  ces  différends,  celui-ci  condamnerait  le  délinquant  à  agir 
plus  maritalement  avec  chacune  d'elles*- 

Ô*  L'ép9Tix  a  le  droit  de  fri^per  sa  fem«i^  ;  si  ellejsort  de  la  maison 
sans  sa  permission  ;  si  elle  ne  se  soumet  pas  À  ses  désirs;  si  ^Ue  ne 
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Qiw  tim  nstiii  toit  ktwem «   .  ,,     . 
Toi  dont  la  main  couvre  mes  yeux  ! 
Tes  cîls  font  f  effet  de  la  poudre  ; 
Ton  œfl  est  semUable  à  la  foudre. 
Ta  joue  ressemble  à  la  rose  de  Turquie  ; 
Ta  taîUe  semble  être  un  beau  kèman. 
1*«  jofie  bàuchte  eét  un  anneati  A^àk\       • 
Gdui  qoi  Ta  tôuebéè  rêut  1»  todchèé  éiicttr. 
.    Lorique  j«  tevott;>iEptej?ci|tendi  ta  mûi;>  je  An  mu  «iw». 
*  Ton  signe  noir  fiât  mon  désespoir,  quand  je  Tadmire  le  jmt*   , 
-Étfxile.du  nmiin,  Jàetfre^ ^«u^piv,  qiiand  on  ^  renoiMitve  en  phemin, 

Ta  (AiBothurt,  où  tu  [4acc^}ey*afm9i#  à  ton  visage  sert  de  hordan  \. 

'4'""'*' 

Miedè  Dieu ,  qtki  m  >t^ûMï  |iras  iifà'mi  érînae  dëtasHablé  se 

veut  point  faire  4a  prière;  si  die  laisse  voir  son  Visage  kjàdi  étMi^ 
gera^  ete. ,  et&  '■     '•■»-    >  >    •      ..... 

6*  Les  dëoi  parties  ])ttiV«it<deiiiitidér  te -iiTOrce.  L'épMtt  j^Mt 
r^ndier  sa^  febiitn^  lé  lènèemain  même  de  son  itiarlagei  et  sanftdé- 
diner  iës  nasons  qtii  te  ftmt  agir/  Quant  à  la  ftome ,  il  IttlAuit de 
uittnlireiit  tilnokis  ifui.atkéfttetités  bt«ti  graiidi  sétieesf  pon^  que 
lliomoie  de  loi  prononce  la  séparation. 

7*"  L^hoÉiuie  {»ëtit  .^épâditft*  «t  ipe^eodre  k  méiiie  Akaîm  jus^u  à 
«rtHS<  Msj  lâAiS',  éAtiiâ  ehâduhe  de  «et  séparfttiims  et  de  ces  refnrises, 
il,  dôU  s'6triè  étotdé  tM]a  Ipbqttes  mefastroelies. 

8**  S'il  ny  a  pas  de  dotation  par  acte  exprès,  la  (cnniae  dvvorcée 
^{Âren^  Mût  ee  qti'ëH«  avait  a|^orté  Ûàûh  là  tôn^n^tA^',  elle 
emmène  av^  elle  les  ëtifaiits  p^vetittè  4e  Tatilcfii!  ctfpeèdliiit,  ri  1«b 
deux  parties  sont  d'accord ,  Téponi  ^étrt  lès  ^rdëh 

9**  Les  époux  divorcés  sont  libN^^  Hâ  dëviëtimeâl  étt«kig^4'aa 
fot»  V&ntte,  La  feiiime  et  lé  niàrî  pëbVèiil-^  èiÀHét^  à  d'âutires, 
^<*icttfl^^fe*éoi^  èôté.     

^  Pour  donner  une  idée  de  là  Vèt^ièâtièili^^rliS  Arabes  ^  j'éilftché 
'â«  fi^rëdàii^  eâ  (hit^aisi  qttelqtiël  fdélftpHbreè  et  j«â«  Rémois  dont 
le»  f^ps^  Hé  àervënt  bfrbitnelleâiéiit  iliëMëufK  cOtnp^^t^s.  LettlPs 
^h&iiâi  {dyA)  et  tëârs  (jdpidaà  {  'iiyjjâîi)  étifbùnméUt&éi^ 
«tlëii,  ébëi  lé^  pëtipleà  dèlX)riéttt  et  dti  Magtit^b,  biS^iie  de  pto«e 
<^til{tié  éft  Ybh  k^ii>ttté  à  dltà^è  itti(taât  des  ftiot^  d6  MUMfe  (Mi- 
'^iiâal&ëè  ^  lÀeù  qû'fH  j^é^ièilteùt  nti  ^ftè  dillétéÉit.  Miis/tdOb  btit 
n'étant  point  de  m'étendre  à  ce  ftiijM;  je  reilvbiè  Jte  léctëû^  flux  M- 
'Vàhténi  èi  }udidéQéés  bbiè^atioifs  («èèsîgnèeë  )fkr  Kf .  Gi^gérét  de 
^Hajjhmgc  dâiis  sàiS  AirtUbl^lè  àiftAè. 


OCTOBRE  1840.      .  379 

consommât,  Dieu  tourna  sa  face  vers  eux,  au  moment  où  la 
fête  était  dans  son  plus  bel  éclat.  Irrité,  il  fit  gronder  son 
tonnerre  et  punit,  non-seulement  les  époux,  mais  encore 
tous   ceux  qui  ovaietit  participé,  ne  fàtHS^  que  par  leur 
présence ,  à  cet  hymen  réprouvé.  H  les  foudroya  donc  de  sa 
malédiction.  Les  conjoints,  les  prêtres,  le  qâdhi,  les  dan- 
seuses, les  principaux  acteurs  furent  en  un  clin  d*œil  changés 
en  pierres ,  dans  la  .position  même  où  ils  se  trouvaient  :  ce 
sont  eux  que  Ton^  voit  encore,  dé  nos  jours,  répandus  a  la 
surface  ië&  Bidas  maudits,  sous  les  formel  les  plus  irrégu- 
lières.  A  ce  spectacle  inattendu,. la  foule  de9.esdives.M  des 
conviés  s*enfuit  éperdue;  elle  s'élance  en  désordre  au  dehors 
de  la  maison  maijidite. . . .  Le  doigt  du  Seigneur  la  poursuit, 
rttttekilrtotit«M  tha&gé  éii  pteives,  cn.t{li»reaqdeloiidis- 
tinig^toujèlifs,  ti^tttérsaiit  ,oointàe  nn  sentier,  les  flola^^ià 
birièr^  mMidite,  laquelle  fui  nômxuiéé  ainli  par  suite  de 
i*ifvènfu^  qtd  se  pasS4  te  loog  de-  sa  rive^  Lei>  t^audiéi^B 
elie>4itêÉhéii  qui  aifident  servi  «wx  apprêts  du  iestio'i  fuBei^ 
OËUdiunué^s  à  bouffîr  êf erutUemènt  t  c'est  Teau  ^'ettes  «on- 
ttenneni  que  nous  entendons  fiénaîr  sous  nos  pas;  «est  bette 
eau  qui  dégage  les  tapeurs  que  nous  vdyonss'éloier  dû  soi; 
c*e8f  lé  feù  infernal  <|ui  la  chauiSè  ffai  ooeasionne  rodéiir'dë 
soufiie  dotit  ùotre  ddorai  est  frappé  lorsque  nous  eqlprèdion^ 

de  cet  endroit.  >\ 

Toutes  des  choses  nous  pt'éviennent  qile  nous  encouTrons 
aussi  la  èolére  du*Très'-Haut  si  nous&isoaDS  usage  de  ces,  eaux 
qui  s'échappent  eu  gémissant-  des  lieux  où  U  a>  manifesté  isà 
puissance  et  sa  colère,  des  eaun  des  Bains  maudits.  > 

(Extvait  d*im  ouvrage  inédit  et  intitulé  :  Contes  et  TrtuUUans 
du  Maghreb.) 


)   <" 
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Note  sur  le  Dictionnaire  hexaglotte  de  là  géographie  de  l'Asie 
centrale»  intitulé  :  SI'JV'TBONG'Wbn-wchm  ffi^  w|^  )5J 
•^    ^^  »  24  livres  en  8  cahiers  in-S*. 

La  préface  ne  donne  aucun  détail  sur  les  auteurs  de  cet 
important  ouvrage  ni  sur  la  manière  dont  il  a  été  composé. 
Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  KienAong  nous  apprend 
^u'en  1765  cet  empereur  en  confia  la  rédaction  à  Fovl- 
heng,  etc.,  afin  de  faire  connaître  les  noms  exacts  des  pays, 
des  montagnes^  des  rivières  et  des  personnages  remar- 
quables des  contrées  qu*il  avait  soumises ,  en  totalité  ou  en 
partie,  en  1765,  et  de  faciliter  les  rapports  des  Chinois  avec 
les  diverses  peuplades  de  Thien'-chan'-pé'loa  (les  Dzoungars, 
les  Kirghis  et  les  Torgots),  de  Thien'chan'nân-loa  (petite 
Boukharie],  du  Khoukhounoor  et  du  Thibet 

Ces  noms  sont  donnés:  l'^en  tartare mandchou;  %""  en  chi- 
nois,  avec  leur  étymologie  qui  est  souvent  suivie  de  détails 
historiques  et  géographiques;  S**  en  caractères  mpngob; 
4"*  en  thibétain  ;  5*"  en  œlet  ou  kalmouk;  6"*  en  turc  oriental. 

Cet  ouvrage  a  été  rédigé  par  une  réunion  de  savants  pos- 
sédant les  six  langues  citées  plus  haut  et  bien  versés  dans 
la  géographie  et  Thistoire  de  TAsie.  Indépendamment  des 
notions  intéressantes  qu'il  ofire  sous  ce  double  rapport,  il 
pourrait  fournir  les  matériaux  nécessaires  pour  composer  un 
tableau  complet  des  caractères  de^  convention  adoptés  par 
les  Chinois  dans  la  transcription  des  mots  étrangers.  Ce  tra- 
vaU  ferait  disparaître  une  des  plus  grandes  difficultés  que 
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présentent  les  relations  de  voyages  et  les  notices  historiques 
et  géographiques  composées  en  chinois. 

Jusqu'à  présent  oi>  ne  connaissait  en  Europe  qu*un.  seul 
exemplaire  de  cet  ouvrage  important.  C'était  celui  du  haron 
Schilling  de  Canstadt^  dont  M.  Klaproth  a  pu  faire  usage, 
et  d'où  il  a  tiré  une  foule  de  renseignements  précieux  pour 
la  connaissance  de  la  géographie  et  des  divers  idiomes  de 
l'Asie  centrale. 

Je  dois  la  communication  de  l'exemplaire  que  j*ai  entre 
les  mains  à  Tobligeance  de  M.  Robert  Morrison,  qui  a  bien 
voulu  me  l'envoyer  de  la  Chine.  Je  me  propose  de  le  traduire 
et  de  le  publier  en  entier»  en  Taçcompagnant  '  d'une  table 
alphabétique  de  tous  les  noms  de  lieux,  de  personnes  et  de 
choses  qui  y  sont  cités  ou  expliqués. 

Stanislas  Juz.iEiT,édnnstUU4l!.        " 


Rough  notes  on  the  campaign  in  Sinde  and  Afghanistan  in 
1838-39,  hy  major  James  Oatram.  Bombay,  i84o;  et  réim- 
primé à  Londres  chet Richardson.  ï*î*p:'36o.    ' 

Le  major  Ou  tram  est  un  des  officiers  qui  se 's6Â(  le  plus 
distingués  dans  la  guerre  ccÀitré  les  Afghans;  3  raconte  jour 
pa'r  jour  ce  qu'il  fait  et  ce  qui  se  passe  sous  "ses  ye^iix.  Ce  livre 
est  précisément  ce  qu'il  prétend  être,  lé  jourriàl  d'iin  soldat; 
il  ne  contient  point  dé  recherches  scientifiques,  mais  il  n'est 
pas  sans  importance  pour  Ta  géographie  :  le'  style  est  simple 
et  très-convenable.  L'auteur  a  suivi  quelques  routes  entière- 
ment nouvelles  ;  il  a  traversé  le  Hindokousch  jusqu'à'Banïian , 
les  montagnes  des  Ghilzis;  enti-e  Kaboul  et  Kandahar,  et  le 
Beîoudchistan ,  de  Khèlàt  à  Sbnmeang.'  .         .      - 
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Narrative  of  a  Tour  trough  Armenia,  Kurdistan,  Persia  and 
Mesopotamia,  ly  Boratio  Soathgate.  Londres,  i84o,  2  vol. 
in-8^ 

L*  auteur  est  un  missionnaire  américain  qui  a  voyagé  dans 
le  Levant  en  1 836-37.  ^^^^  ^^  homme  de  sens ,  qui  a  cher- 
ché à  bien  observer  les  mœurs  des  nations  musulmanes.  D 
raconte  un  peu  longuement,  ^lais  avec  simplicité  et  avec  le 
désir  évident  de  ne  dire  que  ce  qu^il  a  vu.  Sa  route  Ta  cx)n- 
di^il  à  Erzeroum,  Mousch«  Van ,  Ouroumiah ,  Tauris,  Téhé- 
rfin,  Hamadan,  Bagdad,  Mosoul  et  Mardin.  Il  ne  s*occupe 
pas  d'antiquités ,  mais  uniquement  de  Tétat  moral  de  ces  pays 
et  de  la  position  des  chrétiens  d'Orient.  Ce  qui  lui  fiait  parti- 
culièremiant  honneur,  c*est  qu  il  oe  s'est  pas  cru  obligé  de 
présenter  un  plan  pour  la  régénération  de  l'Orient. 


4f\  4ccount  of  the  estabUshment  ofthe  Fatimite  dyn^^ty  ifi  ^ri- 
ca,  by  Johp  NiCHOLSOii.  Tûbipgen,  i84o  ;  in-8**,  liS  pag. 

é 

Ce  livre  est  la  traduction  d'un  fragment  considérable  4^un 
manuscrit  ara^e  de  )a  bibliothèque  de  Gotha,  qui  a  été  attri- 
bué à  Masoudi,  niais,  selon  notre  autour,  à  fort,  M.  Nichol- 
son  a  choisi  la  parl^ie  qui  tp^te  des  années  a^oSco  de  l'hé- 
gire. H  f£^it  précéder  sa  traduction  d'une  introduction  dan^ 
IfUjA^Ue  il  expose  d'une  manière  fort.clprç  et  fort  intelligente 
1^  position  dans  laquelle  se.jxouyçâ^n^  4ors  ]es  deux  gran4^ 
par|;Js  i^ifs^lp^n^  et  àox\\  se  servirent  les  AJidps  ppuf  fon^^ 
un  eqipife  en.Afirique.  ^o\^.ï  le  mpnde  connaît  la  mapièrp 
dont  M.  de  Sacy,  dans  son  Eççpojsé  de  la  religion  des  Drase^,  0t 
M.  Quatremère,  dans  le  Journal  asiatique,  ont  traité  le  même 
sujet;  et  on  lira  avec  d'autant  plus  d'intérêt  les  renseigne- 
ments nouveaux  que  publie  M.  Nicholson,  qu'il  a  accompagné 
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sa  tradàetion  d*uii  oommeiitaire  utilj^,  dan»  lequel  il  discute 
avec  9a(V0ir.et  mesure  les  questions  qui  se  rattaehént  À  son 

texte.     '  '      : 


M.  Noël  Desvergers  fait  imprimer,  ^en  ce  moment,.  lUîs- 
toire  de  la  dynastie  afritaine  des  Aglabites,  extraite  du  grand 
ouvrage  d*Ibn-K]ial4oun.  Le  texle  arabe  et  la  traduction  fran- 
çaise sont  accompagnés  de  notes  et  d^éclaireissements. 


M.  Freytag,  professeur  à  Tuniversité  de  Bonn,  vient  de 
terminer  le  manuscrit  du  troisième  et  dernier  volume  de  son 
Recueil  des  proverbes  arabes. 


M.  Weil,  bibliothécaire  à  Heidelberg,  prépare  une  nou- 
velle Histoire  de  Mahomet,  en  allemand,  pon^posée  d'après 
quelques  manuscrits  arabes  inédits  de  la  bibliothèque  de 
Gotha.  * 


M.  WuUers ,  professeur  de  langues  orientales  à  Giessen , 
se  propose  de  mettre  sous  presse,  après  la  publication  de  la 
3*  et  dernière  partie  de  sa  Grammaire  persane,  un  nouveau 
Dictionnaire  persan,  plus  complet  que  ceux  qui  ont  paru 
jusqu'ici.  ( 


L'édition  du  Kitâh-alaghâni  que  prépare  M.  Kosegarten , 
et  dont  la  i**  livraison  a  été  annoncée  dans  le  cahier  précé- 
dent, porte  en  tète  une  dissertation  sur  la  musique  arabe  et 
les  termes  de  musique.  L'auteur  s'est  servi  particulièrement 
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d'un  traité  d*Alfarâby,  qui  etpose  le  système,  de  musique  des 
ftjociens  Arabes.  Déjà  M>.  Villbteaii.  avait  inséré  dans  le  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte  une  dissertation  étendue  sur  la  musique 
moderne  des  Arabes  d'Egypte;  il  y  parle  aussi  des  (raités  de 
musique  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  : 
mais  ces  traités  roulent  principalement  sur  le  système  mu- 
sical des  Persans,  et. M*  Villoteau  n'a  pas  suffisamment  établi 
la  différence  qui  existe  entre  la  musique  de  ce.  peuple  et  celle 
des  Arabes.  La  3®  livraison  de  Tédîtion  de  M.  Kosesfarten  est 
sur  le  point  de  paraître. 
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LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  arabe. 

•  .♦ 

A  M.  KEÏNADD. 

Membra  «le  rlnêtitat  royal  de  France, 


•  ■  •  .v: 

Monsieur, 
LoFsqu  un  fait  historique  nouveau  rvient  se  piaôer 
de  vive  forcé  en  dehors  du  cadre  qui  jusqu'alors 
avait  compris  tous  les  faits  du  :  même' ordre  ^  cebii 
qui  a*ie  bonheur  de  ie  divulguer  court;  par  comr 
pensation,  le  risque  de  voir  révoquer  en  doute  k 
petite  découverte  qu'il  regarde  comme  sa  pro- 
priété. Je  savais  que  je  m  exposais  à ,  cette  triste 
chance  en  puhiiai^t  une  mronnàie  latine  de  Musà- 
ben-Nasir;  aussi  n'ai-je  point  été.  surpris  d'entendre 
attribuer  au  hasard  seul  les  combinaisons  de  lettres^ 
qui  m'avaient  fourni  la  curieuse  légende  que  j'ai 

X.  s5 
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interprétée  et  appliquée,  je  le  crois,  d*une  manière 
convenable. 

j  |Lp  ^i«î^<ïf  è  l^ijî^ïi;  1^  pren^^  d^  \pp  ^îi  ^ 
rechercher  avec  ardeur  des  arguments  favorables 
à  mon  systèn}$.  çt  ce^.  ^^gumeii^,  J^e  ne  devais  les 
attendre  que  dès  monuments  eux-ihêines.  J'ai  donc 
mis  à  contribution  les  cabinets  publics  et  privés, 
et  j'ai  pu  recueillir  les  types  d'une  série  de  pièces 
analogues  à  la  monnaie  indubitable  de  Musa-ben- 
Nasir.  Cette  fois  cùàiùoJB  tbujouiis,  l'amitié  du  jeune 
et  savant  explorateur  de  la  numismaticrué  sassa- 
nide,  M.  Adrien  de  Longpérier,  m'est  venue  en 
aide;  et,  grâce  à  ^  §ecg^^r$i  j^e  suis  en  mesure 
aujourd'hui  de  prouver  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé,  que  je  n'ai  pas  été  le  jouet  d'une  illusion. 
Tai  maintenant  le  droit  d'affirmer  que  les  Arabes, 
non-seidement  à  leur  arrivée  dans  la  Mauritanie, 
qu'ils  venaient  de  conquérir,  mais  encore  pendant 
un  certain  nombre  d'années ,  ont  frappé  des  mon- 
naies qu'ils  munissaient  de  types  byaantms  et  de 
iégkides  qonçues  en  langue  latine ,  pour  leur  don- 
ner plus  facilement  cours  au  milieu  d^  populAr 
tiens  dbârétiennès  au^qu^^es  ils  vcaiaieot  imposer 
ic  jtog  dts  rialaçoisme.  Où  ne  &it  pas  subir  hruta^ 
lement  en  im  jour  à  des  peuples^  même  vaincus, 
des  mœilirs,  des  lois,  une  langue  éfiraogères  ;. il  fsut 
des  années  pour  qu'un  changemi^t  aussi  oonqpliqué 
s^aceomplisse  ;  car,  dans  ce  pas  aussi,  ie  progrès, 
pour  êtie  sûr  et  durable ,  doit  être  lent  et  graduel, 
lie  fait  numii$matique  que  j'ai  mis  au  jour  prouve 
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sùiipl<^9£ieat  que  lea  Arabes  étaieat  Jbien  pénétrés 
de  la  vérité  de  cette  iinmnabie  loi,  qxii  régit  tous 
les  pliéiuïinèoes  physiques  et  moraux* 

Toutefois  9  Monateur»  je  me  hâte  de  déclarer  hau- 
tement mon  insuflEiaaaQe ,  ^t  de  confesser  fimpôs-^ 
iibâité  absolue  dans  laquelle  je  me  trouye  .d*expii* 
quer  toutes  les  légendes  des  monnaies  dont  je  viens 
vous  entrete;nir.  Cela  tient  à  ce  que  ces  légec^es 
sont  entachées  dWe  barbarie  extrême»:  dans  la 
forme  comme  dans  le  fond;  presque  toujours  ^lies 
sont  iHisibles,  et  néanmoins  elles  se  laissent  assez 
comprendre  pour  permettre  d*atteindre  le  but  in^ 
téressant  que  je  me  suis  proposé  ;  c'est-à-dire  que 
leur  analyse,  tout  ineomplèis  qu'elle  est,  suffit 
pour  constater  îrrâfragablement  les  faits  historiques 
que  j'énon^is  à  f instant. 

Prétendre  tout  éclaire^,  en  numismatique  .comrme 
dans  la  plupart  des  études  humaines  >  cest  foiie: 
Ton  doit  donc  s*estimer  heureux  quand  le  peu  que 
¥àn  parvient  à  esxpliquer  établit,  des  vérités  qui  se 
rattachent  pour  toujours  au  domaine  de  la  science. 
A  ce  compte,  je  suis  loin  d'avoir  k  me  plaindre; 
car  le  fait  qjae  je  n'avais  qu'entrevu  demeurera 
désormais  acquis  et  k  ïabri  de  toute  controverse. 
D*autres,  plus  habiles  que  moi ,  interpréteront  peui- 
être  ce  que  je  n'aurai  pas  compris  ;  pjçrsonne ,  j'en 
ai  l'intime  conviction ,  ne  pourra  prouver  que  j'ai 
commis  une  erreur  radicale. 

Dans  ma  troisième  lettre ,  Monsi|sur,  j'ai  cru  de- 
voir vous  raf^ler  brièvement  l'histoire  dé  l'éléva- 

25. 
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tion  et  de  la  chute  de  Musa-ben-Nasir,  le  conquérant 
de  l'Afrique,  de  TEspâgne,  de  la  Corse,  de  la  Sar- 
daigne  :  je  me  dispenserai  donc  de  vous  reparler  de 
ces  faits,  que  vous  possédez  d'ailleurs  beaucoup 
mieux  que  moi-même,  et  je  me  contenterai  d'ins- 
crire ici  quelques  dates  qu'il  est  indispensable  de 
ne  pas  perdre  de  vue. 

En  83  de  l'hégire  (yoa  de  J.  C),  Musa  avait 
reçu  le  titre  pompeux  d'Emir-el-Moghreb.  En  96 
(février  71$),  il  rentrait  à  Damas,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  khalife  Oualid-ben-Abd-el-Malek,  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  en  Espagne,  et  pour 
se  disculper  des  griefs  élevés  contre  lui  par  son 
rival  de  ^oire  Tharik-ben-Zyàd. 

Eh  qiiittant  l'Espagne  et  T Afrique ,  Musa  avait 
investi  trois  de  ses  fils  du  gouvernement  des  pro- 
vinces nouvellement  conquisesl  Abdou'1-Aziz  restait 
à  Sévilie,  où  il  épousait  Ëgilone,  Veuve  de  Roderic, 
4e  dernier  roi  des /Wisigoths;  il  était  gouverneur 
d'El-Andalos.  Abdoul-Aâla  prenait  le  titre  d'Emir- 
el-Môghrèb  et  résidait  à  Tanger;  enfin  Merouan 
régissait  la  province  de  Caîroàn. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  barbarie  le  khalife 
Suleiman  punit  la  désobéissance  de  Musa;  les  trois 
fils  de  cet  infortuné  ftirent  envelèppés  dans  l'im- 
placable vengeance  de  Suleiman,  et  des  émissaires 
chargés  de  les  mettre  à  -mort  partirent  de  Damas 
en  97.  Abdou'1-Aziz  fut  assassiné  pendant  qu'il  ré- 
citait sa  prière  ^  et  son  cousin  Ayoùb,  le  ifondateur 
de  Galatayud,  dont  le  véritable  nom  frit  d'abord 
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Cataat  Ayotib,  reçut  la  dignité;  d'émir,  qu'il  conserva 
jusqu'à  ravéuement  du  khalife.  Omar  II  «  c-est-à-dirè 
jusqu  eu  99  de.  Thégire  (vers  décembre  7 1 7),  Âyoub 
fut  alors  dépouillé  de  ses  honneurs  et  de  son  titre, 
pçirce  qu'il  avait  le  malheur  d*étre  neveu  de  l'illustre 
proscrit  Mu^-ben-Nasir. 

Quant  aux  deux  autres  fds  de  Musa,  qui  s'étaient 
partagé  le  gouvernement  de  l'Afrique,  ils  succom- 
bèi!ent  vwfiemblablement  sous  les  coups  du  hai- 
neux Suleïînan  à  la  même  époque  que  leur  frère 
Âbdou'1-Âziz.  Toutefois  j'^nore  les  détails  de  leur 
chute. 

Musa  mourut  de  désespoir  en  Arabie,  dans  le 
courant  de  l'année  98. 

:  De  tout  ce  qui  précède  résulte  évidemment  la 
nécessité  d'attribuer  à  .d'autres  émirs  que  ceux  du. 
sang  de  Musa  toute  monnaie. qui  porterait  une  date 
postérieure  à  l'année  97  de  l'hégire.  : 
..  VouSwVOus  rappelez,  Monsieur,  quÉ kipièce:qiii 
fait  le  sujet.de  ma  troisièihe  lettré  présente  ies  t^pes 

LNQMENODÎS....OS.,  Deui  têtes  semblables là 
i^filles  ;des  monnaies  de /cuivre  d'Héraclius,  en  so- 
ciété ^veo  soii  fUs  HéracHus-Cojoslanân,  -.  sauf  que 
les  diadèmes,  des  deux  effigies  sont  surmontés,  d!une 
gerbe  de  pierreries  au  lieu  d'une  croix.. 

IV;  Mt;SE,FNASmAMIRA.  Espèce  de.  croix  pla- 
céeiâur,d^s  d^rés,  i9t  4<mt  la  téte^est  ssiif^primée. 

Cuivre^  Fig>,i.  Mon  cabinet.  .^ 

Je  présumais  que  la  légende  du  droit  devait. être 
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l!ai^aiqgue.de  laiformuk  ^^JM  tiK^  t^j^  4MI 
cpii  àe  lit  siâ;  des  télù^  4rdkks  txmtem^ùtamB,  et 
qui  3é  termine  ordinairemeiit  par  une  diate  ou  on 
nom  de  ville  t  j'avais  deviné .  juste  ;  la  piète  -^e 
jjeivaài  actuellement  décrive^  «t  dodt  j*âi  dû  la  con- 
naissance à  notre  ami  A.  de  Longpériei',  vi^l  \m^ 
toos  ies  doutes  à  cet  égard. 

IMémes  typeSf.  Les  légeild<sa  mat  :  du  a6të  de  la 
figure  qui  a  reaiplaoé  la  croix  d^  eapèeei^  bytan^ 
tines,  INNdNIIVSSITMVSËÀMmA;  da^^èté  des 
ÛBmm^,  NVMINT»Iï>Ol-AN.wVXVNL 

Cuivre.  Fig.  a.  Cabinet  du  Roi. 

La  double  légende  de  ^Me  pîèM'  me  parait  de- 
voir se  lire  de  la  manière  suivante  : 
.  IM  Nomme   DomiNI   IVSSIT    MVSË   AMIR 
Afrioie  NVMum  INTRIPOU  {wH  soui-enteiidii} 
ANno.*u  VX  DomiNI. 

Quant  à  la  date,  elle  est  très^probàbi^oieiit  ootiir 
prise  entre.  Ito  années  QO-gS  de  rhëgtre.  Comment 
cette  aânée  est^Ue  appelée  ûmaxas  Dcmùd?  îl  £aiut« 
pour  expliquer  cette  étrange  qualification»  admettra 
un  UpiM>styU  du  graveur,  qiûy  sans  aucun  doute, 
é^it  chrétien  et  ne  songeait  pas  que  destftirmtdes 
neb^uses  bonnes  pour  ses  coreligûmiiaires,  ttê 
pouvaieUt  convenir  à  des  musulmans. 

Quoi  qu'il  on  aoit,  lus  légendes  dit  4^ette  piètïe 
offrent  un  sens  iudubilal^le ,  et  l*on  auraûFi  sMiuvaise 
grâce  k  n>e  vouloir  recoimattre  ciES^té  fob  :  ^necxt 
quun  simple  jeu  dU  ba^aitl  dans  l'aitMgéttiïént  des 
lettres. 


*  (ims  tfDÔîèihQ  pièce  de  '  dfdvnc^  Aft  kt' 
tdane  te  tiburé  dinusie  ràché  ôabiiilst  de  Ml  le 
qiiîs  dé  La^.  qui  a  fakn  voulu  me^  b  «omnwifi. 
qùer.avdc  nm  oiilîgéaned  aeooùtomée.  ik|ailiecH^ii«^ 
séme»t,  cette  pièce  né  préseiMe  cpke  des  i^f^dei 
kiccmifil^tes,  aîi0i  qu'jôn  etf  poiinra$jiig0r,ixntijl»£r 
gufe  fidède  qoci  j'mMDb>iuiè\  %;  -Sv 

Je  lis  dun  côté  u;S4Pyft]NNOMiKO(n^)  Ty:;:i 
el  je  serais  ttn^  de  ifqpiv  dahs^le  oiot  F¥S.^  tràns- 
isr^itidn  mdhBlreSJte  dt]^faio|t  «ynsf-^jM^.'  Dauu^l'adlrs 
légende,  |e  ne  vois  <pie>Iè'  mot'  MVSIv  et.«iiaoife 
dputé-je  un  peu  de  cette  lecture.  ,'■■  r  •'? 

N'à^M  ottHe  fois  cfâiinôrt  am  one  leiile  ^B^che 
jboutÉfi  leé  .mfimniièB'dinibî'  Ôofàmas>  ^nmttelïl 
êmns  ia  diësaé  d^  jè»i[£déf  laâîÉii  bà^éé»  «b  Afrique 
^peé  'les  inniBuhaaBtv  jf  t  ^oéa»  idblà  ifig!ejAé.<  de'  Ib  jH- 
lie  pièce  d'or  que  je  a'-otais  ipïé  'mwàcftcnéë  dada 
dia  irabi^tne  k^ti^v  étsdoirt  ho^t^peB'bïAAé.tixdl- 

qu'il  iietaeiè  "paa  ^^aiffie'rdiBji^cmrtioniisatmd^ 

ment  Im  lëgeod^9ifrVtm'lar){di«lfr^ibk)n.)de)i^ 

monnaie:  .*^:'    ';  ;  '-'Ac'^  /.  .->.'H  /;() 

'.1 

Qtaix  a^Bstële»  surrdetti'Mhi^éf';  v;..i£rV;SiE!TA- 
NIVS Peut-être  ceci  doit^îi  té  lik*^:  GYSnad&it 

ly.  Jpdè&]éâiip^>  totems  sur  les  |iièeés'dflreuiv>nr> 

@p«rj?%4  4;:Mim  t^ia0ii> 
le 'criift  v^  ici  «lie  oioiNiMe  frc^pée  à  (Tang^t 
par  Tordre  de  Témir  Musa  ;  les  mêmes  ty|(es  etil- 


■ 
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tentânddbitdblementà  TripoU;  si.  donc  on  poutait 
coBstatei!  leur  eïnploi  à  GàiroaB«'Âfn]da ,  il  n*y  auraih 
phift*  de  )  doutea  à  confienrër  sûr  Tunilbriiiité  •  des 
types  adoptés  par  '  Musa-ben-Nasir  dans  les  villes 
ixû>néjbàires'ile'la  vaMe  pscrvince  sounsÂDe  à  ses  lois. 
Iliaqu'io},  n^alheureosement,  amcune  des  pièces  ée 
cette  classe  frappées .  à  .Caiiioan;  ne  porte  la  double 
e£B^è  dès  monnsâea  kéra^^leiines. 

wLa  pièce,  sntvanle  se  vâpproche  faeaiicoup  à^ 
eeile  ilont  :je  viens  ^de|Krler;  die  est  également 
dk>Pyieoinnle^  toutes:  icefiesiijui' me  restent  à  dé* 
crire.  .•  -  .■  •      -•".;•;  >,,■,.  r  . 

'  Méî^etype  que  siff^lésiptèces  de  cuivre  de  l-émir 
JEi<»Naém  ;  ^de  T-flanée  »8  o'  de  fbégire  ;  éuiÈs  le  .champ , 
>  :  la  légende  :  est  DSiO.i.NETVOhSa  Je  lis  bien 
iK  IVOmiNË,  TVO;iniaî&.|'igiiore  ce  que  veulent 
dire  les^.tnÙBdemières' lettres.  '  ■  ■■  -  i-  . 
i  fiV.  Lesrîdeux  têteé  drdkiaîres  'des  môimaies^de 
Mtt^.La  lé|giettide','étaii(' rognée  ^ur  preeqim. toute 
sa  kingueur,  isê  prèteiudttfbrt  diffieileliMMiià .  une 
dipiicabion'  ^^  ij'aime  tmrâx;  ne  pas  ^tenten. 

Or.  Fig.  5.  Cabinet  du  Roi.  ^^^    .« .  »» 

Jamve.  actaettemenrl'  iaux-pièiees  rqtti  ont  été 
monnayas. à  Gairoàhi    !'  *  m 

Même  type  au  droit  que  sur  la  pièoei  psècédente, 
mais  avec  fo  légende  INN^NINoaiyteèleAfOi 

I^.  Dans  le  champ,  une  légende  hoFieoîitaie  que 
je  ne  déchi£Pre  pas,  et  qtieiia  figure  reproi&it^ildè- 
iemeiit  ;  en-  légende  /  cirmlatre ,  '-  2  flÔFRriN APRK- 
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I  Or.  Fïg.  6-  Gabiiïet  du  Rot.  <  i  i: 
I  Quel  est  le  sens  de  ces  deux  légendes  P' 'La  pre- 
mière se  lit  en  entier,  suirant  moi  r  W  Noibine 
DomiNI  NoS  MîSSt  StiMOS  (ne) KIm  secondé 
àffte  probablement! un  mnin 'propre  eaclfé  §ous<les 
trèSs  premfôreB'  lettres^;-  icphi  mut  ide  forme  ;p6u  cer- 
taine; elle  donne  du  reste  FeRiT  IN  APRiKi* 

ANno  XCV.  Cette  pièc^  est  donc  cértaiaement'fa- 
I  briquée  à  Ofliroiai*  -      .-jij'.'l  'j?  i"-.-:  .  '  -^  *  '  v/ 

La  suivante  sort  du  même  atelier  monét^i^l 
ainsi  <^e  le  prouveiit  Ves  légendes.  M-  dMl^^'<d6' 
lit  dans  le  chmnp  :  GÎNO  HÎ,  ei,  aùtoiir  de/lâ  pl£eé:; 

Lé  resrerslporte';  danfirfar^h»fip/f^NM3^/ëir^m 
WgeÉdé  drcolaire  i  MA^MBRàSETIRNAOSu  h)  ^^ 

Or.  Pig.  7.  Cabinet^du  Roî:     :  U  ^hh^  ,nu 

Je  lis  au  droit  :  IKNômibe  DbmiNiJ.;in£;L:ïl6Ril 
lNÂf1tilsiâ,>  et'dahs  le  cbampvlà  date  CentésIMO 
99  (  ^uai^to  )  ;  mai»  jet  renonce  '{nrad^nmsh t  è Jèhe^ 
éher  fiexplîîcation'dôs  légendë^îlierirevéï^'^Toiate^ 
je 'présuiné'  (fuë  lé  m^  ^oé  dui?  lëî  ctfanip  àbèt 
se  lire  onro.      -'  ""  ^  ■  -  ■    '  '     '.* .   5,  •  -  '    •  >  oillv 

Cette  jotb^pSèoe^  d'ott^:(Çst/trè6<»épaisse^  ainsifjpiè 
la:  ^ydirtô,  d^nt  r^siiMiende  e|5t'^sàns()ooa4ireditfAe 
meîlieiir^de  tôud^s- ârguments^qiie  i'éûk  ^mstoifré- 
'smtét  en^fâveAr^de  Tattiibtition^dèB  pièdestifl^^^fued- 
tioti'  sNii^  ^ttmstjdjOttftis.oB  âR^f«itidifibikv)iDdtte'%is;, 
dè'^  réVo(()îer^«n  douitef  eiASplm:  derib  laègae  iatme 

'  L  eSnpToi  a  un  O  dans  le  iiôot  sumus  n  a  rien  qni  doive  nuvtf 
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»ur  les  monnaies  frafpéôs  pio*  ies  :Amb^  à  Itur 
amvée  en  Afrique.  « 

Dacu»  le  champ»  endeuR  Ugnes,  ^  ^  i#..t  M  ^;  w 
%sii9b  circulftire  :  LFOAFRUINAFRKANXCVBI/ 

I^r  Bâtes  le  c^mp^oen  deia  Ugo^i  .v*.j<vmja 
^  Jj^;€tt4égeitde.t^îMre:»»f]>M^^ 

Or.  F%.  8.  CabîniËt  usa  RcéL 

Voici  comment  je  lis. les  deux  légendes  litinés  : 
litiOsA  FeRiT  IN  AFRiKiâ  ANno  XCVIH;  et  IN 
ffomiiie  DNtoiltf  IJOS  MiSSO  (pou^  MiSSI?} 
SiiMO&i(^fp)  m  O  (^r}}WK9 umYeiramP). 

Vous  voyez ,  Monsieur,  4tkè.  ôé  prtcièui  ttiOlittf 
QKiitvifeittt'tii^A  kfgâfo*  poml?  dé£nadfetii«  thèse, 
et  qu'il  démtMltréifalt  àhA  &eiU  l'existeneè  de  loutt 
une  série  de  monnaies 'firaj^iées  piéc  ées  légendes 
Itftfaiés  \paLT.  les  âmif^i  du  Mogbdneb. 
^  vGette'fijèce.èsfti&appéè  à  GaÎMaov  et.dèif  io^  iï 
y neri liquide  B^étdnner  do  la  ppéseiira  d'iule  dinibie 
ii^eikde  '  aidbe  ÎQtuïentei  sur  les  monxmé»  dt  IW 
liéô  gfi  dfe  rhégire^  teidis  ifM  «ëUes  de  k  t»itoe 
yille  et  de  Tannée  io&  sont  encore  puxwneill  1a^ 
liqesf  Je  n»  ina  cètegé  pa»  d*eKpiiifui^t^e  fait  bi- 
^rt*^,  qui  ooz»tat0  peut^tce  mi  porej^iev^  «iss^  4'ûi^ 
trodffiQtuDQ  dtfMa.Jiii^ueîAFabe.  Dans  itcius  .Jkil.paf » 
les  légendsi  latinea  am{iloy^ts  à  <]laît^>9a  de  Q^ 
à  :^  Jétoiejil  jillititî^i«e^  de.  ftwasote»  maei  ique<le 
prdaVent  lea  àtvàL.  ptâoest^e  je  iViMs-  dt^.4^^<^ 
En  io4.  le  fond  des  Ij^endes  était  changé.^  Du 
reste ,  je  présume  tpie  iesiqoftlre  lettres  iniiifdaa  4^ 


\»  fNTetnièct  légende  kllae  eaebent  cMcdi^e  un  boln 
{MTOpre  cpie  je  n'ose  chercher  à  devinai» 

Les  deux  demièrea.pièote  q^i  me  restent  à  dé** 
crire  préMSlent  àfy  li%énde»  %Vii  demeurent  lettre» 
olwes.  pour  «loi. 

La  première  :<^ê  tes  nftèHMs  types  qne  l»^  &) 
filant  ^ui  M^enéi».  Je  ddb  me  hémer  à  eâ*  doàner 
la  trsmsi^dptkm  enète  Mns  essayer  de  les  Ure^ 

•<  Or«  F%.  'S' Iki  lenGÉBiplfttre  dtf  cette  monnaie  ensté 
au  oahmèt  da  Roî»  et  j'en  ponède  égatenurat  une 
forthien  œoeervée*  Inab  dont^.maiheiireiisenfeeBt; 
la  moitié  des  légendes  n'a  pu  porter  faute  de  mét&l* 
G'eal  vine  pîè«é  nhisidimaàk  de  ce  genre  opue  Alader, 
le  {dus  hdbiiè  i^s  numboMteei  allemands^  eonsidéf 
lait  à  OÊmsè  de  la  légende. du  dKaitip«  etauae  un 
tnea  aaaéïoviagien  £rappé  ii  <kttève.  (Maderî  t*  IQ4 
p*9,  fig.  18*) 

Le  rédacteur  du  catalogue  intîteié  Afdieaia  JUii»- 
llrîaiitutt).  itnpÉînié  à  Copenhague  en^  l^âg^^cite 
une  pièce  d'dr  cpn  &isait  pwtie  du  cabinet  duisvr 
Vaot .  énhfoe  de  Béislandd  >  et  dont  je  neiproduis 
tèxtoeHeoiend;  ià  deicriptktn ,  ay«e  la  note  qui  ia 
suit  :•  î'  ••      •'■  •        ■  "      ■;  ' 

«^  d&RTINAF  REX  AN  ?  In  medio  àMIAs)  .  [ 
«  ( ;...NIMENH.....  Jn  medio  ÏH?  CXlB. 

\ 

c(9beA.  péttnr/<}fittim9.)A  '    /     >^  i 

«  Hio  mumiS'  majoii  et  mdUdr  est  i^qtiam  qvos  es?- 
cpofluit  Mader^  in  quibus  dèacrihendis  èi»e'tdabiô> 
aerrat«  Quomam'nui»a»lli»pant89Tepertia  ë«l,  h08^ 
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«fteilius  ad  Hispaniam  referimus,  ad  Attdaliisiam 
«  forsitan  pertinentes ,  quanquand  leetio  épigraphes 
«  hujui  saltem  numi  dubia  sit.  )y 

La  découverte  d'tme  pièce  de  ee  genre  en  £i- 
pagne  est  parfaitement  naturelle  et  ne  peut  que 
confirmer  ce  me  semble  Taltribiïtîdn  que  j'ai  pro- 
posée. Il  y  a  m^e  toiJt  ii^ude^opôire  que  les 
pièces  de  cegenre'î^  eiâstentdcns  nOt'côlleodms» 
lorisqu-élles  ne  viennent  pas  directement  d'Afirnpie, 
amvîent  de  i'Espi^e^  où  iéi  Âirabe^  cofiqnéronls 
les  auront  I  apportées  lors  de^eui^ /pipemières  expé- 
ditimis; 

.  Quoi  qu'il'  ^n  soh,  la  légenidede  id  pièce  de  l'é* 
vêque  Mûnter  est  mal  reproduite  $  et,djieii  qulil  soit 
impossible  dç  la  rectifier,  on  ne  déduit  pas  moins 
de  l  sa  transcription  incorrecte ,  qmrt  ia  pièce  ^qm  la 
porte  a  été  firappée  à  Afi^ikia  ou  Caïroan ,  dans.  Tan- 
née  1 1 3  >de  rbégirè;  «.^  •   .  ;         ,     .     ' 

Je  ne.devine'pas  miewL  le ;iBeiiSides:légendes .de 
la.mi)nkuiie:.figuréei«Kis)le  ih^  to,  etilersisiii  lût 
qu'il sqitpoésible dei'dédaireide leur  esaosken,  tàest 
que  pe^monneie^aétéi^ppée  dân&d'an  !iii)ide 
rhégire.  Si  les  inscriptions  dont  elle  se  trouve  mu- 
nie  ne  peuvent  nous  fournir  de  grandes  lumières, 
en  revanche  le  type  nous  présente' iiri.  point  de 
rapprochement  qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger. 
En  effet,  cette  pièce {)oMo  dm» ieamlieu.duidhamp 
unegrpsseétoille  isnlSerque  noustrtttoouvonsliden- 
tiquenieât  sur  ièsi  felbus  arabes  purs  que  M.  le 
comte  Gastiglioniâ  publiés  ie  tpremier.  ('Moiut^- 
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a""  ccLviu»)  Ces  felous,  qui  sont-  ipcontfiftlableiiDeBt 
ftappés  en  Espagne,  ^^yXi\i^  liopt  été  prohab)&- 
ment  vers  Tasuiée  1 20.  de  ïhéffxé  ^  c'est-à-dire  quel- 
ques aaaé^s  après  l'iotroduotiou  du  type  de  Tétoile 
sw^  les  espèces:  mdojBayées  ^ans.  le  Moghreb. 

Il  n'est  pas  sans  intédrét  non' {dus  d'obsén^r  que, 
sur  dix  exemplaires  des  felous  andalous  à  l'étoile, 
six  au  moins  sont  surfrappés  sur  les  felous  si  com- 
muns, d'un  module  voisin  du  MB,  et  qui  n'^mt 

d'antres  types  que  les  formules  pieuses  ^t  -  ït  M  ^ 
et4tt{  ti^Mtj  «x.^.^,  inscrites,  chacune  en  deux  lignes, 
dans  le  champ.  L'existence  de  ces  surfrappes  est 
un  indice  évident  de  l'âge  relatif  des  deux  espèces, 
et  démontre  que  les  felous  aux  légendes  pieuses 
sont  d'une  émission  antérieure  à  l'année  iqo  de 
rhègire.  Ceci,  du  reste,  n'avait  pas  besoin  de  dé- 
monstration; car,  d'un  accord  unanime,  tous  les 
auteurs  qui  ^e  sont  occupés  de  numismatique  arabe 
avaient  classé  ces  petits  monuments  à  une  époque 
•très^voisine  de  la  prenidère  fabrication  dès  mon- 
naies musulmanes. 

En  résumé ,  Monsieur,  je  crois  fermement  ne  pas 
me  tromper  en  affirmant  cpie  des  monnaies  mu- 
sulmanes-latines furent  frappées  en  Afrique  Hepuis 
l'année  .9 5  jusqu'à  l'aimée  111  au  moins  de  Thé- 
gire  ^  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  que  les  Arabes  con- 
quérants, pendant  les  vingt  premières  années  de 

^  Je  ne  fais  pas  usage  de  la  date  fournie  par  la  pièce  du  cabinet 
de  Tévêque  Mûnter,  parce  que,  en  général ,  je  tiens  à  ne  m^appuyer 
que  sur  des  faits  observés  par  moi-même. 
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ievut  domkiatioa,  n'inacrivireât  le»ittODoeiks^mses 
par  kur  ordre  iqué  de  l^eades  iatînes,  c'est^èhtàte 
inteli%Û>les  pour  ka. habitants  du  pays;  qu^ilis  ^n- 
piol^èrent  d'allord  ks  types  byzantins  piir» ,  parce 
qu'Us,  ëtakot  fimiiliers  ait&  pc«qplaa  de  TA^que  sep- 
tentrionaie,  ed  qu'ils  n'introdukÉrant  que  petit  & 
petit  les  types  ùb  VislanÛMiie,  c'est-à-dire  des  types 
analogues  à  ceux  que  nous  avoni»  retreiiTés  stir  les 
espèces  de  euivre  fabriquées  en  Syrie  par  le  khalife 
Abdottl-'Malek  i  que  pendant  ces  vingt  premières 
années  la  langue  arabe  i^e  lut  employée  que  très- 
rareioent  sur  les  mannaiea,  peut-être  eomofie  essai 
et  coBcurreikuiient  d'aiileurs  avec  la  langue  latine; 
qu'enfin  ia  fabrication  diea  espèces  musulmanes^ 
}ati|iies.  eut  lie^  dans  plusieurs  grandes  villes  de  la 
Mauritanie,  comme  Tripoli»  Gairoan  et,  probable- 
npient,  Tanger. 

Je  déaire  bien  vivement,  Monsieur,  que  les  ré^ 
aultats  que  m'ont  fournis  mes  nouvelles  recherches 
{»iis$ent  vous  paraître  d^nes  d'occuper  lin  instant 
l'attention  des  honmies  d'étude.  Je  m'estiniierai  sur- 
tout bien  heureux  si  cette  nouvelle  lettre  reçoit  de 
vous  l'accueil  plein  de  bienveillance  dont  vous  avez 
l^mofé  celles  qui  l'ont  précédée,  et  si  vous  voulez 
bien  la  considérer  comme  un  faiUe  témoignage  de 
mon  intdtérable  attachement 

F.  DE  Sadlgt. 
Metz,  le  4  mai  iSào. 


I  ; 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE, 


.  «••i"*— ^•*>#— i^***»*« 


Diê  CehiMûhén  Sprachen  in  ikren  Verhâltmsse»  etc.  Les  Lan; 
gti€»  eeltiques  dans  leurs  fAppârti«vec}e  sans<^, lezdûd; 
ie  ipnoc ,  \t  latia  t  k  gei^aqiqMA ,  Je  lithuAmeq  et  le  91aW« 
pav  JE*raa%  Bopp;  méaioire  lu  à  rÂcadémie  des  sci^çef 
de  Berlin  le  i3  décembre  i838,  in-4%  88  pages. 

Après  avoir  cherché  à  expJi^e^f  comme  nou9 
ravoQa  vttt  le  prmcipte  de  ïéaJip^^  dan$  la  4éclm^i* 
60n  irlandaise»  Bopp  tente  de  ramener  hxm^  prir 
gine  analogue  celui  de  Yaspvrotiûf^t  qui  Ae  j.Que  pa^ 
un  r^e  moins  importaïUt*  h^^  faits  qui  iifi  mnm^ 
de  point  de  départ  sont  les  suiva^ita  :  • ,  ,  .  * 

Dans  la  déoliij^ison  avec  i* article»  les  noms  m^s- 
ddins  qui  ont  pour  initial^  une  consonne  suscep- 
tible d  aspiration  aspirant  cette  consQ^nç  au  génjltif 
singulier  seulement,  twdis  que  Ij^s  féminip^ ,  daipis 
les  mêmes  oirconstances ,  prennent  Inspiration  au 
nominatif  et  k  f  accusatif ,  lesquels  d*aillem:s  sont 
toujours  idenliques.  Bopp  »  d'ap^^s  O'Reilly  &  excepte 
de  cette  loi  les  noms  qui  eomme<M<ent  par  t  ou  ^i 
il  faut  y  ajouter  ceux  qui  ont  df  pour  initiale,  et 
observer  que  ces  trois  consonnes  à,t,  s^  s'aspirent 
au  vocatif  singulier  et  pluriel,  aussi  bien  que  les 
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autres  consonnes  muables,  et  sans  dMlinction  de 
genres. 

Maintenant  Bopp  se  demande  quelle  peut  être 
la  cause  de  cette  singulière  et,  en  apparence,  si 
capricieuse  distribution  de  Taspiration;  pourquoi 
rhonmie  et  la  femme  s  évitent  de  mimière  que 
celui-là  aspire  quand  celle-ci  retient  son  souffle,  et 
vice  versa f  excepté  au  datif  (et  au  vocatif) ,  où  tous 
deux  se  rencontrent  piHir  V aspiration  (pu  pour  IV- 
clipse).  Pourquoi,  par  exemple /dilron  au  nomina- 
tif an  clwlum  £  le  pigeon  ^,  et  an  eu  m.,  le  chien, 
quoique  l'article  soit  le  même ,  tandis  qu*au  génitif 
on  dit  an  chiim,  par  oppositio9  à  na  colaime?  — 
Bopp  pense  qu'il  faut  en  chercher  la  raison  dans 
une  influence  euphonique  de  l'article,  non  pas  sous 
sa  fonne  actuelle,  mais  avec  les* terminaisons  qu'il 
a  dû  avoir  anciennement,  et  qui  se  sont  ^^cées 
tout  en  se  survivant  à  elles-mêmes  dans  leurs  effets. 
Or,  le  nominatif  féminin  de  l'article  an  a  dû  se  ter- 
miner  autrefois  par  uiie  voyelle ,  et  avoir  la  forme 
de  ana  (comme  en  slave  le  féminin  ona,  cdtte-là, 
par  opposition  au  masculin  on).  Ces  formes  celtiques 
et  slaves,  an,  ana,  on,  ona,  correspondraieit  au 
sanscrit  n^,  ana  m.  et  ^ht^  and  f.>  si  ce  thème  pro- 
nominal était  usité  au  nominatif.  L'a  bref  du  mas- 
culin serait  tombé ,  tandis  que  Va  long  du  féminin 
se  «eràit  seulement  affaibli.  Or,,  c'est  à  cet  a  final 

^  L'exemple  est  mal  choisi  en  ce  que  colam  ou  colum  est  un  mas- 
culin, d*après  le  dictionnaire  même  d*0'Reilly;  mais  on  peut  y 
substituer  un  féminin  quiconque  commençant  par  c. 
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que  Bopp  attribue  une  puissance  aspirante  sur  la 
consonne  initiale  du- nom  suivant. 

Mais  en  ce  cas,  objecte-t-il,  pourquoi  le  génitif 
féixtinin  de  Tarticle,  qui:  est  na,  n'exerce-t-il  point 
cette  putssastce?  C'est  qu'ici  é^lâment  il  y  a  eu 
muiâatibn  ;  c  est  qu'en  sanscrit ,  en  grec ,  en  go- 
thique, en  lithuanien ,  les  géniti&  liénunias  au  sin- 
gulier se  terminent  ptesque  toujours  par  s,  tandis 
que  les  masculins  au.  contraire  finissent  par  unie 
voyelle.  Le  génitif  féminin  régulier  de  ana,  serait 
^'f^i^,  ananas  ( comme  n^in,,  ia^âs),  le  génitif 
masculin fPféTT,  anar^a  (comme  ?f^,  tasya).  Il  est  donc 
probable  que  le  génitif  féminin  de  l'article  irlandais 
se  terminait  autrefois  par  tine  s.  Or,  cette  s  doit 
^e  tombée  k  une  époque  où  les  voyelles  n'exer- 
cent plus  sur  les  consonnes  leur  influence  d'aspi- 
ration; de  là  l'absence  d'aspiration  après  l'a  final 
de  na*  Le  génitif  masculin  on,:  au  contraire,  tout 
en  perdant  sa  voyelle  finale,  a  conservé,  comme 
le  nominatif  féminin ,  l'influence  qu'elle  avait  sur 
le  nom  suivant.  Au  datif,  les  deux  genres  s'accordent 
pour  aspirer,  parce  que  la  terminaison  ancienne  du 
datif,  était  en  dî,  sans  distinction  de  genre ,  et  qu'en 
lithuanien  on  trouve,  encore  une  forme  anamai  cor- 
respcmdante  au  sanscrit  inusité  anasmâi.  Au  pluriel  [ 
tous  les  cas  sont , exempts  d'aspiration,  parce  qu^e, 
dans  la  jléclinaisoii'tégulièrQ,  toutes  les  flexions  se 
terminaient  primitivement  pèir  des  consonnes. 

H  y  a  certainement  da6S{cet  ensemble  de  coïn- 
cidencesiqucique  chose  de  frappant  et  de  spécieux 

X.  26 
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et  fteperièant  wn  examen  approfondi  fait  naître  un 
bon  nombre  d'objections  à  cette  itiatiière^é'expl^ 
qtier  Taiipîrâtionv  .    '    . 

D^abord,  Bopp  âe  toit  obligé  ici  comme  ptai 
hâul,  ponv  rassiïttftatibii  des  nasales  awix  tmues^  de 
swtir  entièrement  des  analogies  de  fa  famille  «ido- 
eufopéettne ,  pbur  attribuer  a«x  voydle»  xme  in- 
flùeïlce  tfàspiratioii  d»M  il  rfy  a  d'afllears  pw 
tfeîtétô^lé&.  Au^i  a-t41  recoure  de  tiouveau  à  l'hé* 
hfëtL\  OÙ  le  p  de  piM,  iidt^pakely  devient  ph  dans 
Mffeil,  Ao^pfcôf,  ài>Aaf.  De  phis,  il  est  obligé  d'ad- 
mettre que  eeitè  influence  aspirante  n'a  eu  cpi'uiie 
durée  iiiôîlèe  danls  les»  langues  cehiqpies,  piœqae 
actuellen\ent  die  «erait  éteinte;  et,  cOaimele  n- 
meau  cytnrique  ne  la  possède  pas  mieux  que  Vit- 
fendais ,  il  faut  supposer,  ou  qu'elle  s'est .  éftdnte 
avant  la  séparation  des  deux  brancÎK»,  «ou  qu'elle 
s'est  développée  et  perdue  dans  Tirlandaiti  Açuis 
cette  ôéparaiion.  Une  durée  ^«rssi  peu  prdongée 
pour  un  principe  phonique,  asset  tewace  cepen^ 
é^tït  pour  avoir'  survécu  dam  seô  effets  aux  con- 
ditibns  qui  le  déterminaient,  semliie  fort  impro- 
bable. 

Ëi^stiite,  iei  eômme  pour  l'éclipsé,  le  permuta- 
tion àë  k  coftwmne  iïiitiaie  lie  dépend  pas  toyjouTB 
de  i'etôploi  de  rartidie.  Le  génitif,  par  exeuïpèt , 
^expAmë  stmveht  sarft  l'article,  et  raspiration  u^ 
a  pasinôiiiB  lieu.  Déjfe  d^tiB  4e  poemlB'de  Piech 
en  trouve  :  an  imêibh  tnhùira,  «in  insKilis.  maris.» 
(O'Cownor.  Profejom.-'p.  x<:  et  sqq.  'sboph^6)/La 
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verskoi  iriandaisede  1«  Bible  enoiSn^^  chaque  |ifts 
des  €a^mpl6s«bfen  ^e  ia  règte  ne  soft  pas  eom- 
taâte.  Âin^,  on  lit  :  (Ge^es.  III,  ^4}  sUc^  chrêinn 
fm  ieoAù,  «  le  ^emki  de  f  arbre  de  ia- vie;  v»  [ibid.  X , 
â),  wiù  GKàmer,  «.les^  tta  de  CroxBex*^»  (  Jos,  XVI, 
I  ),  'CTxmnohar  ehloùnu  hsepht  ak  ieit  de  la  trH>u  de 
«Joseiph;  [tbid.  XVII,  i),  ceiàfflim  Mhêmasseh ,  ait 
«prasôer  né  de  Mann'asé,  etc.  etc.  »  Le  teti^j,  ex- 
ceptés de  l'aspiration'  par  l'article,  s'aspirent  quel- 
queMs  sans  }'ai^i<de.  Amsi ,  on  trouve  :  élan  Shêm^ 
«la  race  de  Semi»  (tnais  aussi  :  mao  Sem)';\a  tkaUin 
Skami  /  «  6  servante  de  Sara  !  »  Dans  le  pMn^  d' Ai- 
leach,  j'observe  airiri  Ûtaaisceirt,  «roi  sf^rême  du 
a  nord ,  ete.  »  Les  grammairiens  irlandais  que  j'id 
pu  oon^lter  se  laisent  eootpl^étement  sur  tout  ee^ 
<M^e  de  faits.  .  v.  ;  ■ .  .• 

Enfm  on  peut  objecter  que  l'hypothèse^  Bojf^ 
ne  concernant  que  quelques  ^éeialités  de  la  défÀ> 
naison  iilandaise,  laisse  en  deh<>rs  lo<as  les  phéoo^ 
mènes  de  l'aspiration  des  consonnes  initiales  dans 
le  reste  du  gaélique,  et  dans  les  autres  idiâmes 
celtiques.  Cette  objection ,  déjà  {«['ésentée  au  sujet 
de  f éclipse,  revient  ici  avec  plus  de  force  encore*, 
par^è  que  le  principe  de  l'aspiration ,  surtout  dans 
la  branche  gaéËque ,  occupe  bien  plus  de  place  iq^e 
féc^se.  Les  noms  de  nombre  am^  un,  etéà,  deux 
(en  eymrique  tri,  trois ^  et  dtwe,  six);  les  possesfi»^ 
mo,  do,  a;  les  in^ernogatife,  quand  ils  précèdent  le 
prétérit  des  verbes;  les  négations,  une  foule  dfe 
prépositions,  dé  eemjonctions  et  dé  particules,  etc. 

26. 
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causent  i'aspiratioQ  )  sans  égard  à  leur  terminaisoo 
actuelle  ou  ancienne ,  par  des  voyelles  ou  par  des 
consonnes.  Tout  le  système  de  la  compodtion  des 
mots,  un  seul  cas  d'éclipsé  excepté,  est  régi  dans 
les  dialectes  «gaéliques  par  laspiration  de  la.  con- 
sonne initiale  du  second  composant,  tandis  que, 
dans  le  cy mrique ,  1  aspiration  partage  ce  rôle  avec 
les  formes  doace  et  nasale.  Prétendrait-on  que  ces 
deux  principes  de  Téclipse  et  de  laspiration  ont 
pris  naissance  dans  la  déclinaison,  pour  s  étendre 
eimuite  peu  à  peu  à  tout  le  système  de  ces  langues, 
sans  égard  aux  conditions  qui  les  auraient  fait  naître 
primitivement  P  Ce  serait  à  coup  sûr  bien  impro- 
bable ,  surtout  pour  les  idiomes  cymriques  où  leur 
emploi  dans  la  déclinaison  -est  inconnu.  Quant  à 
démontrer  que  tous  les  mots  ou  seulement  le  plus 
grand  nombre  des  mots  qui  occasionnent  1  aspi- 
ration, se  sont  terminés  anciennement  par  des 
voyelles ,  c'est  ce  qui  certainement  serait  aussi  diffi- 
cile que  de  retrouver  partout  la  nasale  à  Tinflueûce 
de  laquelle  Bopp  attribue  Torigine  de  f  édipse. 

Avant  de  résumer  nos  conclusions  sur  cette 
question  importante ,  il  faut  dire  quelque  chose 
de  deux  faits  qui  s'y  rattach(l||t ,  et  dans  lesquels 
'Bopp  trouve  une  confirmation  de  sa  théorie. 

Le  premier  concerne  la  déclinaison  des  noms 
irlandais  qui  se  terminent  par  des  voyelles,  et  qui, 
dans  certains  cas,  reçoivent  la  prosthèse  d'une  h 
par  l'influence  de  l'article.  Pour  les  noms  féminins, 
cette  prosthèse  a  lieu  au  génitif  singulier  seulement  ; 
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et  cm  dit,  par  exemple  :  na  hoi^h,  uvirginis;»  au 
pluriel  elle  s'applique ,  pour  les  deux  genres  égale- 
ment, au  nominatif,  à  laccusatif  et  au  datif:  na 
hogha  «virgines»  (nomin.  et  accus.),  dona  hogaibh 
c(  vii^pinibus;  »  et  de  même  pour  les  masculins  :  na 
hiasca  a  pisces  »  dona  hiascaibh  a  piscibus.  »  Au  no- 
minatif et  à  Taccusatif  singulier,  les  masculins  su- 
bissent une  autre  modification  initiale  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Bopp  n'hésite  pas  à  reconnaître  dans  cette  h  pros- 
thétique  Vs  qui  devrait  être  la  finale  de  la  flexion 
de  l'article  ;  et  il  est  à  remarquer,  en  effet,  qu'à  une 
seule  exception  près,  celle  des  masculins  au  nomi- 
natif pluriel,  les  flexions  pronominales  du  sanscrit 
et  du  lithuanien  se  terminent  par  une  s  dans  les 
mêmes  cas  où  Tiriandais  intercale  son  h.  Bopp 
observe  de  plus  que  ceci  explique  pourquoi  Tft 
prosthétique  ne  se  trouve  précisément  que  dans 
les  cas  qui  échappent  à  l'aspiration  de  la  consonne 
initiade;  car  c'est  Yh  de  nah  oîgh  (comme  il  faudrait 
écrire  pour  na  hoigh) ,  qui  empêche  qu'on  ne  dise 
na  cholaime,  ïs  finale  de  l'article,  disparue  mainte- 
tenant  devant  les  consonnes,  ayant  fait  autrefois 
obstade  à  l'aspiration.  Par  la  raison  inverse,  c'est 
Fabsence  de  Yh  dans  an  eue  «du  poisson,  »  qui  fait 
qu'on  doit  dire  an  chon  udu  chien,.»  parce  quici 
l'ancienne  voyelle  finale  du  génitif  de  l'article  cau- 
sait l'aspiration.  Quant  à  Fexception  des  nominatifs 
masculins  au  pluriel  qui,  en  sanscrit,  se  terminent 
en  ê,  Bopp  l'écarté  en  observant  que  l'article  ir- 
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landais  a  dû  Ds^turellement  suivre  l'analogie  d»  la 
gn^nde  majorité  dès  thèmes  mascidîns  en  a;  lesquels 
sa  forment  en  as  au  nominatif  {iluri^. 

A  Tâppul  de  cette  bypoâièse  sur  i'origine  de  ïh 
prosthétiijue ,  Bopp  aurait  pu  citer  encore  Tinfluence 
très-remarquabie  du  pronom  possessif  a  (aon  et  sa), 
lequel  correspond  au  génitif  irrégidieD:*  du  sansàit 
^^  idam  ^  Ce  pronom,  en  e£fet,  suivant  qu'il  se 
rapporte  à  un  masculin  ou  à  un  fi^inin  »  produit 
laspii^àtion  dea  consonnes  initiales ,  ou  intercale 
une  h  devatit  les  voyelle$;  exadtement  dans  Icfs 
mêmes  conditions  que  Tarticle.  Ainsi  on  dit  a  ohù, 
a  son  chien ,  »  en  parlant  d'un  homme ,  mais  à  en 
en  parlant  dWe  femme,  tandis  que ,  pour  les  mêines 
rapports  respectifs,  on  dirait  :  a  aidh  et  a  haiik, 
«son  visage.»  Dans  le  premier  cas»  a  correspimd 
au  génitif  masculin  9^  aj[)^a,  dans  le  second  au  fémi- 
nin iTOTT^  a^âs ,  ce  qui  coïnciderait  à  merveille  avec 
l'explication  de  Bopp. 

'  Bopp  Die  reproche  (pag.  86,  note  87),  d'avoir  donné  le  nom 
de  pronoms  poitestifs  dans  ies  langues  celtiques  à  des  formes  qoi, 
en  réalité,  correspondent  aux  géniti&  àe$  pronoms  possessifs  sans- 
crits. Je  n'ai  fait  que  suivre  en  cela  le  langage  reçu ,  sans  y  attacher 
d*autre  importance,  car  les  grammairiens  irlandais,  à  rexception 
d'OHeiliy,  considèrent  mû,  do,  a,  etc.  comme  des  posses^fs.  Cette 
distinction  me  seiphle  au  reste  d'autant  moins  essentielle  que  les 
deux  premiers,  même  en  sanscrit,  ne  sont  des  génitifs  que  de  nom, 
et  devraient,  en  réalité,  être  regardés  comme  des  formes  indécii- 
naUes.  ^  nuuna,  n  est  q«  une  réduplioatioa  du  thème  personnel 
ma,  et  fl^  tava  (pour  tvaiva) ,  peut-;itre  un  redoublement  du  thème 
tva.  C'est  une  manière  naïve  et  prévue  enfantine  d'exprimer  la  pos- 
sMsioD  î  moi-mot  pour  mi^n,  tei-foi  poor  tien  ;  et  if  n'y  a  \k  ancunc 
tr4ce  de  fikxion. 
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Un  aùlre  fait  semble  lappuyet  «noore.  ^wieiup 
prépositions,  comEoc  a>,  ga^  le,  o^y^^roKig^ifLl'h 
prostbétique  deyai^t  las  voyelles  imtiales^LQt^  pré^ 
cisément  ces  prépositions  oint  mie  autres  ibiuâ  wieé 
une  5  additionnelle,  asy  gus^f  Uisy  m,  .ti^^s^  cpajiHÉ 
s  emploie  que  devant  rarticle;  celm-joi  np  pifeàànt 
jamais  T/t  pvosthétique.  Cette  £  finale  ne  serait^âllè 
point  la  terminaison  piihnitive  àe,  oeà  préposition», 
conservée  s^ilement  dans 'un  cas  spédid^  et  qui  se 
changerait  en  h  comme  Vb  de  la  déclinaison  ?  Cette 
existence  d'une  i  primitivô  serait  appuyée  v  du  moins 
pour  la  préposition  tré,  tres^  par  la  comparaison 
avec  le  cymrique  troêt  le  latin  traits,  le  russe ispe3b 
tchrezîf^c.  lesquels  se  lient  probablement  à  une 
foime  rr{^  taras,  de  la  racine rf  ^ï,  analogue  k  S^ 
paras,  delà  racine 3T  p^- 

Noos  n  avons  rien  dissimulé ,  comme  on  le  voi^v 
de  ce  qui  peut  venir. en  aide  à.^'ingéniettsG  eaipli^ 
cation  de  Bopp;  et  cependant  d'autres  faits  lui  seîxi;^ 
blent  tout  à  fsdt  contiraiires.  Âûisi,  ce  qu'O'Hâilly 
n'observe  point,  le  .prétérit  ha,  «fiiit,  d  détermine 
toujours  la  prpsthèse  de  ïh  pour  ies  mots  qui  com-^ 
mencent  par  des  voyelles.  Ainsi  on  trouve  daoïis  le 
poème  de  Fiech  :  ha  hemhra  ^eatha ,  ufuit  felk  eape* 
<( dîtto )>  (str«  5)i  ba  ke,  «fuitis»  (str.  ak  et  28);  ba 
htàsse,  «fuit  obedientior»  (str.  âô).  Dans  la-Chro^ 
nique  dé  Tigbernàcb  :  la  horion ,  «  fuit  honor  »  (V et. 
Poem.  p«  i8q);  bahùnda,  u luit insi^s »  (p.  ao^); 
dans'les  IV  Magistrî,  dès  le  début,  p.  1 ,  hahesidcy 
«fuit  occisa,  etc.  etc.  Or  ha  ne  peut  être  considéré 
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que  t^omme  un  débris  4u  sansciit  ^^^^  aiiftâvat,  et 
il  nj  a  aucun  moyen  de  suppc^er  antérieurement 
f existence  dame  j  finale,  qui^  ne  se  trouve  jama^ 
à  la  troisième  personne  du  singulier  dans  aucun 
ten^s  et  dans  aucun  mode. 

Il  y  a  plus;  CReilly  remarque  (pag,  aS),  à  Tar- 
ticle  des  verbes  auxiïisdres,  que  Lia  aspire  les  con- 
sonnes muables  (à  Texception  de  d  et  de  t)  des 
adjectifs  masculins  qui  le  suivent,  mais  quil  est 
sans  action  sur  les  adjectifs  féminins.  Nous  avons 
donc  ici  un  double  effet  tout  seqiblable  à  celui  de 
l'article,  sans  que  Ton  puisse  en  appeler  à  une 
différence  dans  les  terminaisons  primitivement  ca- 
ractéristiques des  genres.  Ce  fait  conduirait  au  con- 
traire, en  accord  avec  plusieurs  autres,  à  recon- 
naître dans  les  idiomes  celtiquesr  une  tendance  à 
appliquer  le. système  des  permutations  initiales  à 
la  distinction  des  genres,  pour  remplacer  les  suffixes 
primitifs  perdus. 

i  Je  passe  sous  silence. quelques  autres, explications 
de  ïh  prosthétique  en  irlandais,  dont  la  discussion 
m'entraînerait  trop  loin,  pour  dire  quelques:  mots 
encore  de  l'emploi  qu'en  fait  le  cymrique,  et  qui 
est  loin  d'appuyer  l'hypothèse  de  Bopp. 

Eji  concordance  avec  l'irlandais»  le  cymrique  fait 
précéder  d'une  h  les  mots  qui.  commencent  par  une 
voyelle  après  le  pronom  féinihin  ei,.((  son,  sa.  »  Ainsi 
on  dit  :  ei  Jvadœv ,  «  s^  main ,  »  en  pariant  d!une  femme, 
mais  ei  adav  en  parlant  d'un  homme ,  exactement 
comme  pour  l'irlandais  a.  On  pourrait  donc  attri- 
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buer  à  cette  h  la  même  origine ,  en  la  rapportant 
à  1*5  finale  du  sanscrit  «vn^  a^âs.  Mais  ainsi  qu*en 
cymrique,  cin,  «  nôtre,  »  et  eu,  «  leur,  »  exigent  éga- 
lement ia  prosthèse  de  ïh ,  sans  distinction  de 
genres,  tandis  que  eich  ou  awch,  «vôtre,»  n exerce 
aucime  inflence  sur  le  mot  qui  suit.  Or,  on  se  sou- 
vient qu'en  irlandais  les  trois  possessifs  du  pluriel, 
or,  hhar,  a,  produisent  Téclipse,  et  Bopp  (p.  38  ) 
s'appuie  de  ce  fait  pour  y  voir  des  débris  de  géni- 
tife  pluriels  en  dm,  bien  que  ^  nos  et  ^  va5,  aux- 
quels se  rapportent  les  deux  premiers,  soient  sans 
flexion.  Pourquoi  donc  ein  (  aussi  an,  yn) ,  qui  bien 
mieux  que  or  pourrait  se  ramener  à  une  forme  du 
génitif  pluriel,  à  cause  de  sa  nasale  (comparez  le 
grec  âfi(ÂéGni)j  détermine-t-il  la  prosthèse  de  ïh  devant 
les  voyelles  ?  Gomment  eu,  «leur,  »  si  semblable  à 
l'irlandais  a,  exerce-t-il  la  même  influence  que  ein? 
Pourquoi  enfin  ces  deux  pronoms  n'ont-ils  aucune 
action  sur  les  consonnes  initiales  des  noms  qui 
suivent?  On  voit  comment  il  est  difficile  de  ramener 
à  un  même  principe  des  faits  aussi  divergents* 

Cette  difficulté  paraîtra  dans  tout  son  jour  par 
le  tableau  comparatif  des  permutations  diverses 
occasionnées  par  les  possessifs  en  irlandais  et  en 
cymrique.  Je  choisis  de  préférence  cet  ordre  de 
mots,  parce  que  toutes  les  permutations  s'y  ren- 
contrent, et  qu'ils  sont  très-propres  à  donner  une 
idée  complète  de  ce  curieux  procédé  des  langues 
celtiques. 
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iniARDAïa. 

Hft*  mqtt,  ma,  produt  Vaspiration  d«8 
consomijes.  muablesp  Âinii  on  dit  : 

Mo  chu,  mon  chien.  (Thème  en.) 
Mo  pkahàl,  mon  peupla.  {-^jM^ui.) 
Mo  ihew,  mon  feu*  ( — Uitut).  ' 
Mo  ghort,  mon  jardin.  ( — gort.)    , 
Mo  hhard,  mon  barde.  ( — hafd.) 
M^  dftors»  mon  poing.  ( — dom.) 

Do,  ton,  ta,  exerce  ]a  même  îa- 
flsence  que  «v.  Ainsi  comme  ci- 
dessus  : 


Do  chu,  ton  chien. 
Do  phchttl,  — 
Do  Mm,  — 
Do  ghort,  — 
Do  hkard,  — 
Do  dhûm,  '— 

^,  son,  sa,  quand  il  est  question 

'   d*un  ia««c,ulii|  (mfjL,  hu)^  aipirai 

les   consonnes  initiales  ,    comme 

mo  et  do,  et  intercale  une  h  de- 

•    Vint  iei  yoySàm» 

A ,  quand  il  le  rapporte  à  un  fémi- 
nin (her) ,  n*ezerce  aucune  action 
sur  les  consonnes  initiales,  mais 
intercate  uas  h  dev«mt  les  voyd- 

.  les. 

Ainsi  : 

A  eu,  son  chien  (en  pariant  d'une 
femme). 

A  pobvd,  — 

A  ieme,  — 

A  ffùH,  — 

A  hard,  — 

A  dom, — 

A  habhal,  sa  pomme. 


CTMRIQDB. 

ify  atk  vy,  mon,  ma,  peoduit  W 
forme  nasale,  qui  correspond  a 
Téclipse  iriandaise  des  medwt. 

My  nghi,  id.  —  (  Thème  ci.) 
My  i»!hM»yl,  îd.  —  (^pàJjï.) 
My  nkân^  id.  —  (—  tân,) 
My  ngardd,  id.  —  ( — gardd.) 
My  mofiU,  id.  -^{-^hardd.) 
My  nwm,  id.  —  ( — dwm,) 

Dy,  ton,  Ui  produit  la/tirme  déma, 
laquelle  atrrespond,  pour  c,p,t,k 
Yéelipse,  et  pour  h,d,k  Vaspiro' 
fîon  iflandeûe.  Le  g  inîtkd  a'ilide. 

Dy  gi,  id.. 
Dy  hohyl,  " 
Dyd^fh-^ 
Dy  ardd,— 
Dy  vardd,  — 
JDy  ddwm,  — 

J^t,  son ,  sa ,  quand  il  se  rapporte  à 
uu  mpseidiA ,  produit  û  f^rp^ 
douce ,  dbmme  dy*  et  u*a  aucune 
action  sur  les  voyelles  inMale». 


Ey,  quand  il  est  quettioB  ^niL§lBàr 
nin ,  aspire  les  Unaes  ç,  p,  t,  laisse 
intactes  les  mediœ  g,  h,  d,  et  in-' 
terede  une  k  devant  les  voyeOes. 


Ei  chi,  id. 

Ei  pkobyl,  — 
Ei  thân,  — 

El  gardd,  -^^ 

El  hardd,  — 

Ei  dwrn,  — 

Ei  haval,  — 
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IfttiAHfràlS. 

Ar,  nôtre ,  produit  \4Sp$t  dsf  c<m> 
sonnes  muables,  ce  qvi  corres- 
pond ,  pour  les  teaoM  c,  p,  t,  à  la 
firme  dowê  cparkfuOf  et  pont  les 
mediœ  g»  b,  d,  khk  forme  nasale. 
Devant  les  voyelles  or  intercale 
une  n.  —  Âinti  : 

Ar  fjoa,  notre  dnen. 
Ar  hpohul,  — 
Ar  dteine,  — 
Arfigort,  -»- 
Ar  mbard,  — 
Ar  ndom,  — 
Ar  wahlmi,  — 

BhttT,  vôtre,  a  la  même  influence 
que  ar* 


A,  kuc,  pcudutt  les  v|êi»0s  effets 
que  ar  et  hhar. 


OTIIAIQI». 

Sm,  OH,  yii,Di6tre«  n*^(»DeDttii£nM 
action  sur  les  consonnes  initiales , 
mais  intercale  ume  h  devant  lea 
YoyeHes. 


Ein  ei,  *— 

Ein  pohyl,  — 
Ein  tân,  — 
JSin  gtirid,  — 
Ein  bardd,  — 
Ein  dwrti,  — 
Ein  JUwd?;  — 

Eich,  ach,  ych,  vôtre ,  n'exercent  au- 
cune influeiu»  si  sur  les  conson<- 
nes  ni  sur  les  voyelles. 

Eu,  leur»  |ie  produit  afeicun  effet  sur 
les  consonnes ,  mais  intercale  une 
h  devant  les  voyelles. 


L*examen  de  ce  tableau  fait  surgir  de  nouvelles 
contradictioas  au  système  de  Bopp«  Ainsi»  le  cym- 
rique  d,  quand  il  se  rapporte  à  un  masc^in  et 
qu'il  corre^ond  à  9W,  asya,  éclipse  les  tênaes. 
qu'il  devrait  aspirer  par  iinfluence  de  sa  voydle  fi- 
nale; et,  au  contraire,  quand  il  appartient  à  un 
féminin  et  qu'il  équivaut  à  fflrwi<  asyâs,  il  aspire 
ces  mêmes  tenues  qui  devraient  rester  intactes  aptes 
'  ïs  primitive  de  la  flexion. 

On  ne  saurait  échapper  à  ces  eontradictions  en 
supposant  que  le  cymrique  s'est  éloigné  plus  que 
l'irlandais  du  vrai  et  ancien  système  de  permuta- 
tions qui  a  dû  régir  ces  idiomes  avant  leur  sépara- 
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tion ,  car  il  n  y  a  aucune  raison  d'admettre  cette 
conjecture.  L'inverse  même  serait  peut-être  plus 
probable ,  puisque  Tensemble  des  permutations , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  plus  riche  et  plus 
complet  dans  le  cymrique  que  dans  ririandais.  et 
qu'il  va  s'appauvrissant  de  plus  en  plus  dans  les 
branches  moins  anciennes  du  groupe  celtique, 
l'erse,  l'armoricain  et  le  comique. 

n  me  reste  à  examiner  l'origine  qu'assigne  Bopp 
au  t  prosthétique,  qui  éclipse,  dans  certains  cas  de 
déclinaison ,  1'^  initiale  des  noms  iriandais ,  et  qui , 
dans  d'autres  cas ,  se  place  devant  les  voyelles  ini- 
tiales. Voici  les  conditions  qui  déterminent  cette 
éclipse. 

Dans  la  déclinaison  par  l'article,  les  noms  qui 
commencent  par  s  suivie  d'une  voyelle  ou  de  {,  r, 
n,  au  lieu  d'aspirer  cette  s^ik  où  s'aspirent  les  au- 
tres consonnes  muables ,  la  font  précéder  d'un  t  qui 
rend  1*5  quiescente.  Ainsi ,  les  masculins  prennent  le 
t  au  génitifi  et  au  datif,  les  féminins  au  nominatif, 
au  datif  et  à  l'accusatif  du  singulier.  On  dit  :  an  sa- 
gart  m.  (de  prêtre)),  mais  an  tsagairt  (prononcez 
an  ta^airt)j  «du  prêtre»;  et,  au  contraire,  an  tmily 
féminin,  a  l'œil»  (prononcez  an  taïl),  mais  na  suUe, 
«  de  l'œil  »  ;  au  datif  don  tsagart  et  don  tsail ,  sans 
distinction  de  genre.  Quant  aux  noms  qui  commen-  * 
cent  par  des  voyelles,  les  masculins  seulement  in- 
tercalent le  t  après  l'article  au  nominatif*  et  à  l'ac- 
cusatif, comme  dans  an  tiasg,  «le  poisson». 
•    Dans  cette  coïncidence  des  cas  qui  prennent  l'as- 
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piration  et  le  t  prosthétique ,  Bopp  voit  un  ai^u- 
fiOBOt  décisif  en  faveur  de  la  commune  origine  de 
ces  detÔL  modifications.  Il  pense  qu'anciennement , 
au  lieu  d'être  aspirée ,  V$  înitiaie  a  été  redoublée , 
et  cela  par  cette  même  influence  des  vx)yelies  fi- 
oaiés  qui  causait  faspifation  des- autres  consonne^. 
La  première  5  alors;  s'est  chassée  en  t,  par  l'effet 
d'un  principe  euphonique  qui  déjà  se. montre  dans 
q^fHqués  formes  sanscrites ,  par  exemple  :  le  futur 
ap^Rufe ,  vatsyâmi  (pour  vas-^âmi) ,  de  la  racine  ^ 
vas,  ou  le  prétérit  «mr^  ;  avâtsam,  (pour  avâs-sam), 
L'anden  haut-allemand,  qui  au  lieu  d'aspirer  le  t 
le  change  en  Z'=:iSy  offre  le  fait  inverse  de  là  sibî^ 
lante  ajoutée  au  t.  Dans  les  nominatifs  masculins 
qui  commencent  par  dès  voyelles  ^  comme  oai  tioff. 
Je  t  fierait  également  une  transformation  de  ïs  fi- 
nale ,  du  suffixe  primitif  de  l'article,  ana£  pour  le 
<m  aotuei. 

On, i peut. observer  là^ssus  que  cette  rédupli- 
cation de  l's  initiale  par  l'influence  des  voyelles  est 
tout  aussi  hypothétique  que  l'aspiration  des  isutres 
consosines  pur  l'effet  de  ces  mêmes  voydiles ,  et  que 
cei^  supposition  semble  un  peu  trop  amenée  là 
pour  servir  de  transition  à  l'exemple  euphonique 
tiré  du  sanscrit.  Quant  au  dbangement  de  Vs  iwAée 
en  t,  dans,  on  tiasg  pour -€11105  iasg,  ce  serait  là  cer- 
tainement un  &it  insolite,  car  le  t  s'affaiblit  bien 
firéquemment  en  5;  mais  le  cas  contraiire  serait  dif- 
ficile, je  crois,  à  démontrer  par  des  exemple^. 

Si  l'on  voulait  rattacher  le  t  prosthétique.  irlan- 
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dais  à  quelle  prmcipe  euphonique  saasork,  jsm 
tix)uverait  une  analogie  bien  plus  directe  etlneû  piiitô 
frappante  dans  le  t  que  le  vieux  dialecte  vêdiqtie  in- 
tercale entité  ïn  finale  d'un  mot  et  Y  s  initiale  du  mot 
suivant,  et,  par  conséquent,  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances  que*  Tiriandàis.  On  en  voit  utt 
exemple  dans  Thymi^  IX  du  1*^  livre  du  Rig-Véda^ 
au  vers  6  (édit.  Rosen ,  pag.  1 3)  :  iêmiPFjg  Wf  ^i^'^ 
asmÂntsu  tatra  tchôdayénéral  «Nos  bene  ibi  dirige, 
a  Indra  ^  »  oii  asmântsu  est  pour  asmân-su.  Rosen.  reii> 
voie  pour  cette  règle ,  particulière  à  rancîen  dialecte, 
à  Pànim,  VIII,  3 ,  3o.  --r-Et  cependant v  quelle  que 
$oît  rànalogie  singulière  de  ce»  deux  faits,  je  ne 
crois  pas  qu'ils  se  rattaiehent  le  moins  du  moitde 
Idiiàrautre,  parce  que  le  t  irlandais  me  paraît  avoir 
une  tout  autre  origine  qu  un  principe  euphonique. 
Ce  qu'il  importe  avant  tout,  pomt  r^amen  de 
cette  question  obscure,  cest  de  rechercher  quelles 
oht'été  les  formes  anciennes  de  l'article  irlandais. 
Orj-^n  est  bientôt  conduit  à  i«connaître  que  kforme 
on  est  compacQtiyeBient  modentô.  Employée  exclu- 
sivement dans  la  version  de  )a  Bible-,  çn  ia  trouve 
déjà  dans  les  Annales  des  iViMaîtres  ^Itepsant-^vec 
le$  formes  in^ inn  et  ind ;  nasds ,  à  mesure  qœ  l'ow  Te- 
mîoiit&  vers  les  aamiuments  «pius  anciens  de  k  lan- 
gue, fl  £eint,  je  crois,  en^^cfaevcdiw  la  cause  danois 
position  toute  spéciale  de  ïb  vis-à-vis  dn^pnnoipe 
de  )  l'aspiration ,  et  dans  lés  «sombindisans  eupho- 
niques qui  en  i^ésulteat.  - 
•  L'^,  en  e^fiet,  s'aspire  oonune  les  autres  consonnes 
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QÙ  sç  montstî  ie  (  ^irasiliéUqHe  ;  ellp  r^st«  mta<)te 
devant  1^4  autres  coitsoiiiiefii  Geijt^  loi ,  qm  3tew9rt 
9.  .^nooe^e  e^pi^^sétpent  pow  ïers^  (  Go*/»  g^imm, 
p.  1 8),  €»t  égal^meiil  ob^servé^  en irlandws.  Or,  ï$ 
aspirée  4<&vieràt  dans  ,ia  p^bi^miation  (pOkHiptétfb 
meut  qiûesqeiitQf  et  l'aspir^ation,  seule  t^sl^*,  m» 
.  ^mU,  i<mon  ceil,  »  se.  piHNiieinçe  ma  ^îl,  ^tc.;  On 
d^mprçnd'«lès  lors  qiae  le  4  priniitif  de  Tartidia.A 
dû  se  maiilib^nir  niieijUL  deyant  Taspiration  que  d/et 
vaut  les  coiisonafis,.at  qpe  ra${>iratiofi  même  a  dâ 
tendre  à  jsi'effiwer.  An  lieu  de.i«<i  fcfw7,  «l'cpil,  >>  qiI 
aura  bientoipccmwi^jé.iiKJ  iiiZ;  et  ]e  d  ayaut  fuû  pair 
se  détacher,  de  fartiple.piQ^r  jouer  te  rptejd'uftç 
ochisaiiBiQiéclipa^nte  et  if'w^idapef  f  asgii^atjiopt,  ;  on 
aura  écrit  m  d^uil  { maintenait  wWU)j,,  en  pronoor 
çwit  toujoufîs.,^'n  dml  ou  m  tml 

Devant  ai,  «r,  «n,  k  côri^^rvatî^n  dud  d^  Ta^'ftfilçv 
o«i  la  6iB^9titut»ite  du  <  prps4;liétique  à  Ta^pifttîoJ») 
e^t  plu«  impéfieuaemc^t  encore  çommandéierpar 
l!etiphofiie.  Ën'aspîrant  Xs  dan$  jeis  nominatif Sévm 
jQWs*  mit  siib^  ((.la  ve^»  »  iW  ^Jimi^ ,  ((  k  ru^,  >»  m^ 
tkmoM,  ((ia  i^ige»  »  il  aurait  fallu  prononcer  iM 
hlat,  iniliraidf  mi  Jm0^hd*  L'aeoumulation  de  cei 
quatre  ceîaâionjftes  a  du  iaire  siipprimer  Tas^iration , 
et  on  a  p^ponpncé  ind  Igt,  ind  raid,  ind  nemhdf  en 
éorivant  toutefoiai'*  devenue,  quiesceurte.  De  là  i  n  y 
avaii  quMn  pas  à  faire)  pour  cpnsîdéper  te  d  comme 
Gclip^aiît  r^  et  ie  détacl^er  de  Tarticle,  ej^  é<?rivant 


416  JOURfïAL  ÀSÏATIQDE. 

comme  aujourd'hui  an  testai,  oti  an-tslat,  etc.  Dam 
ies  nominatifs  mas^kns'  des  noms  commençant 
par  si,  sr,  sn,  Vs  ne  devant  point  être  aspirée,  le  i 
final  «st  tombé  comme  atant  le«^  autres  consonnes; 
et  pap  cek  même  le  principe  de  Tédij^e  par  f  n'a 
pas  é^é  appliqué.  La  coïncidence  des  cas  d'édipse 
de  1*5  'initiale  dan^  la  déclinaison  avec  ceux  de  Tas- 
|dratioa  des  autres  consottnes ,  coîncidenee  sûr  la- 
quelle Bopp  s'appuie  pour  leur  attribuer  une  com-, 
mune origine,  se  trouverait  ainsi  pleinemeift expli- 
quée; et  on  comprendrait  de  plus  pourquoi  cet 
emploi  du  t  prosthétique  âe  s^étend  pas  au  delà  de 
la' déclinaison  par  l'article,  taîndis  que  l'édipse  des 
autrJes  oonsonnes  s'appliquîe ,  comme  l'aspiration ,  i 
presque  tout  l'organisme  de  là  iahgiie. 
:  >  Celte- hypotliése ,  a^snfénient,  pour*  être  solide- 
m«ht ^établie,  exigerait*  une  étude  minutieuse  de 
tous  les  faits  relatifs  à  l'emploi  de  l'article  soiis  ses 
fermas  diverses,  et  à  celui  du  tpre&îhétiqueaux 
diverses  époques  deja  langue  irlan^iserCette  ques- 
tion ne  saurait  être' conp^^énablemei^t  traitée  quelpar 
les  pbiiologues  irlandais,  âuxqueis-les  »  sources  ori- 
ginades  sont  facilement  abordables.  Je  me  bôri^/^rai 
iei  à  citer' un  fait  qui  itié  semble  appuyer^ -cette 
hypothèse  dhine  manière  assez  remarqùaft>le.   ■'-' 

L'article  ind,  comme  -  on  >*i  pu  le  voit  par  tes 
exemples  précités ,  paraît  s^être  mieux  eônsèrvé  i^ 
vaut  ly  initiale  que  devant  les^  autres  coàtionn^s. 
Ainsi  les  IV  Maîtres  offrent  encore  :  ind  Fhmh  Or 
ly,  comme  l's,  devient  quieicënte  par  l'aspiration, 
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et«quelcpiei(ois  m^nie.ileis'^ûriti^paui  db^toul;.  ^  on, 
tcmxve,  par«xeiB^e:  ito«éeai»  (viuir  IVlAhg:.  f^Uf%)%' 
pour  ioJhtdèBin>{ibidi  pi  Soîâ^.  Ceatlà,  salnâ  do^tei 
la  cause  4u  maintieli  jdu:  <Z.db;Var£idiè«  iGeltei^^p^iMr; 
cenoe  dé  /  aspîsée.apiràâi  inày  dam  laoeieii  rirlail^ 
chis,  est. prouvé  parsdeux  fuis. que  je  raïqp^irte^ici. 
Dans  un  oodex  des/IV  Évieuig^s  de  la  BibUothècp/e: 
harléienne,  écrit  en  ii38  pi»:  un  n<»»iné  MaeK 
bidgta ,  on  trouve  mie  note  en  îriandaia  de  ce  mèm^^ 
seribe,  note  dont  O^Gonnor  [Prolegom.  çuiy)  ,^ 
donné  un  &C'siinile.  On  y  remarque  Texpressi^A 
de  mac  iad  ir  doka,  hMa  de  f hômxne  du  chant  ou 
«  de  la  poésie.  »  Ind  ir  est  là  pour  ind  fhir^  qui  se 
prononçait  ainsi^  Le  poâoie  de  Fiech,  qui.  nous  fait 
remonter  probablement  à  trois  o^  quatre  siècles 
pins  haut«  offre  un  autre  exemple  de  ce  ipén^fait^ 
A  la  strophe  onzième,  on  trouve  :  rofirad  in4  (dt^V^9 
«  vierificatum  e^t vaticinium^. y^Or ^mtsine  estlà pom*, 
fluàtsine  (ai^ourd^hui/ai^ÎA^},  substantif  fénçiiûîn; 
aapiré  au  noimnatif,  et  doijit  1/  par  conséquent  ^le 
se  prononçait  pas  déjà  alors.  —  On.voit  q^e  si  1/ 
n'avait  pas  eu  son  rôle  assigné  dans  le  système  de 
l'ëclipse,  (^  b  le  remplace,  on  aurait  é^  conduit 
probablement  à  détacher  aussi  le  à  de  Tarf icle ,  et 
à  lui  attribuer  sur  1/  unç  in0uence  éc%^ante  ;  si 
Ton  découvrait  f  pour  IV  aspirée  après  ind,  des  exem- 
ples graphiques  analogue},. ma  thèse  serait  alors  à 
peu  pnès  démdntrée  ;  mais  cela  est  paa.prolpiaible,, 

^  O'Cbnûor  traduit.:  verificaia  mnt  vaticinia:  mais  neiAi'jiidiique 
le  [rfuriei. 

A.  .     27  \ 
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parce  qifte  Ven^loi.dû  tpKOilfaét^tiifl,-«ii  oipuw  de- 
Vm%  àêBi  T^fkll^ê  r  w  tmoMàe  déjà  ^«i$  k  poème 
dfi' Fieck  \  et <fàe  la  période  dé'  tranwkkm  ck  i*av 
pmij0n  à: redise -ireBftoatemt  àin&i  au. delà  des 
plus^âiïdÂas  Àûsniineais  de  la  ias^ue  k&Madaiae. 

Pour  témixi^r  nps.  èoiidusiDiift^ur.  is  a^stèmade 
k  pi^riiiùtaiiôii^ei»  ecNÎffOBiuis  dafi&  las  kogufis  odt- 
tiqfcfês ,  et  8«ir>  k  maniôre  dost  Bopjpt  à.  croi  pourcôr 
6tf>  dévoiler  ï^nginè,  noos^  dirons  qiiindépepi^ifiiT 
ment  àéê  diflictdté»  de  d^Sflsâ  et  des  objeotiojia  ipak 
Ém^$eski  de  tdulied  parts  dès  qià^ori  sort  du  cende 
étirait  die  k  déolhmseh  iikjQidbise^  ce  sptème»  dans 
Mm  ensemble,  nùùê  parait  trop  vaste,  tcop  pous- 
sant; dbué,  eu  quelque  sorte  ^  d'Une  vitatité'  curgar 
jAîqfte  trop  ^amée,  pour-être  radifiné  à  ime  ewass 
aussi  M^éâfidique  et  2^um  restreintes  Sfik  fpscistbé^' 
tâftiè  seid  { et  peut-être  aussi  ïk)  nious  9&aààÉ  arèk 
lÉtiië  ôrl^tfe  dé  ce  genre/  c'est  ^ae  e est: là.  mt  Smt 
iëdé^r^n»  ànfaiogie  réetie  atec  les  autres  peiUDCtt;ik-< 
fié^,  elid'uii  eiHifploi)  seton  toute  proisabiliflié  »  rek- 
tirement  récent.  Quant  au  s^stknelniihméinQ^  nous 
voyons  que  c  est  eil  méconnaître  k  naimse  qit^.  de 
chercher  ii  le  rattacher  par  une  fiiklion  diFectë  & 
dês'fijitfltiéncés  euphoniques,  ou^  à  di^  :déluis  de 
ibrines  grailrmiëti^alès  léguéiei»  au  ranDeau  ddtiqiie 
par  la  langue  nièt<e  d'où  sent  sortis  :  ks  ^dfeveps 
iciiomes  mdo-européMs.  11  fiitut  kâsser  âÉf  '£eites 
i'eiki^ë  potoèfssion  dé  i^  «cttrkiu:  et  puissant- moyen 

'  *'  9éit>pll.  ig.  In  t  ûrmâhû^àl,  éÀàbo\u9;  stn>ph.  20^  lud  apêtàl, 
apostolus. 


pOicikqtie}  ils  aille»  si^pfftéé  tl*kme  itfànAktS»  M^^il^ 

m<HQ6  éétRtites  par  lé  tdaips  et-Ué  ièîslùàne§  làt^ 
tkKiS:  Cevi  n&tbtnpvûiiiét  en  rîeti  limité  rëlitmâtlê 
et  éèsermÈÔB  inattâqiiâUë  de  tet  grsâidfefàiMii^iÈf^ 
e«iré|^é€fiinei  B  faut  y  voîp,  m  êMtcdke,  tit^èî^iâpîe 
frappant  de  eette  o^htinûité  <ib^^i^ièf<ie€l  ôrgifiÉ^i^ 
et  eréatrice  qui  s'eit  iiféléè  d»hi  lôua  tes  ^ilii^t*éii^ 
cfaernents  ite  ùètïe  (uiàSÈe ,  et  qui  iUttti^blé^ié;.  é^t^^ 
tériser  avant  tontes  les  rftltrèfe.  Dé  îàf  cèi  fMûï^ëë- 
^m  BponUftéè^ ,  ^prè^  dés  pétiëàe^  âë  êék^Adërice , 
qui  ttnt  d^anfé  :à  iéW^  6eè  feiftgttés  ^déôi^  die*  f)l^- 
sKmtimies^i  vàrïéè^â  èôté  d^s  IfHàitè  iiïéÈtçMe^ 
d'une  commune  origine.  C*est  dans  ces  époque^  dé 
seconde  création  que  se  sont  produits  les  caractères 
distinctifs  des  divers  génies  nationaux  exprimés  par 
ie  langage ,  et  qu'A  faut  respecter  comme  le  bien 
particulier  de  chaque  peuple.  Quant  aux  moyens 
par  lesquels  se  sont  opérées  ces  rénovations,  ils 
se  dérobent  presque  toujom^s  pour  nous  dans  la 
nuit  des  temps,  et  s'assimileàt ,  par  leur  nature 
même,  aux  procédé»  mystérieux  de  la  formation 
primitive  des  langues.  11  en  est  ainsi  du  système  des 
permutations  dans  les  idiomes  celtiques.  A  part  ce 
principe  général  qu'il  a  dû  son  origine  à  la  recherche 
instinctive  d'un  équivalent  pour  les  formes  gram- 
maticales mutilées  ou  perdues,  il  serait  aussi  diffi"^ 
cfle  d'en  expliquer  la  formation  que  de  dévoiler 
celle  de  la  langue  primitive  elle-même;  Les  faibles 
conjectures  que  l'on  pourrait  se  permettre  sur  les 

27. 
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QÎreonitaneer» .  ^i  onlipu  eiir  &voiiser  le  dévelop- 
pement, telles  que  rmfiQieiiee4'iin.saceirdoce  forte- 
mem  eonstitué  (  les  druides  )  ;  celle  .d*iine  poésie 
eulUvée  par  im  ordre. privfl^é  (les  bardes),  et, 
diuEis;cjette  poésie  même,  Tàëtion  de  certams  prin- 
cipes (^'h^r^onie-t  comme. k  coosonnance  des  lettres 
initiales,  etc.etc/ce^ conjectm'es, dis-je,  exigeraient 
dIaiUeurs ,  comme  tout  ce  ;qui  tient  à  ce  sujet,  une 
étjiide.  beauço^,  plus  approfondi^  des  anciens  xnor 
numents  du  génie  celtique. 

Dans  un  dernier  article ,  nous  analyserons  le  reste 
de  l'intéressant  ^  travail  de  Bopp  ;  qui  nous  offirira 
biien  plus  d'occasions  d  assentiment  que  d  opposi- 
tk?u. 

A.    PïCTET. 


NOVEMBRE  1^0.:  4^ 

...  ,  ^r  ....  J^,  y  ^J,) 

SUR  L'ENCHÂINEMEKT 


»  »  *         «      .1 


''1 


Des  trois  règnes  de  la  nature;  extrait  de  Kazwjny  par  J.  J, 
CLÉMEifT-MutLET,  membre  ék  plusieurs  sociétés  savantes.  '  * 


'  '    A 


Aujourd'hui  que  le  gb^  povir  les  études  de  1*0« 
lient  a  pris  U]!l  si  grand  déyeioppèmcôitif  «ejt'^cptéitMr 
esprits  ont  une  tendiancè  ($v  prononbèe'VBrs'fléê 
étudias  compi^ratives»  il  mz,  semblé  qu'il  nef  ^serait 
pas  $anes  intérêt  de  &ire  cGomaitre  la  mteiiére  dont 
lea  philoisôphes  ou  naturalistes  arabes  cbmprcnaicaii 
rencbaîiiement  des  règnes  de  la  nature ,  et  parquais 
êtres,. ^suivant •eiix,!^ opéi»it4a.'trànaition>  deiW  à 
Vautre.  Le  passage  que  je  présente  ici  >est  «ktrait 
de  Kazwinjr;  il  n'existe, que  dans  le  maausotit  arabe 
4e  la  Bibliothèque  ro^^^  fonds  du  su^^meist 
n*"  8,  £9!.  ist8;  les  autres  neJe  ccmtieDDènt  pointa 
ni  eu/entier»  ni  en  partie.  On  est  loin,  sans.doutev 
d*y  trouter  la  précision  phâosophique  qu'ôiiipdiir^ 
rait  yj;;4ipp<>rter  aujourd'hui,  si  on  avait  àixaitennB 
pareil  sujet;  mais  il  fJEmt  se  rappeler  oà  en  étaiti'hia» 
toire  ïiaturelle  à  eetté  époque,  et  combien:  étaie»! 
iitiparfaits  les  moyens;  d'ôhservalion!,  et  >cQtnbien 
aussi  il  était  difficile  am  satants  d'entrer  an.  qMB^ 
muaioation  d'idées,  -.    :^:  .;it 

Ce  morceau  est  donné  pour  ce  qu'il  éstvVest-A- 
dire  comme  un  monument  destiné  à  montrer  à  qûii 
point  en  é^ait  la  science;  de.  la  nature  yfsrs  ^'époque 
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où  il  fut  écrit.  On  y  verra  un  spécimen  des  em- 
pruntsque  les  Arabes  avaient  faits  aux  Grecs.  En 
effet,  si  k  théorie  de  Kaz\yîny  n'ejt  DQipt  exacte- 
ment celé  ^d^Aristote' /  ce  foyW  primîtn'où  s'al- 
iuma  le  flambaavi  des  sciences  de  TOrient,  il  lui 

passage  des  plantes  aux  animaux.  On  y  observera  en- 
Gi)tè  lime^bôtniBtintfiitéf  &iAè^'^>f^  itéï'âilAs  très- 
QuHtnpev^cptrgHfn^qsp  pas  mê  :i$ê¥:^ir  d'toti^êij  ex^e^ 
4»insp^a(nrèéde<  savaptîiiiémtwe'^^^  #lv  dé 

Sanj^t^aoprawyié  qûeie  Bsiînbu^  dèé'  Aïttbes  li^étaït 
f»Nét  itfVtMurailste'ixmtmi:  Dah^  le  btit  •  de  ^(è&Mt 
kfl^booopfDraisoixsîjeii'di  pa»  erakitde  muitipli^n  les 

fiestd^  KazwihyihfieliDtbje(itt'i^ntFaI^<3i^ 
etln^d^lraosv^îb  nt  entre  ^qmt^^âans  le-  t^tît  que  se 
|ttepQfile[ii^SoBiété';asiàti({ib^d6  chercher  ia  ^lution 
d^;o0(|pmUèniè'^i£BKile't(pi0tchaf|fi^  dduveUe  dé- 
çolniifcte^-fKart&  letooré  ^coriiptiqtter  davatitagël  ^Én 
eff«feqi»diiipît8' 4«6'  fègïiè^  |le  iô  nature'  à'dù  virter 
ewrfliibndà  perfeetiotiHêmènt  dqs  expét^ié4^s(  éàt, 
mixisisàigt  raussi  dé  >pç  pû^featiàndefqent»  ot^  a  dû 
im'o&ààïB  phis^  bas  daaf  l^cb^Ub  de^l-orgânkatibn 
poiit  trouver  IfiSîiétrm  làâKfceSiWittètttoédiairési  Si:  du 
tcoopsid^Aristoteg^t -dsa^fi^zwiny  on  s'arrêtait  àii  vabh 
iusque  et  au  ver,  aujourd'hui,  queieniict»0iè6pewt 
vèù^'m^éier  des  orgati^àtiAlttS)  dc^t'àklî%'ën  igno- 
iêblp  l'esislteiiciev  «n^^èsôendi  jtïtsqu^Âiix'^irlftisdiFe's 
9t  :  WApïpohfpm  »  6m  :  zoopliytès.  '  Au  snpfhià ,  aibW 


cQi©mt  .gujourdW,*  et  niaii}*enant  cjggmft^  lou- 
îours,  les  classifications  des  œuvres  du  Créateur  et 
la  î^heWté  dti  {ftjtfit  *?  èontact  deft  >  rèj^tes  tfcrte 
natui^  spnjî  tip  tra^a^^de  f  q^rit  h.uma(ix)j  çg  ^o^t 

des  théories  destinées  à  mettre  de  Tordre  dans  les 

•  '  •      .  '      .  ■       ■  ■ 

fdées vierges  n'cttit  point  été piœés^^ttih^î  hûm;^ 
hQ^P^Wm  ifel^MlïyeJ^^i  ajterçatiycm  ainiuita- 

tanément,  suivant  le  Besoin  de  la  création  et  suivant 
le  {dàn  à(téSvbi'bn'MiT^Bttik  ^e  jatmi^  ofi  jmfose 
$l4^>ps^  ^qv^yp ,  rë^e  £at  çré^  çnlièremtgn|  ayant 
Taùtre.  La  matière  inorganisée  dut  sans  doute 
paraître  !a  |$retolè5*^'*pfarsqrf'€ile' sert  ^^^ 
poinf  d'appui  aù3i^  etrt^  organisés  sMixcguels^^^H^ 
fournit. le  principe  matériel  de  l'existence. 

y  y  y  f>jUl,  t*^1  J  ■  toUiJyilV  J«ùi#  >^-  «a»^*» 


•  »  '  •  j       *  '-'t«*'    » 
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C|U  dUs  JLJÙ  JoJt  (^  ^Uâ3' J^  ^osL»-  (jn^b^^t  jiai. 

........ 

x<u<^  (^V  (jtj  oltJdt  Jty>.S>  ju^Im  jltj».t  (jb  J^U 

fi»!  Skieur  i^t  w^  (^t^  i  iT^uj  i^it'i  %^^3 
tji«-  i  «à^i  y»^  uft>*^  *i  'HJM  ùb**  **>^'3  *^^ 

I 

«ûJ^â^   4Mâ4iU|    *^^*A?   ^:»»^S>"]I    V^!^  .C^.fau*.»âil 
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jUj  ^t^^^  ^>âJI  li^yft  (jbiJt  à  ià^yài  (;;l4>«^t 

^^♦-^    *iU  Ju^*îl    IÀ5Îj    t^    Js  jJ^y    -ULjJI    i 

m 

^UCJI^  «r^^t^   Jkâ^  fjA  \^S^.^  \û«>JI   xsr)  i  ^\ 

*V*  --'n^^-^  (^JL/^  vn*^  <^^*-^  c'^^' 
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/  .  ((  Le&  premiers  mio^iaux  qui  se  pré&entént  solit 
(de  gypse  \  parmi  ceux  qui  tiennent  à  Téiément  ter- 
«  reux,'  et  le  sel ,  parmi  ceux  qui  tiennent  â  réléméiît 
<«liijiûfle. 

«  Le  gypse  est  composé  d'une* terre  sableuse,  dé- 

«iayée  par  les  eaiix  qui,  ensuite,  se 'consolidant, 

'   ft  devieiit  Rn  corps  pierreux.  Le  sel  e$t .  da  r€^u 

((  mêlée  aux  partie?  salines  de  la  terre  et  cristallisée 

«en  masse  salée. 

a  A  Tautre  i^oint  éxtreàîé  dés  îoiiiiéra^xx-eftt'fbi 
«  corps  qui  doit  son  existence  aux  eaux  pluviales  et 
'((  à  la  "végétation,  cest  la  truffe  et  ses  espèces. Toîcî 
acûinmeql;  :  ceUé:^pv^§  d!être  $e  forme  d^hs  le  ^ip 
«du  sol  comme  les  n^inéraux,  et  il.se  dévdioppe 
((dans  des  lieux  frais,  au  printemps,  à  la  suite  des 
a  pluie»  Qt  défi  •ori^e'S,  ;  précisémesit  aowçQfi  les 
.  u  pjantçs  K  Puisque  la  truffe  n  a  p<wt  de  tjge  ni  de 

^  (Joe  chose  digne  de  remarque ,  c  est  que  Kazwiny  ne  parie 
«Dutfe  paf  t^lleotft  ia  fgfj^  ^vj^eniuK  tf^}  i'apfMlif  fim^.Q^jLâÊ0/k^, 
en  parie  (t.  I"',  p.  i53)  dans  les  termes  les  plus  précis:  f^AMiA^ 

%C^t  la  pierre  appelée  aussi  djezz;  elle  est  feuilletée,  elle  est 
â  translucide,  et  sa  ténuité  augmente  quand^on  Tèxj^e  k  Tartibn 
If  d^  feu.  »  Cette  desoription  s^applique  au  gypse  à  texture  feuiiUtée, 
et  non  aux  variétés  lîfcr'étrses  ott  saccliaroîdes.  *  '*^- 

'  Ce  passajge ,,  qui  prouve-  Tigi^prancc  de^  anciçps  jur  le  mode 
de  reproduction  de  la  truffe,  semtîe  être  la  répéiitiôii  ae  ce  qiiVm 
|it  c)iez  les  Grecs  et  les  La tin^^  Athénée  dit  précisément  la  même 
rlroise "d'après  ïhéopfcrafte  (4;  IH^.  63,  «0'  cas.^/q'ue  les  truffes 
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«  feuilles ,  qù'eliç  est  un  produit  souterrain  comme 
u  ies  substances  minérales ,  elle  doit  en  &{re  partie  ; 
«ainsi,  d'nne  part,  elle  ressemble  au  mâiéfai,  et» 
«de  Tartre,  au  végéta^.       '  ^ 

aLes  v^étaux  tùuehent  donc  par  leur  base  aux 
((  minëtaux,  et  par  Ieu|:* 'extrémité aux  animâûxi  dabs 
ùlir série  des  plantes,  les  phis  viles  tiennent  i^l'élé^ 
a  ment  terreux,  comme  ie  vert  de  terreau;  mais  qn 
ùtèteestiapius' noble  des  plantes^,  celle  qav^'m^^ 
(coipe  de  la  nature  animale,  c est-à-dire  le  palmier. 
(cEn  eflPet,  le  vert  de  terrejiu<*  n'est  qu'nne  subslanee 
u  pulvérulente  produite  par  le  toi;  la  f)liiie  Tenant 
é  erisùïte\à  tomber,  op  voit  alors  au  matiii  le  terireau 
«bûfiltef  d'un  beau  vert  comme  une  plante;  puis, 
nfi^àridéttr  du  solefl  rà«téî|nànt ,  il  d^spai^tp  pofm*  se 
« naonAer  dé pouveau- le  len4femain , rafrslîdiipftf  laf 
«  oiosée  de  fa;  nuit  et  1- haieinë  embaumée  de  la  btîéfe.  ^ 
^  La  •  iimffQet  le  : vei?t  de  finpîer  •  ne  ■  sont  pr^oâûîts 
«  ^'ËiiÉ  prititémpë  ,-€t  ^esdeux  substances  s<Dht,4'«tte 
((  végéto-minérale  et  l'autre  mînéro -végétale. 

qfl^HWil<^^e9|^]|4f^  ^e§  pqup«..4f^  tpii#§!Brj|. répéta?.  Ç)i5ifl;.4irU 
même  cbose,  Hist,  nat  1.  XIX,  c.  i3.  Juvénal,  Sat  v,  ^^  ^A^t  ^ 

■  »  • 

tf  «  «!.u«  ..  ^^^eetabuno  tradeatuv.tfeibeta,  si  ver ' 

^v    V     -■'•"i*  •«< . .  j'-.  »  < . . . .'.  iMajçïres. . . .-, , , .  ^  « .  ,. 

ta  tirtiff<e'èeQil9ë  àvoîi^  fiié  rattëÀtion  des'Ôrrtntatix  comme  !èH# 
a  fixé  celle  des  gastronomes  rfê  lx)cd<}eiît;  car  plusieurs  fois  Raz* 
wwi^,  evi  ti'iifcihf ^ des  ihàiisîons  dé  ia  .lune,  se  pfaît  à  îrap^eiér  U 
naisléance  de  la  truffe.  Avicehné  en  parle,  t.  F*',  p.  19 41, 
•   ^  Cést  le  ^rofococcuf  v<no[i5  des  naturalistes  modernes.^ 


« 
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«Le  point  le  plus  élevé  dans  les  plantes  est  celui 
a  qui  touche  aux  animaux.  Il  est  occupé  par'  le  pal- 
ce  mier  ^.  Son  organisation  se  distii^ue  de  celle  des 
«autres  végétaux;  car,  bien  iju'il  eût  le  corps  d'un 
«  végétal ,  les  individus  mâles  sont  distincts  et  séparés 
(f  des  individus  femelles^  et  la  puissance  fécondatrice 
«  réside ,  comme  chez  les  animaux,  dans  un  appareil 
«particulier,  le  spathe.  Quand  on  abat  la  tète  du 
«palmier,  il  se  fane,  son  fruit  se  flélirit  et  meurt, 
«  comn^  il  arrive  chez  les  animaux  qi^nd  on  leur 
«coupe  le  cou.  Ces  comparaisons  nous  prouvent 
«  que  le  palmier  est  une  plante  animalisée. 

«  Le3  animaux  de  l'ordre  le  plus  bas  ressemblent 
«aux  plantes;  en  effet,  les  moins  parfaits, des  àni- 
«.ma%u,  qui  ne  possèdent  qu'un  sens  unique  et  qu'on 
«iK)mme  vers  {vermes)\  sont  des  espèces  de  ver- 
«  misseaux  renfermés  dans  des  tubiés  pierreux*  Ils 
«  se  trouvent  sur  quelques  rivages  :  leur  corps  sort  à 
«  moitié  du  tube,  et  ils  peuvent  se  «Mouvoir  à  droite, 

^  Tout  ce  qui  est  dit  ici  sur  Texcellence  du  palmier  est  particulier 
aurOrièntsîix,  et  Rétive  sans  doiite  de  TutHité  qu'ils  en  Mirent. 
L'histoire  de  sa  fécondaiioti  se  trouvé  aussi  bien  dans  ThédpIMHe 
que  dàufs  Pline.  *  .   > 

•  *  Ce  sont  les  vermes  de  Linnée,  Syst  nat,  t.  !•*,  part.  '^i.  L'étrè 
qui  est  cité  pour  exem{de  est  sans  doute  une  Mipu2a.  Âristote  prend 
pour  intermédiaire  entre  les  plantes  et  les  animaux  lestestacées, 
qui  sont  adhérents  au  rivage,  Téponge  et  les  orties  de  mer  (cbcoXif- 
^g) ,  {Hist,  ofûm,  i.  y III,  c»  i).  L^s  moçl^rnes  n'ont  point  eqçore're- 
noncé  entièrement  aux  idées  de  Kazwiay;  p^  on  lit  d^s  le  Monde 
primitif  du  docteur  Link,  professeur  à  IVniversité  de  j^Un,  tr^« 
franc,  t.  II,  p.  6  :  Le  ver  et  rhomme,  l^  deucp  extrênies  de,la.^''fk  du 
règne  animal  '"       .        . ,. 


NOVEMBRE  1840.  429 

<(  à  gauche,  en  tout  sens,  pour  trouver  la  subsjtance 
«qui  sert  à  leur  nourriture.  Tant  qu'ils  rencontrent 
c(  rhumidité  et  la  mollesse  ils  continuent  leurs  mou- 
«vements  :  mais  dès  quils  sentent  quelque  corps 
«diu*,  la  crainte  lés  porte  aussitôt  à  se  contracter 
«  et  à  rentrer  dans  leur  enveloppe.  Cependant  ces 
«êtres  sont  privés  de  l'ouïe,  de  la  vue,  du  goût  et 
«de  Todorat;  ils  sont  réduits  au  sens  unique  du  tou> 
«cher^  Il  en  est  de  même. de  la  plupart  des  vers 
«qui  sont  engendrés  dans  les  limons  vaseux  :  certes 
«  ce  sont  des  espèces  d'animaux-plantes ,  parce  qu'ils 
«végètent  comme  les  plantes  elles-mêmes. 

«  La  classe  des  animaux  qui  touché  à  1- homme  de 
«  plus  près ,  c'est  le  singe  et  ce  qui  lui  ressemble  ^  ; 
«en  effet,  la  forme  de  son  corps  se  rapproche  de 
«  celle  de  l'homme ,  et  son  intelligence  rappelle  les 
«  diverses  nuances  de  l'intelligence  humaine  '.  Il  en 

^  Aristote  dit  aussi  [Hist,  anim,  i.  11^  c.  3)  que  le  sens  du  tou- 
cher répandu  chez  les  animaux  les  aide  à  reconnaître  leur  nour- 


I 

nture. 


*  On  lit  dans  Arifttote  (Hist  <tn^,  1.  II,  c.  8)  :  «Quelques 
«animaux  tiennent  de  Thomme  et  du  qùfidrupède,  comme  l^s 
«singes.»  Pline,  1.  VIII,  c.  54*.  Simiaram  gênera  hominis fynrœ 
pToxima, 

^  Cette  partie  du  texte  est  très-fautive  dans  Toriginal  ;  on  y  lit  : 


(jM^i..t  »V    ftl^^^t    c^^-^  MumJijj  (jLmJ^I   O^^ms^  (j^  V*<>^ 

jM^JUJi  )4Xx^^  JUiLiMÛi^l.  n  m'a  été  impossiMe  de  trouver  dans 
ces  mots  un  sens  raisonnable.  En  étudiant  le  texte  et  comparant 
la  manière  dont  Tauteur  enchaîne  les  idées,  et  surtout  avec  le 
secours'  des  conseils  de  MM.  Reinaud  et  Munk ,  j'ai  arrangé  le 
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«est  preHjiie  de  même  du  cheval,  ear  il  possède  la 
tcfinèssey'k  iionté  et  la  g^^sité.  Schi^irôst  dn  ie 
nYmi  s  abstenir  dé  satisfaire  à  Ses  besoin^  fllijisîqiiès 
«  taxtt  qu'il  parte  sùn  maître  ad  qu  il  est  eh  *sa  pré« 
«  âeiicè;.dans  les  cdmbats ,  il  Tassis^e  de  soa  courage, 
t(  ii  ikioiitre  de  la  patience  qtmnd  on  le  frappe.  Tel 
tf  aussi  est  l'éléphant^  qui  coîiiprend  ce  qti'on  lui  dit 
<(et  qbi  obéit  au  commandement  où  à  la  défedse 
«ranzssi  bièrn  que  rbomnie  doué  de  raison. 

«Les  individus  de  respàcé  bumaifie  qili  se  rap- 
«  prochent  des  aEnimaux  en  forment  la  classe  la  f^us 
«  méprisable.  Ik  ne  jconufais^nt  que  les  cbroses  sen« 
Visuelles;  ils  nom  de  jouissaiatfes  que  celles  de  la 
«teWe,  et  ne  sèhgent  qti*à  boire,  manger,  Satisfaire 
ttles  plaisirs:  des  sens  comme  le  pourceau  ou  lane; 
«  ou  bien  ils  enta^eiit  beaitcbup  au  delà  ée  lemv 
c(  besoins ,  eoimiie  la  fournil ,  ou  bien  ilg  se  précipitait 
«avec  voracité  sur  les  choses  viles  et  méprisables, 
«  comme  le  chien ,  qui  se  jette  sur  les  cadavres;  si  de 
«tels  êtres  ont  une  forme  humaine,  certes  leur 
«  conduite  est  bien  celle  des  àtiimaux  sans  raiscNft. 

«  Mais  la  portion  "du  genre  humaiïï  qui  se  rap- 
«  proche  des   anges  ^'  se  compose  de  cette  classe 

texte  tel  que  je  le  présente,  c est-à-dire,  J'ai  supposé  Tabsence 
du  mot  iLçA^uJ^f  après  ^Jlj,  et  celle  de  Ail?  après  AkCw,  gui(fé 
p^r  la  phrase  analogue  qa  on  lit  plus  bas  :  iUit^^  JlJ  ^i 
^U.  Le  second  mot,  Q/éyXJy  a  été  remplacé  par  ^M**i,  qui  répond 
bien  à  lu  pensée  àé  Tauteur ,  et  qui ,  surtout,  paxait  cQB&iÀaoiié  par 
1«  mot  lioâ»^.  '^  Ce  passage  rappelle  quelques  phrases  de  la  beBe 
descriptieii  du  cheval  par  Bùfifon. 

'  Ceci  semble  étM  la  repraduotioii  de  cette  pensée  du  psaibniste 


NOVEMBRE  1840.  431 

ad'bommes  ^i  secouent  le  sommeil  qui  engpur- 
^  dm^ii  leur  esprit,  de  ces  hommes  |)our  qui  s  est 
«ouvert  r^il  d^  rintdligènce,  et  qui  ont  vu  la 
«  lumière  cachée  au  fond  de  leur  cœur  par  le  voile 
«  des  seus^  et  qui  brilleàt  par  la  beauté  de  leur  na- 
«  tiire.  Êtres  du,  ciel  k  qui  se  révèlent  ses  secrets  et 
9  ses  béatitudes,  ils  y  placent  toute  leur  félicité  en 
u  moeme  temps  qu ils  repoussent  les  jouissances  ter- 
«^estres.  De. tels  kommes  participent  vraiment  de 
«fe  nature  des  anges,  et,  quoiqu'ils  aient  la  forme 
«  hunaaine  ,.ils  occupent  un  rang  distingué ,  et  ils  sont 
<(  du  coinmeree  le  meilleur  pour  leurs  semblables.  » 


BaacBaBaocmfttfsxssrtftssssacsfc 


SAOPTIRA  PAR  VA, 

Épisode  du  Mahâbhârata  '. 


Samc^aya  dit  : 

Ensuite  ces  chefs  (de  f  armée  dès  Kourous)  ;  étant 
partis  ensemble  dans  la  direction  du  sud,  arrivèrent 
au  soir  près-  du  camp  (de  Tennemi).  Après  avoir 

fpfc.  imi,  i.  10  :  ca^n'i'KtD  ûyD  VniDnftl  efminuistieumpaldo  minus 
^  dMàbhâraia,  t.  m,  p.  307.     • 
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en  grande  hâte  dételé  leurs  chevaux,  ils  se  rappro- 
chent fun  de  f  autre  tout  effrayés ,  et  s'avancent  vers 
une  forêt  sombre  dans  laquelle  ils  pénètrent  d'un 
pas>  furtif.  Parvenus  non  loin  du  lieu  où  campe 
l'armée  (des  Pandous),  ils  s'arrêtent  bientôt,. déchi^ 
rés  par  des  armes  acérées,  et  tout  couverts  de  bles- 
sures. Là,  poussant  des  soupirs  longs  et  brûlants, 
ils  songent  encore  aux  Pandous;  mais  le  bruit  ter- 
rible des  ennemis  animés  par  la  victoire  frappe  leurs 
oreilles;  la  frayeur  les  talonne  de  nouveau,  et  ils 
reprennent  leur  course  droit  devant  eux;  après 
quelques  instants  de  marche,  leurs  chevaux  sont 
fatigués ,  la  soif  les  presse  :  les  trois  guerriers  eux- 
mêmes  ne  se  contiennent  plus;  dominés  par  la  co- 
lère et  la  rage ,  dévorés  de  chagrin  par  la  mort  de 
leur  roi  (Douryôdhana),  ils  s'arrêtent  quelque 
temps. 

Dhritarâchtra  dit  : 

Il  est  incroyable  qu'un  tel  exploit  ait  été  accom- 
pli par  Bhîmaséna,  ô  Samdjaya!  Que  mon  fils,  fort 
comme  dix  miUe  éléphants ,  ait  succombé ,  lui,  jeune 
héros,  au  corps  solide  comme  le  diamant,  et  qui 
ne  peut  être  tué  par  aucun  être  (terrestre);  il  est 
incroyable  que  mon  fils  ait  péri  dans  le  combat  sous 
les  coups  des  Pândavas!  Qu'on  ne  redise  pas  qu'il 
ait  pu  être  surpassé  en  force  par  des  hommes ,  en 
sorte  que  lui,  mon  fils,  ait  succombé  de  la  main 
des  Pandous!  Mon  cœur  serait  de  fer,  ô  Samdjaya! 
s'il  ne  se  déchirait  pas  en  cent  niorceaux  à  la  nou- 
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velie  dti meurtre  de  ^es  centfiliîQue deviendront 
de  tièux  époux  ainsi  privés  de- tous  leurs  énfatitd!^. 
—  Car  je  ne  nie  hasat^défais  p^luë  à  hàMee^  dans  lé . 
pays  gouverné  par  faîliédés  Pandoùs;  père  d'un 
roi  et  roi  mcli-inême  ;  ô  Samdjayaf  comment  devien- 
draîs-je  un  esclave  soumis  aux  volontés  d'uti  Pân- 
dava,  de  celui  qui  seul  a  détruit'  jusqu'au  dernier 
mes  cent  fils,  jadis  maîtres  absolus  de  toute  la  terre 
et  placés  au  premier  rang!  La  prophétie  du  magna- 
nime Vidoura  s'est  accomplie  par  mon  fils  lui-^même, 
qui  ne  suivait  pas  ses  conseils.  Gomment,  réduit  à 
cette  fin  déplorable,  deviendrais-je  l'esclave  du  vain- 
queur? comment  pourrais-je,  ô  Samdjaya!  entendre 
les  ordres  de  Bhîmaséna?-— Mais  après  que,  contre 
la  loi  dés  combats,  mon  fils  Douryôdhana  eut  été 
tué,  a  Samdjaya!  que  firent  Rritavarman,  Kripa  dt 
le  fils  de  Drôna  Âçwatthaman  ? 

Samdjaya  dit  : 

Les  tiens ,  ô  roi  !  s'étant  donc  arrêtés  dans  leur 
marche ,  à  une  petite  distance ,  aperçurent  une  forêt 
sombre ,  remplie  d'arbres  et  d'arbustes  grimpants  : 
là  ils  se  reposent  un  peu,  puis,  avec  leurs  chçvaux, 
qui  s'étaient  désaltérés,  ils  atteignirent,  au  coucher 
du  soleil,  la  grande  forêt;  séjour  choisi  de  diverses 
bêtes  fauves ,  retraite  de  nombreuses  troupes  d'oi- 
seaux, assombrie  par  bien  dès  arbres  et  des  lianes, 
recherchée  par  une  foule  d'animaux  féroces,  abcm- 
damment  pourvue  d'eau,  embellie  de  mille  espèces 
de  fleurs,  jonchée  de  mille  touffes  de  lotiis,  et  toute 

X.  38 
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krUlaKit0  4e9ympbé|i9  Uew.  AyfuH  donc  p^n^fr^ 
duos  jCp  h^i»  t^ribl^,  ib  tourwrM:  leurs  iiçigwds  à 
Tentpw^f  niit  ny^grôdh^^  couvert  de  iBÎ}}e  rwieaux 
^âifi  6  offre  à  iiiur^  yeux,  LQr^u%  se  fiirept  appro- 
chés, ô.rojil  ces  txm  héro$,  les.meiP^ur^  d*entr^ 
les  bomodes,  virent  ce  m^igoifi^e  roi  d(^  forêts. 
Alors,  dâ^c^nd^nt  d£i  leurs  <^4irs,  ib  dé^lf^iit  leii» 
chevaux,  «t,  après  avoir  £|it  }eurs  ablutions  du  mît 
s^lon  la  loi  9  Us  se  couchèrent. 

Cepeadant  Tastre  qi;i  répand  }a  iun^ièrq  s*étant 
te^fé  derrière  l'excellente  mpnt^gnç  de  Tofiest»  alorr 
s'avançil  la  nuit ,  protectrice  de  toutes  les  créatures. 
Décoré  des  constellations ,  des  planètes^,  d^  étoilea 
bpllaQt  toutes  ensemble,  Ig  (del,  pareil  à  un  tissii 
l^ef,  ^'éclaira  et  resplendit  compléten^ei^t.  Alors 
errent  4  leur  gré  les  êtrei^  qui  ni^chent  dans  les 
ténèbres ,  et  ceux  qui  ^larçbept  au  grand  JQur  sont 
rentrés  sous  le  joug  du  sommeil  ;  alors  aussi  retentit 
le  bruit  terrible  des  animaux  qui  se  meuvent  dans 
l'olsisourité  :  le9  bêtes  :fouves  ^e  réjouissaient  ;  la 
miit;,  souiîee  de  frayeurs,  était  ccm^plète.  Qr,  è  Tai^ 
méftde joes  redoutâmes  ténèbres,  accablés  de  soui^ 
france  et  d^  ch^in ,  Kritavarii;ian .  Kripa  et  le  fils 
de  Drôna,  s'stssey  ent  tous  trois  ensemble  danslaforèt, 
et,  retirés  au  pied  de  ce  nyagrôdha^  ils  songent 
avec  douleur  au  s^jet  qui  les  préoccupe ,  à  Timmenae 
désastre  des  deux  familles  de  Kourou  et  de  Pâodou. 
Le  sommeil  se  répand  dans  tous  leurs  membres  ;  ils 
se  couchept  sui^  la  terre ,  es^cédés  de  fatigue  et  percés 
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«le  bien  dts  Ûètheà.  Kripet  et  Kritavarman  «ont  vain- 
eas  tous  les  deux  por  le  beiain  de  dontùt*,  eux  qui 
Mt  vécu  dans  le  repos  et  nfont  pas  mérité  tant  de 
douleur;  ik  s'étendent  sur  le  sol^  et  sommeilleiit 
ainsi  tous  les  deux^  grand  roi!  accablés  de  fatigue 
et  de  douleurs ,  oouohés  sur  la  dure ,  comme  s  ils 
eussent  été  sur  des  lits  précieux,  pareils  à  des^tres 
sans  protecteurs.  Miais  le  fils  de  Drôna ,  dominé  par 
la  colère  et  la  rage 5  ne  se  livra  point  au  repos,  car  la 
douleur  le  consume  «  ô  puissant  guerrier  1  il  promène 
ses  regards  sur  la  forêt  terrible  à  voir  :  il  distingue 
répais  fourré,  retraite  favorite  de  bien  des  animaux, 
il  voit  le  nyagrôdba  tout  chargé  d^oiseaux.  Des  mil- 
liers de  corbeaux 9  qui  sont  venus  y  passer  la  nuit, 
dbrùiènt  en  paix  chacun  dans  le  lieu  qu'il  a  clomsi 
pour  asile.  Mais  comme  les  coiiieaux  dormaient 
ainsi  sans  défiance ,  Açwatthaman  vit  un  hibou  au 
vol  rapide,  hideux,  s'agitant  à  grand  ltt*uit,  gros 
oiseau  aux  yeux  gris,  tacheté  de  jaune  et  de  brun, 
armé  de  longues  serres  et  d*un  long  bec,  agile 
comme  un  garouda  (monture  de  Kridina).  Ayant 
iait  entendre  uâ  léger  sifflement,  ce  hibou,  comime 
!J'il  se  fût  évanoui  dans  l'espace ,  prit  son  vol  pour 
atteindre  la  branche  du  nyagrôdba,  et^  après  s'être 
abattu  sur  cette  branche ,  l'oiseau  qui  extermine  les 
volatiles  tua  un  grand  nombre  de  corbeaux  qui  se 
trouvèrent  à  sa  portée  t  aux  uns ,  il  coupa  k»  ailos 
et  attacha  là  tète;  aux  autres,  il  briaa  les  pattes, 
lui  qui  porte  des  armés  au  talon.  En  xm  instant,  le 

vigoureux  oiseau  ayant  tué  ceux  qui  se  tenaient  sur 

28. 
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la  voie  de  son  regard,  tout  le  tour  du  nyagrodha 
fut  complètement  jonché  de  membres  épars,  et  de 
cadavres  (de  corbeaux).  Alors,  quand  il  eut  décimé 
ices  oiseaux ,  le  hibou  fut  satisfait  de  cette  vengeance 
exercée  à  son  gré  sur  les  emiemis. 

A  la  vue.  de  Texploit  traîtreusement  accompli 
dans  f  ombre  f^ar  le  hibou ,  arrêtant  sa  déterminai- 
tion  d'après  ce  fait,  Açwatthaman ^eul  (éveillé)  se 
mit.  à  réfléchir,  et  il  se  dit  :  «  Cet  oiseau  ma  donné 
((  un  avis  (applicable )  à  la  circonstance  dans  laquelle 
«je  me  trouve.  Yoici  le  temps  propre  et  convenable 
«  d  exterminer  Tennemî:  telle  est  ma  pensée.  Je  ne 
«puis  aujourd'hui  tuer  les  Pândous  triomphants, 
«  adversaires  pleins  de  force ,  affermis  par  le  succès , 
«  arrivés  au  terme  de  leurs  désirs  et  munis  de  leurs 
«  armes;  cependant,  à  la  &ce  de  Douryôdhana  (expi- 
urant),  j'ai  promis  de  les  exterminer.  Si,  choisissant 
«  une  marche  qui  me  conduise  à  ma  perte ,  comme 
«le papillon  courant  à  la  flamme,  j'attaque  loyale- 
«  ment  ces  guerriers,  ma, mort  est  certaine  :  mais, 
«par  la  ruse,  le  succès  est  assuré,  et  il  y  aurait 
«un  grand  carnage  parmi  les  ennemis.  I^e  moyen 
«inÊdilible  (quel. qu'il  soit)  vaut  mieux,  que  le 
«moyen  douteux,  car  bien  des  gens  l'ont  pensé, 
«même  des  gens  versés  dans  la  connaissance  des 
«livres  sacrés  (et  il^  ont  dit)  :  Ce  qui,  dans  cette 
«même  circonstance,  serait  une  chose  biâniée,  ré- 
«|)fouvée  dans  le  monde ,  cela  doit  être  Êdt,  même 
«  sans  blesser  les  devoirs  du  Kchatriya,  par  l'homme 
«qui  %'y  trouve  obligé.  Tous  les  actes  condamnés, 
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f(  les  actes  de  trahi^n ,  ont  été^  commis  à  abaque  pas 
«  par  lerf  Pândavas'à^a  merci  de  leurs  passions,  et, 
c(  sur  ce  sujet,  on  a  entendu  chanter  par  des  homfmes 
«  attentifs  à  leurs  devoirs ,  observateurs  fidèles  de 
«la  justice^  habiles  à  discerner  ce  qtd 'est  bien, 
((  des  stances  qui  tendaient  à  établir  t^e  principe  : 
«—Quand  la  fatigue  l'accable,  quaiid  il  est  brisé 
<(  de  coups ,  quand  il  prend  son  repas ,  quand  il  est 
d'en  marche  pour  attaquer,  quand  il  est  rentré  dans 
«son  camp,  l'ennemi  doit  frapper  l'ennemi?  de 
«  même'  aussi,  quand,  au  milieu  de  la  hint,  vaincue 
ù  par  le'  sommeil ,  Tarmée  de  l'adversaire  n'a'  plus  de 
a  guide,  et  que  les  guerriers  sont  dispersés* çà  et  là, 
a  ou  bien  que  ses  forces  sont  réparties  'et  odcupées 
«  en  deux  endroits.  »  : 

C'est  de  cette  îtnariîère  ijue  le  fils  de  Brona,^ëin 
de  puissance,  se  détermina  à  massacrer  au  mMieu 
de  la  nuit  les  Pândous  et  (leurs  aSiés]  les  Pântcbà- 
liens.  Fixé  dans  son  cruel  dessein ,  après  avoir  réflé- 
chi à  plusieurs  reprises,  il  éveSla  ses  deux  comjpa- 
gnons  endômciis,  Kripa  et  Kritavarmàn.  Mais  les 
deux  vaillants  héros,  tirés  de  leur  sommeil,  ne 
firent  point  de  réponse  favorable,  car  la  honte  les 
accdlde:  enfin,  après  avoir  quelques  instants  mûri 
soh  projet,  Açwatthaman  s'écria  avec  larmes  et 
colère: 

«Il  est  frappé  à  mort,  Douryôdhana  nôtre  roi, 
«héros  sans  rival  et  plein  de  force,  lui  pour  qui 
<nious  àviohs  contracté  avec  les  Pândoùs  une  ini- 
«  mitié  acharnée  !  Prince  aux  exploits  héroïques  et 
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«pur^i,  «eUl  coatre  tant  de  vils  advererâ^^y.  ii  a  4té 
«tué  par  Bbîmaséna,  Im  qui<ooB8tiRancla|l»à  pnie 
«  aeméea  !  C'est  Tignoble  PàçNâjitva  au  vçi^tre  de  loup 
ce  qui  a  aceonnpli  ceiite  œuvré  d*im^tét  en  soqâiant 
((  de  son  pied  le  front  d'un  Kçhatriy'^  qui  avait  reçu 
a  f  onotioit  sacrée  !  Ils  poii^ent  dieâ  cris  de  joie ,  )es 
«  PântebâliériSi!  ik  $i^'  jréjoiuissent»  ils  sO^t  rayon- 
ci  naflutSi  ila  font  résonner  leur^  OQii^es  pa?  cen* 
«taAies  ;  dan»  leur  ivresse,  îh  imppant  le»  grande 
^tambours  dé  guerre ,  le  bruià  ^^oi^uttueu}!  et  t^m- 
«l^le  des  instniini^its  die  i^usi^pii^,  mêlé  au  ireteii- 
^tisaenjient  dé»  conques;,  eat  renvoyé  p^r  k  brisé  » 
H  a  MiÉible  reinpHr  ïespacê^  Qn  entend  le  muartnure^ 
«MtenslisfiaiQt  dé9  obevaux  qm  b^enabse^t,  des  élé- 
«phants  qui  rugissent,  et  des  gfuerri#rs  poussait 
rJSskqm  de'  victoire.  Vers  l'est,  où  il*  so  $o«t,r*ti- 
f  réi),  on  «n^ndt  avec  un  &isson  de>  terreur^  fe  rou- 
«lement  de  la  roue  des-  dbars  qui  les  eira»è0eiit 
«dtains  leur  mart^  joyeuse.  Voiià  le  carniage  qui  a 
«été  porté  par  les*  Pâodôu^  au:  milieu  desi  &&  de 
«Dhritatâdbilra;  n^its  trois  ici  somsie^:  tout  ce  ^fm 
<(  a  survécu  à-  ce  gra»d  désasti?e  !  Die  tasiFt  de*  h^oe 
«immolés,  les  vm  irraieBit  far  forée  de  cent  élé^ 
H  pfaanis,  hsi  aulrea  étaient  e^^ercést  dansJa  pvalîqiio 
«  de  toutes  les  armb^,  et  jeir^^dsa^lewmort  eonuno 
«  un  renversement  des  lois  fixées  par  le  temps  ^  Cresi 
«de  ee«fter  inikni6re  qu'il  famt  .agpr  en  vérité  pour 
(c  armer  à  .un,  pareil  dénouement^  meau^  k  Faîde 
<cd\ina' action  iniq«ai  Si  votr&  jx^jenient  à  totist  les 
{'demi  M  ftéchit  pas  par  Teffist' <lu  tjmublb/  ee  qne 


«Dcrtre  imétèt  rédaffise  ie^^i:»  Jinpétwùittinie 
«Cette  ieiiâde  et  ^SM'aMKrdkMre  oecviTêhoè,  oda 
«<}ites4e!» 

II. 

Kripadit: 

«  Jsd  «mendu  f  otie  $pi^ès>  f  amifê  fû^aiteci  le»  p^mlbs 
((  prôndHeéé»  par  toi  ;  éeoutê  dotic  maiûlénaÀt  èes 
«queiqueB  ix^i^  de  iiia  liêixdbe,  ô  grand  prififce! 
«  Tmis  les  mottes  sè&lUMtiu  et  restreints  à  deux 
«aettoiii»:  Ttâie  divine,  Taiitre  hùttiàiiie,  etit  n^en 
uttigîer  pas  ime  tr^sièttie.^Le  succès  ded  œnvras  ne 
«dépend  pad  dn  duâ  seid,  ni  n^tm  p|tis  de  k  ^euie 
«action  bomaine  :  mm  â dépesid  db  ces  deui  cva^em 
«à  la  fois.  Tons r  sans  exéeption,  sont  emprisoiEQiés 
<cdans  ces  deiir  niéces^4éê,  les  plus  élevés  eomme 
«fes  plus  infinie»,  ceux  ^i  s'occupent  activement 
«daiiis  la  vie,  comme  ceux  qui  se  relireâil  bovidé 
«ia  vie  praline;  Si  In&a  j^nt  sur  la  monitagner  le 
«  jEruil  est-il  obtenu?  mais  s^â  pleut  dans  un  champ 
a  labouré,  n'y  auraht-ii  pas  production  dW  firuitP 
«Qu'il  y  ail  ou  nidnr  eSbrl  d^  Sa  part  des  Dleœ:, 
«  dans  tous'  les  cas,  ee  sera  en>  vsdn  (sanà  l*adjonc- 
«  ti(m  de-  l*eiK)rt  de  f  h<ytfnne)  ;  c'est  une  chose'  re- 
<c  comme  et  admise  il  y  a^  longtemps.  Mais  si  le  éiel 
«averse  à  propM  ia  )^èÉàé,  si  le  champ  est  bie»  pré- 
tt^paité,  alors^  que  la  semence  réussisse  à  point,  le 
«succès  eÀi est  dù^ 4  Fa^^n  bmnakie.  De  ce»  deux 
i^éLêtàaîm^  ('odociemrallt  à  la  fois  ji  la  j^oduction 
<r  d^ine<csuv9%),  le  cid  esif  e^M  qui  décidle  et  d^Mne 
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<ii*âait'  à  faction; ;aiâiSil6Sf4ages  qui  9t*âppuyeni sar 
^îhabâ^té  {da^at  l'»0tio»,4ws  l'^rt  huimîa. 
«  Tous  ceux  qui ,  parmi  les  hommes ,  tendent  vers 
a  un  but ,  ô  grand  prince  I  même  ceux  qui  s  abstien- 
«nent  des  œuvres  pratiques,  basent  leurs  efforts 
((  sur  ces  deux  moyens.  Le  ciel  lui-même  fait  réussir 
«  lfoei2we,comnienQéepar  rhon^me,  et  aine^  le  fictiit 
K de; l'entreprise  revient  à  celui  quia  su  s^.  L*ef- 
«  fort  des  humains,  doués  d^habiiaté ,  &  il  est  prvv^é  du 
«secours. d'en  haut,  reste  aussi ;san$  effet,  bien  qu'il 
i{  renferme. toutes  les  conditions  voulues*  CeuK  qui 
<^.sont«  parmi:  les  mortels /sans  désir.,  et  sanscceiu*, 
'^^blâmi^nt  tout  efibrt  vers  un  but,  mais  les  sages  à 
«leur  tour  condamnent  en  ieux  ce  jugeoiient.  Le 
«  fkm  sauvent ,  on  ne  voit  pas  dans  le  monde  d'ac- 
«;tion  accom{die  qui  soit, sans  firuit;  mais  pour  celui 
en  qui  s!ést  tenu  ea  déhors.de.toute  actioii,  de  cette 
<ycbo6e  même  non  accomi^ie  sort  une.  abondante 
«  douleur.  Ne  pas  faire  effort  et  obtenir  quelque 
«  chose  à  son  gré  ;  faire  effort  et  ne  rien  obtenir, 
((.sont  deux  cas  difficiles,  à  ^rencontrer.  L'homme 
(cbabilefsait  proiiljer  de  Taûj^tence;  faixibttion  est 
«i'alimjant  du  bonheur,  et  généralement  on  voit 
«dans  ce  monde  des  vivants  les  gens  habiles,  affec* 
«tueux  et  désirant  le  bie^.  Si,  dès  le  commence- 
«  ment  de  son  œuvjtie ,.  Tho^me  habile  n'en  obtient 
«  pas  le  succès ,  ou  s  il  arrâv^;  au  bui  désiré ,.  qu  on 
«,ne  le  blàibe,  pas  ;  iaokàis  1^ .  présx)mptueuK  qui ,  sans 
«  avoir  fait  ime  action  -,  en  retire  le  fruit ,  celui-là  en- 
«  court  le  blâme ,  et  le  plus  couvent  il  est 'haï;  celui 
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I 

tiqui,  méfomnt  eétte  règ^e,  agît  d*im«  maâiève 

«c  opposée,  raiid  stériles  les  ouvres  de  sa  vie:  telle 

«  est  la  loi  des  sages.  Toute  entre[»ise  qpi  ne  por- 

«  tera  pas  sur  ces  deux  moyeûs,  Tim  divin ,  l'autre 

a  humain,  ne  sera  qu'un  impuissant  effort;  privée 

«de  l'action  humaine,  aucune  œuvre  né  réu^eit  ici* 

«  bas.  Mais  rhomn]Le  qui ,  après  avoir  invoqué  lés 

«Dieux,  doué  d'ailleurs  d'habileté  et  adroit  à  Texé^ 

ttcution ,  chiche  de  toutes  ses  forcçs  l'accomplisse^ 

«ment  de  ses  désirs,  celui-là  ne  sera  pas  le  jouet 

a  d'un  vain  espoir.  Cet  aùtjre  encore  qui ,  poursuis 

«  va»t  son  but,  reolierçbe  les  conse^  des  vieillards, 

«les  questionnera  sur  le  meilleur  parti  à  praidre, 

«  et  il.  suivi*a  l'avis  :  donné  dans,  son  intérêt,  car,,  à 

«chaque  ei^eprise,:  tout  en  agissant  de  son  cote, 

«il  faut  interroger  ceux  auxquels  l'âge  a^pâéde 

« l'eK^périence ,  car  ils  sont,  dans  fapf^)tration>des 

«moyens y  la  racine  par  excellence ,  et  le  siic^^ès  ^t 

«  dit  avoir  sa  racine  en  eux.  Celui  qui  adajite.  l!efibrt 

«à  l'entreprise,  aj^rès  avoir  écouté  la  parole  dès 

«vieillards >  ob^Lendra  à  la  longue  le  &utt  complet 

ttdé  ses  travaux  «  jinàis  Thomme  «cpii  poursuit,  ses 

«1  de^seinsraveo  le  s^oquî:s  de  la  passion ,  de  la  coière , 

iiidé  l'inquiétode  etd^  la  cupidi/té,  ne  veut  pas  4^ 

«maître,  et  déd^ig^e^le^  consieSls,  celuitlà  est. bien 

«vite  jeté  hors, de  k; voie^qui  conduit  à.ia.prospé- 

u  rite.  Le  but  auquel  tendaient  ses  dési^>ne  pim- 

«vant  être  atteint  par, Domryodhana  agissant  sous 

ulleip^e'  de^la  .cupidité,  iflcapable  de  poster  ses 

u  vii^s  dans  l'avenir,  et  dirigé  dans  ses  réflexions  par 
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(tla^  folie,  méprisMit  cette  dont  kis  inleil^eMs  con- 
(iifteiis;  étaient  saltrtaires,  et  ne  consdttaDt  que  les 
a  hommes*  sans  vertus,  jl  à  de  ^ofi  plein  grë  sas^ 
a  cité  la  haine  èes  PÀné€fUs  émineiits  en  ({naiilés'. 
(t  CeJtu  qui  s*es*  toi^our^  «Ml  dirigé  ne  peu^  àvmi^ 
«la  femeté  d'esprit  (qui  réside  aux  pjassions),  et, 
•fà  k'  vue  de  sa  ruimé,  ii  se  repent  de  n'avoir  pas 
tt  écouté  la?  toix  de  ceux  qftî  lui  vDuiaiettll  du  bièh  ; 
«-*— et'  nous^,  pour  avilir  olbféi  k  ce  péc^ur,  nfous 
a  sommes^  sfiissi  vietiaies  de  ce  grand  et  terriMe 
«éésaistre.  Aujourd'hui  même,  pa^Felfig^  de  eefle  ea-> 
ttilamitéqui'me  consumcrdoéo^ie^  et  èe  rèm^irè^î 
umxm  intelligence,  quand  je  mè  r<emi€9iite,  ne  peut 
((^me  faure  connaître  le  meffîeur  parti  à  pràadre: 
«Iu4ioinme  en  proie  au  trotrble  doit  oOttsulter  ses 
«amisi^  ëest  là  qu'Mretro«iiv&  l'intelligence  ;  en  cela  M 
r«git  Qonretiahletïiefîrt ,  et  diseerne^lors^  ce  qm  est 
à  te  meilleur.  Ainsi,  après  qù^ik  onfl  bien  réfléchi 
«dànslew  «spirit  clairvoyant,  ^»  Sages,  qui  sont 
«le  racine  des  cewvres  dccefui^qui  agit,  o&  dèit 
alësi  interroger,,  et  ce  qù^ils  dÉronf  doit  être  &it. 
«  Nous  donc ,  étant  allés  versp  Bhritarâolif&'a  et  Gét^ 
ttiUbart,  comutaMs^les,  ainsii  que  Vidouife*  dbut  les 
«^penséei  sont  élevées;  et  ce  qu'ils^  Aow  cénsejl** 
c'ierbttt^  dn*  réponèamt^à  n^s  djamaf^les',.  setik  ^e 
«qu'il  nousi  est  te^pii^  avanta^u^de  £ure  iminé^ 
«difttem^Qti 

«Voilà  ce  qpM  nidtta  devona^  faire,  telle'  e^  ma 
«pensée bien  étahtie.  Avam d'avoir  «m  Itt  nwift  à 
<ii^œirrP6,  on  n'obtient  jamais  un  résida;  lÉrais 
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M  ceux  dont  f  entrepme  reate  sans  succès  après.  qnlAs 
4 y  ^ont  employé  leui;  effort,  soat  mwdits  p«r  ie 
c<  eîel.  «-*<  Et  ii  n'y  a  )à-des4us  aHOiuK  doute,  m 

.  ***** 

III. 

Samdjaya  dit: 

En  entaadant  celte  MXe  paceie,  pi^ne  die  jvistice» 
et  de  boBS  eooseils  prcmoneée  par  Kripa ,  Âçweàdia-» 
B(ian ,  aceaUé  de  doideur  et  de  sonffîrance ,  consumé 
pw  le  chagrin  comme  par  u^  lea  dévorant,  sorâta 
mok  dessein  pervers  et  dit  k  ses  deux  eoaapagnojBs  : 

H  Ghai^ue  kom^ie  admire?  Tintiefl^ence  deait  ii  est 
«  doué<  et  chacuj»  en  particulier  applaudit,  à  sa  pto-» 
«{we  sagesse }  car  ehaeun  daM  le  moudefie  tient 
«peut  le  plus  sage  d&o^  se»  jtigeiueiits.  L*opimQii 
«générale,  usunreradiemeut  estimée ,  s*ap^udit  eUe» 
ttinême  dans,  cette  eoUeetion  des  idées  de  cfaacuUt; 
«car  kk  sagesse  de  toi&t'  homofte  n*a  d  uutre.  beae^  que 
n  SB  propre  af^pvobaldou  ;  et  aiuaî,:  le  plust  souveut 
«  OB  biâaae  ioplubout  >d'au1^  et  on  lau^-  lu  sienne^ 
«Souvent  aussi,.  da»A un  cas  donaé,  plusieurs  hom'* 
«  mes>  sc' tnanfeot  réunis  par  le  hasard  d'une  itaMie 
«itraugèrey  et^  satis£uils  les. uns  des  aulires,  ils  se 
H  mettent  à  s  estimer  beaucoup^,  mais  bientôt  lai  peu» 
«  flée  de  duBCUB  en  particulier  prend  une  dûreçtio]» 
a  opposée  au  tempes,  déeistf,  et  tous  deviennent  dWis 
a  diffi^entj  €*estpar  lat  diversité  d'opimois  quîi  éclate 
«i-  em^e  iea  hommee ,  sans  exception  y  ()be  chaffèe  pen* 
(f  séci  n»t  ainsi,  re^ectinnêitient  frap^pée  d'irupuis*^ 
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«  sance.  De  même  qu'un  médecin  habile,  après  avoir 
«  déterminé  avec  précision  le  cas  dun  malade,  em- 
«  ploie  le  remède  dans  Tidée  du  soulagement  (  qui 
«résultera)  de  son  application  en  temps  propre; 
«  ainsi  les  hommes  se  servent  de  leur  intelligence 
«pour  Tadaptêr  à  ToBuvrev^en  cela,  c'est  sur  leurs 
«propres  connaissances  qu'ils  s'appuient,  et  alors 
«  on  Ids  hlâme.  L'homme,  dans  sa  jeunesse,  est  fol- 
«lement  dirigé  par  cette  pensée;  au  milieu  de  sa 
«  carrière ,  c'en  est  ime  autre ,  et  dans  sa  viefllesse 
«îl.  se  complaît  dans  une  nouvelle  manière  de  voir, 
a  car,  selon  qu'il  éprouve  de  grands  et  terribles 
«désastres,  ou  arrive  à  une  prospérité  extraordi- 
«naii^,  il  apporte  des  modifications  dans  ses  idées, 
à  Chez  un  même  individu;  en  eflfet,  il  y  a  succes- 
«  siVément  plus  d'tme  pensée,  et  c'est  parce  qu'elle 
«'ïi'a  pas  amené  le  succès  de  son  entreprise,  que 
«ccfle-ci  lui  déplaira.  Après  avoir  réfléchi  comme 
A  le  veut  la  sagesse ,  l'avis  qui  lui  paraît  le  meilleur 
««st  celui  qu'il  suivra  dans  l'accomplissement  de 
«son' entreprise,  et  c'est  là  ce  qui  détermine l'efibrt ; 
«car,  ô  Kritav^rman!  tout  homme  qui  a  dit,  après 
«é&.mùnes  réflexions,  ceci  est  bien,  met  la  main  à 
«  l'oeuvre  avec  joie ,  même  dans  des  entreprises  qui 
«lemènent  àia  mort,  et  cela,  parce  que  chacun, 
«  reconnaissant  son  intelligence  et  sa  sagesse  cbmme 
«.supérieures  à  toutes  autres,  agit  avec  un  effort 
«tônstant  et  mûlti^ié  quandil  a  cnî  trouver  cè.^ 
«  convient^  •^— Ainsi;-  le  dessein  qui  est  né  en  moîf  de 
(t  cette  calamité  même'  («lans  laquelle  nous  sonmies 


I 

I 
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«  pioi^és),  je  vais  vous  Texposer  à  tous  deu^,  dessein 
«  qui  doit  détruire  ma  douleur. 

«Pradjâpati,  après  avoir  produit  les  créatures, 
<(  et  déposé  en  elles  la  capacité  d  agir ,  a ,  dans  chaque 
((  caste,  réparti  des  qualités  respectives.  Au  Brah- 
«mane  il  a  donné  le  Véda  et  la  suprématie;  au 
uKchatriya  Téclat  suprême,  au  Vayçia  Thabileté, 

«  au  Coudra  T  obéissance  dévouée  envers  toutes  les 

* 

«castes.  Le  Brahmane  qui  ne  donne  p^s  (et reçoit 
a  toujours)  est  sans  vertus;  le  Kchatriya  sans  éplat 
«  est  dégradé  ;  on  blâme  le  Vayçia  sans  habileté  et 
«le  Coudra  qui  manque  d'égards  aux  castes  supé- 
«  rieures.  Moi,  je  suis  né  dans  la  plus  excellente  des 
«castes,  dans  la  caste  vénérée  des  Brahmanes;  par 
«  suite  de  Tinfortune,  je  me  trouve  soumis  aux  lois 
«  qui  régissent  les  Kchatriy as.  Maintenant ,  après 
«avoir  connu  les  devoirs  de  la  caste  guerrière,  si 
«j'entreprenais  une  grande  action  sous  les  auspices 
«  des  Brahmanes ,  ce  serait  de  ma  part  une  démar- 
«che  déplacée,  moi  qui,  portant  dans  la  bataille 
«  un  arc  divin  et  des  armes  divines ,  ai  vu  de  mes 
«yeux  mon  père  tué,  que  dirais-je  dans  leur  assem- 
«  bléeP  Mais,  en  adoptant  selon  moip  désir  la  loi  qui 
«  régit  les  Kchatriy  as,  je  vais  suivre  la  voie  des  guer- 
«riers  et  celle  de  mon  père,  héros  magnanime. 

«  Maintenant  les  Pântchahens  dorment  sans  dé- 
«  fiance ,  dans  Tivresse  du  triomphe  ;  ils  ont  dételé 
«leurs  chevaux  et  détaché  leurs  armures;  ils  sont 
«  au  comble  de  la  joie.  Tandis  que,  croyant  tenir  la 
«  victoire  dans  leurs  mains ,  fatigués ,  épuisés  par  les 
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«  efiforts  du  combat ,  ils  dorment  en  pleine  nuit, 
«bien  établis  dans  leur  camp,  je  vaii^lés  assaillir  à 
«  rinstant  même  dans  leur  rétraite ,  d'une  manière 
K terrible.  Attaquant  avec  impétuosité,  dans  leur 
«  eatnp,  ces  guerriers  que  le  sommeil  laisse  cotfime 
«des  mprts,  privés  du  sentiment,  je  les  consume- 
«  rai  par  ma  violence ,  comme  Indra  dompta  les  Dâ- 
«navas.  Aujourd'hui  même,  tous  tes  guerriers,  réu^ 
«niis  sous  les  ordres  de  Dhrichthadyoumna,  je  les 
«  consumerai  par  ma  violence,  comme  un  vent  en* 
«flammé  dévore  Therbe;  et,  après  aVoir  massacré 
«  lés  Pântchâliens ,  je  goûterai  aussi  de  la  consola- 
«  tion.  Dans  ce  coup  de  main ,  je  vais  porter  la  mort 
«au milieu  des  Pântchâliens ,comnie ,  au  milieu  des 
«  troupeaux ,  Roudra  lui-même ,  armé  du  trident  et 
«transporté  de  colère.'  Aujourd'hui  même,  après 
«  avoir  tué ,  anéanti  tous  les  Pântchâliens ,  j'immole^ 
a  rai  avec  une  grande  joie  les  fils  de  Pândou.  Aujotor- 
«d*hui  même,  après  avoir  jonché  la  terre  des  cada- 
«  vres  des  Pântchâliens  et  les  avoir  massacrés  un  à 
«  Un;  j'aurai* acquitté  ma  dette  envers  mon  père!  La 
«  route  qu'ont  suivie  Douryôdhana,  Rama ,  Bhichma 
<(  et  le  roi  du  Sindhi ,  je  la  ferai  prendre  auï  Pântchâ* 
«liens,  (cette  route  fimèbre)  et  terrible  à  aborder» 
«Aujourd'hui  même,  leur  roi  Dhrichthadyoumna, 
«je  le  broierai,  au  milieu  de  ht  nuit,  en  un  instant, 
M  éomme  Çiva  broie  une  gazelle  sous  sa  main  pui^ 
«santé.  Aujourd'hui  niême,  ces  fds  des  Pântchâliens 
«  et  des  Pândous ,  qui  dorment  en  pleine  nuit,  je  les 
«briserai  sur  le  champ  de  bataille  avec  mon  glaive 
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«  iicér^.  aujourd'hui  même,  aprè».  avoir  masdficré, 
ç<  d^im  h  samineii  de  la  nuit,  r^nnée  des  PântoM- 
<i liens,  mou  dsuvre  étant  i^ocomplie,  je  serai  satis^ 
«  fait,  ô  magu^uie  guerrier!  » 

IV. 

Kripadit: 

HGr^ce  au  ciel,  ta  pensée  s'est  dirigée  vêts  la 
<(  yei^geauce;  le  Pieu\qui  lance  la  foudre  ne  pourrait 
«iui-Qiiême  mettre  obstacle  à  tes  desseiusl  Nous,  te 
«  suivrous  tous  les  deux,  mais  dès  qae  le  jour  parai- 
tt  tra;  repose-toi  donc  cette  nuit,  puisque  tu  as  imsé 
«  de  côté  t(Hi  armure  et  ta  bannière.  Je  te  suivrai , 
«moi,  et  Kritavarman  aussi;  montés  sur  nos  cbai.^., 
«bien  fournis  d'armes,  nous  te  suivrons  dans  ta 
«naarcbê  qontre  Teunemi.  Accompagné  de  nous 
^  deux ,  demain  tu  anéantiras  les  ennemis  dans  cette 
«craAcontre,  ô  toi»  le  meilleur  des  héros!  après 
«  sivoir  dompté  p^r  ta  puissance; les  Pântchâlians  et 
<c  ceux  qui  ont  suivi  leurs  pas.  Tu  es  plein  d'héroïsme 
«quand  tU'déploies  tes  forces;  repose-toi  cette  nuit; 
<c  ily  a  bien  longtemps  que  tu  veilles ,  dors  pendant  le 
(I  reste  de  la  nuit.  Remi^  de  tes  fatigues,  bien  éveillé  « 
<('la  pensée  bien  établie  en  abordant  Teunemi  dans  la 
«  mêlée,  tu  Tanéantiras;  le  succès  est  certain.,Non,  ô 
<«toi!  le  m^ifleur  de  ceux  qui  montent  de^s  chars., 
H  quand  tu  as.  en  main  tes  armes  exceUe^tes,  Indra, 
(^qui  règne  parmi  les  Dieux,  ne  pourrait  te  vaincre, 
«même  par, des  attaques  multipliées.  Ainsi,  aqcpm- 
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((  pagné  de  Kripa ,  et  protégé  dans  sa  marche  par 
«  Kritâvannan ,  le  fils  de  Drôna ,  acharné  au  combat  » 
((  serait-il  défait  par  le  roi  des  Dieux  lui-même?  Nous 
u  trois,  bien  reposés,  délivrés  du  sommeil  qui  nous 
«  accable ,  débarrassés  de  cette  fièvre ,  dès  que  la  nuit 
«fera  place  au  jour,  nous  anéantirons  les  ennemis; 
«car  tes  armes  sont  divines,  et  les  miennes  aussi, 
«assurément;  et  Kritavarman  Sâtwata  est  un  héros 
«habile  dans  les  batailles.  Tous  trois  réimis,  après 
«  avoir,  dans  Tattaque ,  détruit ,  par  la  violence  de 
«  nos  coups ,  tous  les  ennemis  assemblés ,  nous  goû- 
«terons  une  joie  sjiprême.  Repose-toi  donc  avec 
«calme,  dors  en  paix  toute  là  nuit,  et  quand  tu 
«partiras,  ô  toi!  le  meilleur  des  hommes,  Kritavar- 
«man  et  moi,  tous  les  deux  munis  de  nos  arcs, 
«dévorant  fennçmi  et  bien  armés,  nous  monterons 
«sur  nos  char^,  pour  accompagner  le  tien  dans  sa 
«course  rapide.  Alors,  arrivé  dans  leur  camp,  et 
«  proclamant  tout  haut  ton  nom  sur  le  champ  de 
«  bataille ,  tu  portes  un  grand  carnage  au  milieu  des 
«  Pântchàliens  en  état  de.  défense  :  après  les  avoir 
«  ainsi  décimés  à  la  clarté  du  jomr  lumineux,  triomphe 
«  alors  comme  Çakra ,  quand  il  a  exterminé  les  grands 
«  Asouras;  car  tu  peux,  dans  la  mêlée,  vaincre  l'ar- 
«n^ée  des  Pântchàliens,  pareil  au  Dieu  vainqueur 
«  des  Dànavas ,  qui ,  dans  sa  colère  ^  détruisit  l'armée 
«des  Daityas.  Quand  tu  marcheras  ainsi,  soutenu 
«par  moi  et  protégé  par  Kritavarman,  le  Dieu  qui 
«  lance  la  foudre  n  oserait  lui-même  t'aflfronter  en 
«fece.  Car  ni  moi,  ni  non  plus  Kritavarman,  ne 
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«  reviendrons  jamais  sans  avoir  vaincu  les  Pândqus. 
«Mais,  après  avoir  massacré,  en  combattant,  les 
«Pântchâliens  furieux  et  leurs. alliés  les  Pândavas, 
«nous  reviendrons  alors  touâ  trois  ensemble,  ou 
«bien,  tués  dans  fattaque,  nous  serons  partis  pour 
«  le  ciel.  Par  tous  les  moyens  possibles ,  nous  te  se- 
«couderons  dans  cette  bataille  livrée  en  plein  jour; 
I  «et  je  dis  en  cela  la  vérité,  ô  grand  guerrier  dont 
«  1  ame  est  pure  !» 

Â  cette  parole  pleine  de  convenance  dite  par  son 
oncle,  Àçwatthaman  répondit,  les  yeux  rouges  de 
colère  : 

«  Pouf  l'homme  inalade ,  dévoré  par  la  passion , 
«  préoccupé  par  l'intérêt,  possédé  par  lamotir,  d'où 
«  viendrait  le  repos?  Tels  sont  aujourd'hui  les  quatre 
«  maux  qui  m'assiègent ,  et  chacun  d'eux ,  pris  à  part , 
«  suflEoait  pour  détruire  à  l'instant  le  sommeil.  Le  cha- 
u  grin  qui  s'élève  en  ce  monde  au  souvenir  de  la  mort 
«  d'un  père,  consume  mon  cœur  nuit  et  jour,  et  rien 
«  ne  le  calme.  Mon  père  a  été  tué  par  des  traîtres , 
«  tu  sais  tout  cela ,  et  voilà  ce  qui  torturé  tout  mon 
«  être.  Est-il  quelqu'un  qui ,  en  un  pareil  état ,  puisse 
u  vivre,  même  un  instant?  Drôna  est  mort!...  Tel  est 
«  le  cri  que  j'entends  sortir  de  la  bouche  des  Pântchâ- 
«  liens.  Tant  que  je  n'aurai  pas  tué  Drichthadyoumna , 
«je  ne  puis  supporter  la  vie  ;  puisqu'ils  ont  tué  mon 
«père,  ils  doivent  périr,  tous  ces  Pântchâliens,  à  la 
«  fois  !  Ces  cris  lamentables  de  notre  roi  Douryô- 
«  dhana ,  gisant  les  cuisses  rompues ,  qui  ont  frappé 
«  mon  oreille,  quel  cœur  sans  pitié  n'enflammeraient- 

X.  29 
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tt  ils  pafiP  Quel  être  sans  compassion  même  ne  verse- . 
(t  rait  des  latmesde  ses  deux  yeax  en  entendant  les 
«paroles  que  p[*onottçait  le  roi  mutflél  et  ce  senti- 
0  ment  de  tendresse  pour  un  ami,  qui  subsiste  invin- 
d ciblaient  en  moi,  augmente  encore  mon  chagrih, 
M  comme  un  torrent  accroît  l'océan.  Quel  sommefl, 
«quelle  consolation  possible- pour  moi,  dontTesprit 
<t  est  incessanunent  fixé  sur  un  seul  point?  Eux  qui  sont 
(csous  la  protection  de  Vâsoudéva  et  d'Ârdjouna, 
«seraient  de  trop  rudes  adversaires  pour  le  grand 
«Indra  im-même;  telle  est  ma  pensée,  ô  héros! 
«  Mais  ce  ^Dieu  ne  pourrait  non  plus  dompter  la 
«  colère  qui  s'est  élevée  en  moi,  et,  dans  ce  monde, 
«je  ne  vois  pas  qud  serait  celui  qui- m'arrêterait 
«  dans  ma  iîireur. 

«Donc,  voâà  ma  détermination  arrêtée,  le  sage 
«  dessein  i^e  j'adopte«  Des  envoyés  m'ont  annoncé 
«  la  destruction  de  ceux  qui  me  scmt  chers  et  la  vie- 
«toire  des  Pândavas;  mon  cœur  se  consume  de 
douleur;  mais  quand  j'aurai  massacré,  nos  ennemis 
«  avec  un  grand  carnage ,  àû  milieu  de  leur  sommeâ , 
«alors  je  pourrai  me  reposer  et  dormir;  tna  fièvre 
«  sera  {)assée.  » 

Kripa  dit: 

«L'homme  stupide,  malgré  sa  docilité,  malgré 
«son  attention  à  réprimer  ses  sens,  ne  peut  arri* 
«ver  à  bien  discerner  le  devoir  et  l'intérêt;  telle 
«est  mon  idée;  de  même  aussi,  celui  qui,  en  dépit 
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K  de  son  intelligence ,  ne  cherche  pd»  â  apprendre 
'((la  Téritable  r^e,  celui-là  ne  connaît  point  non 
«  plus  la  ligne  de  démarcation  de  ces  deux  choses. 
«Le  guerrier  sanâ  esprit  a  beau  fréquenter  aesi- 
«  dûment  un  paniitf  il  ne  connaît  pas  plus  les 
«devoin,que  la  cuiller  ne  distingue  le  goût  des 
«mets.  L'homme  habile,  au  contraire,  après  avoir 
«une  minute  seulement  écouté  le  pandit,  a  corn- 
et pris  bien  vite  les  devoirs ,  comme  la  langue  con- 
«naît  la  saveur  des  aliments;  ainsi  celui  qui  est 
Cl  docile  aux  leçons,  doué  de  sagacité,  maître  de  ses 
<(  sens,  peut  savoir  ce  que  prescrivent  les  livres  sa- 
«crés,  et  ne  pas  en  violer  la  loi;  mais  TorgueiUetex: 
«  impossible  à  diriger,  cruel  en  ses  desseins  et  cri- 
«minel  en  ses  actions,  sortira  de  la  saine  voie,  et 
x«  commettra  bien  des  crimes.  Celui  qui  n'est  pas 
«  sans  appui  dans  ce  monde ,  ses  amis  le  détournent 
«  du  crime ,  mais  c'est  l'homme  heureux ,  et  non 
alhomme  en  proie  au  malheur ^  qui  s'abstient  du 
«  mal;  au  milieu  des  fluctuations  de  son  esprit  agité* 
a  celui  qui  a  des  amis  peut  être  arrêté  par  eux  dàiis 
«  cette  voie  inique ,  mais  celui  qui  ne  peut  user  dé 
«  ce  secours  périt  infailliblement.  Car  aussi ,  Tatni , 
<(sage  d'ailleurs,   qui  veut  accomplir  une  action 
«  perverse,  les  sagçs  l'en  détournent  à  l'envi,  chacun 
«de  leur  côté,  chacun  selon  son  pouvoir.  Donc, 
«ô  prince,  dirigeant  ton  cœur  vers  le  bien,  te 
«  domptant  toi-même  par  ta  propre  force ,  agis  sui- 
u  vaut  mes  paroles  ,^  qui  ne  t'exposeront  point  à  des 
«nsgrets. 

29. 
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«Non,  dans  le  monde  on  n applaudit  point 
«(Comme  loyale  la  mort  d'un  ennemi  endormi,  ou 
«  qui  a  déposé  les  armes ,  ou  qui  a  dételé  les  chevaux 
«  de  son  char,  ou  hien  qui  dirait  :  Je  suis  à  toi!  ou 
«  qui  se  mettrait  sous  la  protection  du  vainqueur, 
«  ou  qui  aurait  délié  ses  cheveux,  ou  dont  les  cour- 
usiers  auraient  été  tués.  Maintenant  ils  dorment, 
«  les  Pântchâliens ,  leurs  t;uirasses  sont  défaites , 
«ô  prince!  pleins  de  confiance  dans  la  nuit,  ils 
«  sont  tous  comme  des  morts,  privés  de  sentiment. 
<(  L'homme  assez  pervers  pour  les  assaillir  dans  leur 
«retraite  serait,  sans  nul  doute,  plongé  au  fond  de 
«  l'enfer  le  plus  profond ,  dans  le  plus  vaste  abîme. 
«  Tu  es,  dans  le  monde,  renommé  comme  le  meilleur 
«de  ceux  qui  sont  habiles  à imanier  les  armes;  ja- 
«mais,  non  plus,  dans  ce  monde,  tu  n'as  commis 
«la  plus  légère  faute,  toi,  dont  l'éclat  est  celui  du 
«soleil;  demain,  le  soleil. étant  levé,  à  la  face  de 
«  tous  les  êtres ,  tu  triompheras  des  ennemis  dans 
«un  (véritable)  combat,  car  une  action  blâmable 
«  est  incompatible  avec  ton  passé  ;  ce  serait  comme 
«une  tache  rouge  sur  un  tissu  blanc;  tel  est  mon 
«  avis.  ». 

Açwatthàman  dit  : 

«Oui,  il  en  est  ainsi  que  tu  l'as  dit,  ô  Kripa,  cela 
«  est  vrai;  mais  eux,  ils  ont  jadis  renversé  cette  bar- 
«  rière  de  cent  £açons  !  A  la  face  des  rois  gardiens 
«de  la  terre,  et  tout  près  de  vous,  mon  père,  qui 
M  jetait  bas  ses  armes ,  a  été  renversé  par  Dhrichtba- 
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(cdyoumna  ;  Karna  avait  perdu  une  roue  de  son  char, 
«  lui ,  le  meilleur  de  ceux  qui  combattent  sur  des 
«chars,  et  était  ploi^é  dans  la  dernière  détresse, 
«  quand  l'a  tué  ^  Pândava  qui  porte  Farc  Gândiva. 
«  Bhichma ,  fils  de  Çântanou ,  qui  venait  de  déposer 
«son  glaive  et  était  sans  armes,  le  même  Ârdjouna 
«Ta  tué  aussi,  après  avoir  adoré  Gikandî.  Bhouri- 
«  rava ,  le  grand  archer,  exténué  au  milieu  de  la  lice , 
«a  été,  malgré  les  cris  des  rois,  renversé  par  You- 
«youdhâna;  Douryôdhana,  atteint  dans  la  mêlée, 
«  a  été  aussi ,  sous  les  yeux  des  gardiens  de  la  terre, 
«et  contre  toute  loi  des  combats,  assommé  par  la 
«  massue  de  Bhimaséna!  Lui  seul,  entouré  de  beau- 
«coup  de  chefs  ennemis,  il  a  été  frappé  contre  la 
«loi  des  Kchatriyas-:  les  lamentations  du  roi  qui 
«avait  les  deux  cuisses  briçées,  je  les  ai  entendues 
«de  la  bouche  des  envoyés,  et  elles  torturent  tout 
«mon  être.  De  la  même  façon,  ces  pervers  Pân- 
«tchâliens,  qui  foident  aux  pieds  les  devoirs,  ont 
«franchi  les  limites;  et  pourquoi  donc,  quand  ils 
«ont  ainsi  brisé  le  frein,  ne  les  blâme-t-on  pas-,  ô 
«  Kripa?  Lorsque  j'aurai  tué,  dans  la  nuit,  au  milieu 
«de  leur  sommeil,  les  Pântchâliens  meurtriers  de 
«mon  père,  que  je  renaisse  sous  la  forme  d'un  ver 

«  ou  d'un  insecte,  que  m'importe  1 J'ai  hâte 

«  maintenant  d'accomplir  cette  œuvre  que  je  dé- 
«sire  entreprendre,  et,  quand  je  suis  ainsi  pressé 
«d'agir,  d'où  me  viendrait  le  sommeil,  d'où  me 
«viendrait  le  repos?  Non,  jamais  il  n'a  existé  dans 
«le  monde,  jamais  il  n'existera  l'homme   qui  me 
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u  ferait  revenir  sur  le  dessein  que  j'ai  formé  dé  les 
n  massacrer!  » 

Samdjaya  dit  : 

Après  avoir  ainsi  parlé,  ô  grand  roil  le  majes- 
tueux, fils  de  Drôna  attela  ses  chevaux,  tout  seul 
de  son  côté ,  et  se  mit  en  marche  dans  la  direc- 
tion de  l'ennemi.  Alors  ses  devbL  compagnons, 
Kripa  et  Kritavarman ,  lui  dirent  :  «  Pourquoi  ton 
uchar  est-il  attelé,  et  que  désires-tu  faire?  Partis 
c(  nous'-mêmes,  dans  le  même^ut  que  toi,  ô  prince, 
«nous  partageons  ta  douleur  ou  ta  jcÂe,  tu  ne  dois 
«  pas  douter  de  nous  !  » 

Mais  Âçwatthaman ,  plein  de  rage ,  poursuivi  par 
le  souvenir  de  la  mort  de  son  père ,  leur  expliqua 
nettem^t  le  projet  qu'il  voulait  accomplir.  «Après 
«avoir  tué  mille  et  mille  guerriers  de  ses  flèches 
«acérées,  mon  père,  désarmé,  a  été  tué  par  Dhri- 
«chtadyoumna;  je  le  tuerai  aussi  quand  il  aura  dé- 
«  posé  ses  armes;  aujourd'hui  même  je  le  tuerai,  ce 
«  fils  pervers  du  roi  des  Pântchâliens ,  par  une  ao- 
«tion  inique.  Car,  comment  pourrais-je  égorger 
«ainsi  qu'une  gazelle  ce  Pântchâlien  maudit  qui, 
«avec  ses  armes,  triompherait  de  tous  les  mondes! 
«Ainsi  donc,  revêtant  à  la  hâte  vos  cuirasses,  sai- 
«  dissant  vos  glaives  et  vos  arcs  »  vous  resterez  près 
«de  moi  spectateurs,  ô  vous  qui  êtes  invincibles!» 

A  ces  mots,  il  s'élance  sur  son  char  et  court  droit 
vers  les  Pântchâliens;  ses  deux  compagnons  le  sui- 
virent, et,  dans  leur  marche,  dirigés  tous  trois  vers 
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r^mnemi,  ils  brillèrent  comme  dains  le  sacaritice 
étincellent  les  feux  qui  dévorent  Toffinande  ;  fls  al- 
lèrent ,  0  roi ,  vers  le  camp ,  où  tout  le  monde  dor- 
mait d'un  sommeil  profond,  et,  arrivé  à  Ventrée, 
le  fils  de  Drôna  s*arrêt0. 

VL 

Dhritârâchtra  dit  : 

QUfind  les  dewi^  héron ,  Bhôdja  et  Krip* ,  virent 
Âçw^tthiman  arrivé  à  la  porte  du  camp ,  que  firent- 
iU,  ô  SamdJQya?  . 

Samdjaya  dit  : 

Après  s'être  copsi^lté  avec  I^itav^urman  et  Krip^, 
le  fils  de  Prôna,  dominé  par  la  colère,  g'avança 
vers  rentrée  du  camp  et,  arrivé  là,  il  aperçut 
lin  fantôme  aux  forine^  gigantesques,  rayonnant 
comme  la  lune  et  le  soleil ,  dont  la  vue  faisait  firû- 
sQnner  et  qui  se  tenait  debout  à  la  porte.  Il  était 
couvert  d'une  peau  de  tigre;  son  corps,  tout  hu- 
mide de  sang ,  était  revêtu  à  la  partie  supérieure 
dun  cuir  d'antilope  noîre,  et  portait  le  cordon 
brahmanique  employé  dans  le  sacrifice  du  serpent. 
Ses  bra3  longs  et  éuprmes  agijteut  dans  l'air  dies 
des  armes  diverses;  ^  est  pareil  à  un  gro^  reptile 
(secouant)  ses  ann^au)(,  à  un  feu  chai:|[é  de  guir- 
l^nd^s  et  de  flammes;  sa  gueule  a  des  dents  df- 
firoyables  et  reste  béante,  sa  face  est  ornée  d^  mil- 
liers dyeux.  On  ne  peut  décrire  ni  §imi  çorp^,  ni 
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son  costume,  et,  de  toutes  parts,  à  son  aspect,  les 
montagnes  même  se  rompraient  en  éclats.  De  sa 
bouche,  de  son  nez,  de  ses  oreilles  et  de  ses  mille 
yeux  à  la  fois  sortent  de  grandes  flammes,  et  les 
rayons  qui  jaillissent  de  cet  éclat  font  voir  par 
centaines  de  mille  des  apparitions  de  Vicbnou  por- 
tant la  conque,  le  disque  et  la  massue. 

Quand  il  aperçut  ce  monstre  épouvantable,  efiroi 
du  monde,  Açwatthaman,  sans  se  troubler,  laccabla 
sous  un  torrent  de  flèches  divines,  et  les  flèches 
lancées  par  le  fils  de  Drôna,  le  grand  fantôme  les 
dévora  comme  un  feu  sous-marin  dévore  les  vagues 
de  rOcéan.  L'apparition  absorba  donc  les  traits  dé- 
cochés par  Açwatthaman  qui,  voyant  ses  masses  de 
flèches  sans  effet,  lança  contre  elle  f éperon  du  ti- 
mon, pareil  à  une  pointe  de  feu  brûlant.  Mais,  en 
heurtant  le  monstre,  cet  éperon  à  la  tête  enflam- 
mée se  brisa,  comme  à  la  fin  dun  Youga  (à  la  des- 
truction d  un  monde)  un  brandon  en  feu  tombé 
du  ciel ,  s  il  vient  à  heurter  le  soleil.  Alors  ce  fut 
le  glaive  divin  à  poignée  d'or,  étincelant  dans  l'es- 
pace, qu'il  tira  vite  de  sa  gaine,  pareil  au  ser- 
pent de  feu  tiré  de  son  repaire ,  et  il  plongea  dans 
le  fantôme  cette  lame  excellente,  mais,  en  attei- 
gnant le  monstre,  elle  s'y  enfonça  comme  Tichneu- 
mon  dans  son  trou.  Alors,  transporté  de  colère,  le 
fils  de  Drôna  saisit  sa  massue  enflammée,  bril- 
lante comme  la  bannière  dlndra,  et  la  lança  contre 
son  ennemi  surnaturel  qui  la  dévora  aussi.  En  ce 
tnoment,  n'ayant  plus  d'armes,  Açwatthatnan  pro- 
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mena  ses  regards  tout  autour  de  lui,  et  il  Vit  tout 
le  ciel  obscurci  par  des  apparitions  de  Vichnou. 

A  la  vue  de  ce  prodige  si  extraordinaire,  le  fils 
de  Drôna,  privé  de  ses  armes,  s'écria  avec  l'accent 
du  remords,  au  souvenir  de  la  parole  de  Kppa  : 
<(  G^ui  qui  n'écoute  pas  le  conseil  sévère  mais 
(c  utile  de  ses  amis  soufire  quand  il  est  tombé 
«dans  le  malheur;  ainsi  j'ai  fait  en  méprisant  leurs 
«  avis  à  tous  les  deux.  L'ignorant  qui  veut  tuer  son 
«adversaire  au  mépris  des  prescriptions  de  la  loi 
«  sacrée,  glisse  hors  de  la  voie  des  devoirs,  et  périt 
<(  au  contraire  dans  le  sentier  de  l'iniquité;  car  voici 
«ce  qu'ont  déclaré  aux  hommes  les  brahmanes  qui 
«  sont  leurs  msdtres  :  Gpntre  une  vache ,  un  brah- 
«mane,  un  roi,  une  femme,  un  ami,  une  mère,  un 
«  précepteur  spirituel,  un  ennemi  sans  chef  pour  le 
«  conduire,  aveuglé  par  la  folie,  endormi  ou  dominé 
«  par  la  crainte ,  enivré  par  la  colère  ou'  la  passion , 
«  hors  d'état  de  se  défendre ,  on  ne  doit  pas  lever  les 
«armes! 

«Et  moi,  après  avoir  transgressé  cette  loi,  sen- 
«  tier  éternel  tr;acé  par  la  tradition  des  livres  sacrés, 
«moi,  parti  d'un  principe  faux  et  hors  de  cette 
«voie,  me  voilà  tombé  dans  un  terrible  malheur! 
«Et  c'est  le  malheur  que. les  hommes  regardent 
«comme  le  plus  cruel,  lorsqu'après  avoir  com- 
«mencé  une  entreprise  en  ce  monde,  on  s'arrête 
«par  l'effet  de  la  crainte;  car  l'hoinme  ne  jpeut  ici- 
ce  bas  accomplir  son  œuvre  quand  il  est  arrêté  par 
«un  plus  puissant  que  lui,  et  l'œuvre  d'un  mortel 
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«n'est  ^as  dite  plus  pesante  (dans  la  badance)qtie 
«Taotion  du  destin.  Si  l'entreprise  humaine  pest 
(c  pas  menée  à  bien  par  Tinfluence  des  dieux ,  cet 
«  homme ,  qui  s'est  précipité  hors  de  la  voie ,  tombe 
«  ayeip  justice  dans  l'adversité.  Fût-il  plein  de  sagesse, 
«  on  l'appellera  fou  et  insensé ,  ccdui  qui ,  après  avoir 
«  commencé  d'agir,  s'arrête  par  l'effet  de  la  crainte. 

«Cest  par  suite  de  mon  dessein  pervers  que  cet 
«obstacle  effrayant  a  surgi  devant  moi,  car  le  fils 
«  de  Drôna ,  sur  le  champ  de  bataille ,  ne  recule  ja- 
«  maisl  Ce  fantôme  si  effiroyable  est  comme  un  ohâ- 
«timent  que  les  Dieux  font  paraître,  et  je  ne  puis 
«savoir  ce  que  c'est,  même  en  y  réfléchissant  de 
«toutes  manières;  cette  pensée  coupable  que  j'ar- 
«  rêtais  sur  des  œuvres  iniques ,  voilà  le  fruit  terrible 
«  qui  en  a  été  produit  pour  mettre  obstade  à  leur 
«  accomplissement.  Si  je  m-arrète ,  ce  sont  les  dieux 
n  qui  le  veulent,  car,  si  ce  n'est  le  ciel,  rien*  autre 
«  n'a  le  pouvoir  de  me  faire  reculer  en  quoi  que  ce 
«  soit. 

«  Donc  aujourd'hui ,  ayant  recherché  pour  asile 
«  Mahadéva,  le  dieu  suprême,  il  anéantira  pour  moi 
«  cet  efiroyable  châtiment  du  destin.  A  Çiva  dont  la 
«  chevelure  est  nattée,  au  dieu  des  dieux,  époux  de 
«Dourgâ  et  impérissable ^  à  (Çiva  qui,  sous  le  nom 
«  de)  Roudra  porte  un  collier  de  erâqes,  à  Hara  qui 
«  a  enlevé  l'œil  du  démon  Dakcha ,  qui  dort  sur  le 
«  mont  Kailaça  et  porte  en  main  le  trident,  j'ai  re- 
«  coûts  aujourd'hui ,  car  ce  dieu  remporte  sur  les 
«  autres  dieux  par  Théroïsme  et  la  mortîfieation.  » 
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VII. 

Samdjaya  dit  : 

Après  avoir  arrêté  cette  décision ,  le  fils  de  Drôna, 
Q  grand  roi ,  descendu  du  siège  de  son  char,  resta 
debout  et  inclina  son  £ront. 

Âçwatthaman  dît  : 

«O  Çiva,  nommé  aussi   Ougra   (formidable), 
((Stbânou (inébranlable ),  Roudra  (terrible),  Çarva 
((  (qui  détruit);  régulateur  et  maître  qui  dors  9ur  la 
«  montagne  Kaîlaça  et  accordes  les  dons;  maître  qui 
n  es  la  cause  de  ce  qui  existe  ;  dieu  à  la  gorge  noire, 
«qoi  nas  pas  de  commencement  et  qui  produis; 
«toi  qui  as  détruit  le; sacrifice  de  Dakcha,  ô  Hara; 
u.dieu  à  la  forme  multiple,  aux  trois  yeux,  aux  ap-, 
«  paritions  nombreuses ,  époux  de  Dourgâ ,  chef  ^es . 
«grandes  troupes  célestes,  habitant  des  cimetière^; , 
«dieu  fort  et  puissant,  armé  de  la  massue  à  la- 
«  quelle  pend  un  cxàne;  Roudra  aux  chevaux  nat- 
«tés,  appliqué  aux  observances  du  Véda,  je  me. 
«ss^rifie  à  toi  avec  ui)  eœur  entièrenient  pur,  tro|}-. 
«  blé  dans  ses  pensées  par  la  difficulté  de  son  ea- 
«  treprise;  je  m'oflfre  avec  un  entier  abandon  à  toi, 
«  destructeur  des  trois  villes ,  dieu  in£ûlliblç ,  loué 
«  par  les  hommes ,  digne  de  louanges  maintenant  et . 
«à  jamais;^  toi  qui  accordes  le  fruit  (de  la  prière) 
«revêtu  d'une  peau  d'antilope;  à  toi  qui  es  rouge, 
«dont  la  gorge  est  bleue;  Dieu  irrésistible  *  que 
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«rien  ne  fait  reculer;  toi  qui  es  Indra,  créateur  de 
«Brahma  et  Brahme  lui-même,  attentif  aux  obser- 
<(  vances  du  Véda  (  qui  est  brahme  ) ,  toi  qui  prati- 
(cques  des  œuvres  pieuses  et  t'appliques  aux  austé- 
«rites;  Dieu  sans  fin,  qui  es  la  voie  des  ascètes; 
*  <(  dieu  midtiple  aux  trois  yeux ,  chef  suprême  des 
«troupes  célestes,  cher  à  l'assemblée  des  Dieux, 
«dispensateur  des  trésors,  maître  de  la  terre,  ten- 
«drement  aimé  de  la  déesse  Pârvatî,  père  de  Rar- 
«  tikêya  (Dieu  de  la  guerre);  dieu  à  la  couleur  jaune, 
«dont  la  monture  est  un  excédent  taureau;  Dieu 
«terrible  qui  portes  un  vêtement  léger;  toujours 
«attentif  à  veiller  aux  ornements  de  Dourgâ;  émi- 
«nent  parmi  les  choses  éminentes;  si  excellent 
«  qu  il  n'existe  rien  de  supérieur;  toi  qui  lances  des 
«  flèches  invincibles  ;  toi  qui  es  l'horizon  et  le  gar- 
«  dien  du  monde;  Dieu  à  l'armure  d'or,  dont  la  tête 
«est  ornée  d'un  croissant;  je  me  mets  sous  la  pro- 
«tection  avec  une  profonde  et  sincère  dévotion;  si 
«je  suis  délivré  à  l'instant  de  cette  infortune  ter- 
«  rible  qui  met  à  mes  desseins  un  insurmontable 
«obstacle,  à  toi  qui  es  pur,  je  me  donne  en  sacri- 
«  fiée,  avec  l'ofiFrande  pure  et  absolue  de  tous  les 
«  êtres.  » 

Lorsque  le  Dieu,  par  l'effet  de  la  prière,  eut 
connu  le  dessein  d'Âçwattaman,  dont  l'adoration 
était  bien  accomplie ,  un  autel  d'or  parut  devant  le 
magnanime  héros  ;  sur  cet  autel ,  ô  roi ,  le  feu  bril- 
lait et  tous  les  points  de  l'espace  ainsi  que  le  ciel 
furent  remplis  de  la  clarté  de  ses  flammes  :  puis  ap- 
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rarent  aussi  les  troupes  des  sehriteurs  de  Çiva,  lan- 
çant le  feu  par  la  bouche  et  les  yeux,  portant  des 
pieds,  des  bras,  des  têtes  de  formes  diverses,  des 
bracelets  ornés  de  pierres  précieuses,  levant  leurs 
mains  et  pareils  à  des  éléphants  et  à  des  montagnes. 
Bs  ont  des  formes  de  chien,  de  porc  et  de  cha- 
meau ,  des  faces  de  cheval ,  de  chakal  et  de  vache , 
d'ours  et  de  chat;  d'autres  portent  des  têtes  de  ti- 
gres et  d'éléphants,  des  becs  de  corneille,  de  plon- 
geon et  de  perroquet;  ce  sont  des  apparitions  pa- 
reilles à  des  boas  gigantesques,  des  êtres  à  bec  de 
cygne,  jetant  une  blanche  lumière,  ou  de  pics  des 
forêts  et  de  geai  bleu  ;  des  fantômes  à  têtes  de  tor- 
tues et  de  crocodiles,  de  dauphins,  de  singes,  des 
becs  d'oiseau  aquatique  et  de  héron,  des  faces  de  ^ 
grenouilles,  de  pigeons  et  d'éléphants,  de  grand  ma- 
kara  et  de  baleines;  alors  apparurent  aussi  des  êtres 
ayant  des  mains  et  des  oreilles  avec  des  milliers 
d'yeux,  très-corpulents;  d'autres,  privés  de  chair, 
ont  des  becs  de  corbeaux  et  de  faucon;  ceux-ci 
n'ont  pas  de  têtes,  ceux-là  ont  des  têtes  d'ours;  on 
en  voit  dont  les  yeux  et  la  langue  sont  enflammés, 
dont  les  oreilles  lancent  le  feu;  ceux-ci,  le  front 
couvert  de  flammes  au  lieu  de  cheveux,  ô  grand 
roi!  ont  tous  les  poils  du  corps  incandescents  et 
quatre  bras  comme  Vichnou;  ceux-là  ont  des  faces 
de  bélier,  ces  autres  encore  des  figures  de  chèvre. 
Là  arrivent  ^es  troupes  nombreuses  de  serviteurs 
du  Dieu,  pareils  à  des  conques,  ayant  des  conques 
au  lieu  de  bouches  et  d'oreilles ,  des  guirlandes  de 
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conques  et  rendant  le  son  de  la  ooaque.  Ceux-ci, 
les  cheveux  nattés  ou  divisés .  est  cinq  mèches  ou 
bien  rasés,  sont  maigres;  ils  ont  quatre  deots, 
quatre  langues ,  des  oreilles  pointues  et  des  ai- 
grettes; ceux*là  portent  la  ceinture  d*herbe  du 
hrahmafie,  la  touffe  de  cheveux  retombant  sur  le 
front,  des  turbans,  des  diamants,  de  gracieux  vi- 
sages, de  riches  ornements  :  il  en  est  qui  tiennent 
à  la  main  des  guirlandes  de  lotus  ;  le  front  chargé 
de  couronnes,  ils  vont  pjir  centaizies  de  mille,  pleins 
de  dignité  dans,  leur  démarche  :  lés  uns  encore  sont 
armés  de  disques  aux  pointes  aiguës  ou  portent  à 
la  main  dés  pilons,  des  projectfles  aux  mèches  en- 
fiaïzmiées,  des  nœuds  coulants  et  des  bâtons;  sur 
leur  dos  sont  liés  des  carquois,  des  Eatisceaux  de 
belles  flèches;  iis  ont  des  bannières,  des  étendards, 
des  cymbales  et  des  haches;  les  autres  lèvent  dans 
leurs  mains  des  nœuds  tout  prêts  à  saisir  Tennenii, 
des  m^sues  ferrées  ;  ils  brandissent  des  pieux 
énormes,  des  poignards,  et  dressent  sur  leur  front 
des  crêtes  de  serpents  :  leurs  bracelets  sont  de  gros 
reptiles  et  ils  portent  des  ornements  brillants; 
leurs  étendards  sont  sotnUés  .de  poussière;  eux- 
tiiémes,  tout  salis,  portent  encore  des  vêtements 
blancs  et  des  guirlandes  blanches  ;  leurs  membres 
'Sotit  bleus  et  jaunes,:  leurs^  têtes  rasées. 

Cette  foule  joyeuse  ;  étincdante  comme  for,  fit 
résotiner  les  tanobours,  lés  conques  #  les  tambou- 
rins ,  les  grands  instruments  de  musique  guerrière 
et  les  cornes  bruyantes  :  puis  les  uns  se  mirent  à 
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chanter,  les  autres  à  danser.  Ces  guerriers  sautent, 
bondissent,  8*^lancent  enFàîr;  ils  courent  d-un  pas 
rapide;  leur  menton  est  rasé  et  leur  chevduré  flotte 
au  vent  v  ivres  comme  de  grands  éléphants  fiirieux , 
ils  poussent  des  cris  à  plusieurs  reprises;  effi'oya- 
bies,  hideux  à  voir,  armés  de  jarelote  et  de  tri- 
dents ,  parés  de  riches  vêtements ,  ceints  de  belles 
guirlandes  et  portant  au  bras  des  bracelets  pré- 
cieux, fls  lèvent  leurs  mains  en  Tair.  Ce  sont  dés 
héros  iqui  immolent  leurs  ennemis^  dont  la  force  et 
le  courage  sont  irrésistibles,  qui.se  nourrissent  de 
sang  et  d'os  et  de  graisse ,  qui  se  repaissent  de 
chair.  Ils  portent  des  crêtes  et  des  aigrettes;  ivres 
de  joie ,  ronds  comme  des  pots ,  les  uns  très-petits, 
les  autres  longs  et  lents  dans  leur  marche;  tous 
sont  effroyables  à  voir  ;  les  plus  gros  ont  les  lèvres 
noires  et  pendantes ;  . 

D'autres ,  aux  formes  multiples  et  brillantes ,  por- 
tent leur  chevelure  nattée  en  tresses ,  ou  la  tête  ra- 
sée. Ils  feraient  croiUer  sur  la  terre  le  soleil,  la 
lune,  les  astres,  les  planètes;  ils  auraient  assez  de 
puissance  pour  iméantir  les  quatre  collections 
d'êtres. 

Ces  êtres  sans  frayeur  latflrontent  toi:gours  la  colère 
qui  fronce  le  sourcil  de  Çiva,  agissent  toujours  au 
gré  de  leurs  désirs  et  sont  toujours  les  maîtres  du 
maître  des  trois  mondes.  Animés  d'une  joie  étemelle, 
éloquents,  dénués  d'envie,  ils  ont  acquis  la  puis- 
sance surnaturelle  qui  se  compose  de  huit  (£sicul- 
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tés)  et  ne  sont  plus  sujets  au  trouble  qui  résulte  de 
la  surprise.  De  son  côté,  le  bienheureux  Çiva  se 
réjouit  sans  cesse  de  leurs  œuvres;  ceux-ci  hono- 
rent sans  cesse  le  Dieu  par  la  pensée ,  la  parole  et 
l'action  bien  accomphe ,  et,  ces  êtres  qui  llionorent 
ainsi  par  ce  triple  attachement,  il  les  soigne  comme 
un  père  soigne  ses  enfants  Intimes;  il  y  en  a  qui 
boivent  le  sang  et  la  graisse ,  toujours  pleins  de  co- 
lère contre  les  ennemis  des  brahmanes.  Ceux-là 
boivent  sans  cesse  le  soma  composé  de  quatre  élé- 
ments; par  l'écriture,  l'étude  du  Véda,  la  mortifica- 
tion et  la  restriction  de  leurs  sens ,  ils  ont  vénéré  le 
triple  sceptre  de  Çiva  et  sont  arrivés  à  ridentifica- 
tion  avec  la  divinité,  et  aussi ,  par  ces  êtres  devenus 
de  même  nature  que  lui,  par  ces  grandes  troupes 
d'esprits  surhumains ,  faisant  résonner  des  instru- 
ments, divers,  chantant  tour  à  tour,  d'une  voix 
riante,  douce  et  éclatante,  ainsi  que  la  déesse  Par- 
vati,  se  réjouit  le  dieu,  maître  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir 

Alarmés  (par  l'évocation) ,  ils  arrivèrent  tous  vers 
Açwatthaman ,  en  célébrant  les  louanges  de  Mahâ- 
déva,  pleins  d'éclat  et  d'une  splendeur  qui  se  ré- 
pand au  loin ,  désireux  d'augmenter  la  splendeur  du 
magnanime  fds  de  Drôna,  avides  de  voir  jusqu'où 
peut  aller  sa  puissance  et  de  contempler  le  carnage 
nocturne,  portant  en  main  des  massues  aux  pointes 
redoutables ,  des  brandons  ardeiits ,  des  javelots  et 
des  haches;  ces' troupes  épouvantables  à  voir  se 
réunirent  et  s'avancèrent  de  tous  côtés  ;  et ,  ceux  qui 
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feraient  trembler  les  trois  mondes  en^se  monirantv 
ii  les  regarda  en  &ce,  le  puissant  guerrier,  et  ne  fut 
pas -même  troublé.  Tenant  en  Biain  Tarc.et  le  cuir 
qui  protège  le  poignet,  lui-ixiéme,  et  de  lui^méme, 
il  s'ofiiit  comme  un  holocauste.  Dans  ce  .sacrifice, 
Tare  remplace  le  bois  qui  alimente  le  feu,  les>iiè- 
ches  acérée^,  les  divers  ustensiles ,  et  fofiOnade  est 
cette  âme  volontairement,  présentée;  ensuite  «  au 
moyen  d'une  prière,  du  Sôma,  Açwatthaman;  plein 
de  majesté,  so£Brit  donc  lui-m^e  sur  Tautel,'  iui 
dont  la  passion  était  immense,  et,  après  avoîr  cé- 
lébré les  louanges  du  dieu  terrible  (Roudra)  dont 
les  armes  sont  terribles  et  qui  est  impérisâftble ,  il 
dit  au  magnanime  Çiva ,  en  joignant  les  nmm  : 

Âçwattbâman  dit  : 

«  Cette  âme ,  qui  est  mienne ,  née  dans  la  famille 
<(  d'Ângiras,  je  te  f  offre  aujourd'hui  dans  ton  propre 
«feu,  ô  bienheureux!  accepte  mon  tribut.  Mabâ- 
«déva!  après  t'avoîr  honoré  par  une  dévotion  abso- 
«  lue,  ô  Brahma,  je  t'ai  servi  en  &ce ,  dans  la  grande 
((  infortune  qui  m  accable;  en  toi  sont  tous  les  êtres, 
^car  l'ensemble  de  toutes  les  qualités  qui  consti- 
«  tuent  la  nature  réside  en  toi  ;  ô  toi ,  donc ,  maitré , 
«qui  es  le  refuge  de  tous  les  êtres,  reçois- moi, 
«placé  ici  et  devenu  une  offrande  (reçois- moi) 
«  puisque  je  ne  puis  t  offrir  d'autre  oblation  !  » 

Après  ces  paroles,  debout  sur  l'autel  où  brille  la 
flamme ,  faisant  monter  l'ofihande  qui  est  sa  propre 
personne  dont  il  fait  l'abandon,  il  s'assied  au-dessus 

X.  3o" 
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jdutfeU.v£l;  dès  ^e  lie-  k^enheol^eux  Çiva  vit  ce  hém$, 
immobiles  pareil  à  un  aaeète,  aiasi  déposé  eomme 
une-  offrande,  ii  ktt  dit,  presque  avec  un  sourire  : 
«Par  la  vérité,  la  pureté,  la  sipcère  pratique  des 
«  obserranoes ,  rabandon  de  soinnâme,  la  mortiS- 
uoatidn,  la  réstriction  des  sens,  la  patieqoe,  la  ré^ 
«fletioa,  la  fermeté,  rintelUgence  et  la  pafole,  je 
a  suis,  autant  qu'il  convient,  honoré  par  Krichnà 
adopt  les  actions  ne  se  rsdentissent  jamais;  aus|i,  il 
«n*y  a  pas  pour  moi  d'être  plus  cher  que  Kiiôhna. 
«Moi,  qui  te  rends  hcmiinage  et  qui  désire  te  con- 
«  naître ,  j'ai  sans  cesse  protégé  les  Pântchâliens  et 
«  (ait  pour  eux  bien  des  prodiges ,  je  me  rends  â  ton 
«  évocation ,  moi  qui  protégeais  les  Pàutchâii^is ,  ils 
«sont  déjà  tombés  en  la  puissance  de  Yama,  et  ne 
«  doivent  plus  vivre.  » 

Ayant  ainsi  parlé.,  Mahadéva  entra  dans  le  corps  du 
guerrier  et  lui  donna  un  ^aive  brillant  d'une  vertu 
suprême  :  rempli  du  Djeu  qui  venait  de  pénétrer  en 
lui,  Açwatthaman  resplendit  d'un  nouvel  édat  et 
devint  impatient  d'aller  au  carnage,  par  l'effet  de 
ce  feu  divin.  Les  êtres  invisibles,  les  Râkchasas  l'es- 
cbrtèvent  dans  sa  marche,  tandis  qu'il  s'élançait  de 
l'auto  vers  le  camp,  pareil  k  Çiva  luinatiême. 

Théodore  Pavib. 
(Là  suite  à  an  prpckain  numéro.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  (^  ç^lpbre  i84o. 

On  doiviQ.  Inclure .  4'une  lettre  de  M.  Loopuyt ,  par  la7 
quelle  ,0  annonce  la  mort  de  M.  Van  der  t^alm,  professeur 
à  l*Umversité  de  Leyde  et  membre  honoraire  de  la  Société. 
On  arrête  que  le  Secrétaire  exprimera  à  la  famille  àe  M.  Van 
der  Paintleaj^r^li  de  ia  Société  pour  la  perte  quelle 
vi^t  de  £aiç«,  .         , 

lit,  Dtil^miér  écrit  au  Conseil  po^r  lui  fiedre  connaître 
que  Mt  }ç  révérend  Jowet,  chargé  4u  départemeicit  âes  dut 
blicatipns  4ç  la  Société  biblique  de  Ja.Grai?ide-feretagaë^  liii 
a  anpoaaé  que  cette  Société  biblique  avait  décidé  qu  elle  en: 
vercaît<  k^  Soctf^té  asiatique  le  comf^éir^çnt  des  Bibles  qi^i 
xx^mq^^tj^  sa  bibjUothèque.  On  arrête  qti'on  remerciera 
1^,  Di^Aivier  de  cette  cQmpiunicftioi|.    ., 

M^  L^jiprd  &it  homjnagç  à  la  Société  de  son  Mémoire 
sur  deiif  ba9-relie&  mithriaques  qui  ont  été  découverte  en 
Transylyaqie  ;  i  vcft.  in-4*»  i8Ao.  M.  Lajard  reçoit  les  remer- 
ciemeota.  de  la  Société.. 

M.  dç  Par ayey  communique  au  Conseil  deux  Notes  »  Tune 
âur  le^,  Umtdus  du  Bosphore  cimmérien ,  Tautrç  sur  quel; 
ques^  pf^sfig^  de  rÉdrisi,  tradiûtpar  M.  Jauhert.  Ces  deux 
notes  sont  renvoyées  «^  la. Commision  du  Jou^pal: 


3o. 
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OUVRAGES   OFFERTS    À    LA   SOCIETE. 

Séance  du  9  octobre  i84o. 

Mémoire  sar  deux  hoÉ-rettefi  mithriatiques  qui  ont  été  dé- 
couverts en  Tremsyhanie ,  par  M.  Lajard;  1  voI.in-4',  i84o. 

Des  faux  principes  en  philologie  sanskrite,  da  ly  Hoefer, 
de  Berlin,  par  M.  J.  Gildemeister  ;  Bonn,  18&0,  brochnre 
en  allemand. 


Extrait  d'une  lettre   de.  M.  le  D'  Eusèbe  de  Salle, 

MEMBRE     DE    LA    SoaÉTE   ASIATIQUE,    ETC.    X    M.   GaRGIK 
DE  TaSSY,  membre   DE   lInSTITUT,  ETC. 

* 

MarseiUe,  4  juin  i84o. 

^ Vous  savez  que  les  monuments  égyptiens  res- 
semblent par  plusieurs  points  à  ceux  de  llnde  antique. 
L*tîyp6géè ,  là  colonne  lourde ,  la  pyramide ,  sont  communes 
aux  '  deux  pays.  Les  races  humaines  représentées  dans  les 
monuments  âe  la  vieille  Egypte  ressemblent  beaucoup  à 
certaines  races  que  j*ai  vues  vivantes  dans  FE^ypte  moderne; 
et  celles-ci ,  à  leur  tour,  m*ont  frappé  par  leur  ressemblance 
avec  certaines  races  de  Tlnde  dont  nous  avons  vu  de  nom- 
breux  échantillons.  Vous  voyez  que  la  pente  de  ces  analogie 
rend  excessivement  curieuse  Tétude  des  langues  parlées  par 
ces  racés  diverses.  La  Nubie  est  occupée  par  des  hommes 
dont  1^  profil  ressemble  à  s*y  méprendre  à  celui  des  races 
royales  de  la  dix-huitième  âynaétie  '  ;  et  ces  hommes  parlent 
une  langue  que  personne  n'a  encore  débrouillée  :  vous  jugez 
que  ce  mystère  a  plus  d^attraits  pour  moi.  Les  hiérogly- 
phistes  n'y  ont  pas  un  moindre  intérêt 

Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  en  Nubie ,  j'ai  recueilli  uo 

^  Voyez  à  ce  sujet  le  savant  ouvrage  de  M.  Jomard,  intitulé: 
Etades  géographiques  sur  l Arabie,'  etc.  p.  162.  —  G.  T. 
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fort  mince  vocabulaire  de  mols.utileS'etdp/pVFQ^aes  usuelles; 
j*ai  profilé  de  la  conversation  des  plus  intdligents  de  mes 
mariniers  pour  faire  un  essai  de  tradiiction  îiiteilînéaire.  La 
peine»  Timpossibilit^  d'arriver  dé  prime-abord  à  quelque 
chose  de  {uc^cis ,  a  laissé  tous  ces  essais  jdaps  un  état  informe. 
Quinie  jours  passés  entre  Siène  et  Wadyhalfa  né  peuvent 
suffire  pour  faire  œuvré  complète......  Mais  des  yeux  plus 

exercés  que  les  miens  y  trout^rpnt  sans  doute  davantage., 
et  voici  d*abord  le.  texte  arabe  avec  laxontre  épreuve  dans 
les  deux  idiomes  larlmn^;  J'avais  dans  ma  bar(tuê  un  exem- 
plaire du  Ao6f7»on;  traduit  par  uh  Ghaldéen  du^Diarbekr,  et 
publié  par  les  miasioànaires  dcf-'Midfe.'  Ce  tnivail,  quoique 
fort  grossier,  est  encore  ce  que  j'apf  trouvé  de  plus  avancé  en 
fait  de  véritable  arabe  vulgaire  ;  les  livres  soit-disant  vul- 
gaires sont  à  cent  lieues  de  Faràbe  parlé. 

Arabe.     U^t  (^  Ujiki  U.Ovxf  ^dUJl  XVf^'  «^3 
Noby.  Ongrès  gourgitty  hahry  to  houz  bçlspu, 

R^ntana.     Nahàr  gouv  gio  nouka  hahristo  koaza  fàlsou. 

A.  ^  y!  Ukiu.!  U  Uil  J^i»j 

^'  Gonan  tain  don  andeguy  tèguar  kemarossou. 

^'  Ahala  taiguer  Jeigaa  taiguar  kamarsou, 

A.  ,.    JXa  JI  UasI 

N.  Agarhi  kahi  you  sou. 

Ri  Ihr  hieu,  akikfarUou.  , 

A.  (j^)  u^A*î  \J^^j  <^ÔJI  ylÛIj 

N-  '^jfA'*  ^^  ^^  mgfvr  éminoa, 

R*  MengisQmm.,gip*  én^iui.  .< 

A.lyM  UàâUâ3  v^t;^  3^.fJ^iÙ\x^  U^y^3  ^^j3k\  LuuU 

N*     TahbanwgarMUgi.t^ksfm  koMigelild  tmfiftdo  tekoa. 
R*       Agarha  aktmain  gùomûgrùfeiBL  tedda'mèn  gi  soa. 


A. 


/ 


N. 
K. 


ff 
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^*         Etkin  wAitiki  yaursy  gehou  amaan  Hgri  gehon, 

^'  Nontij/ou  jfèlsoa /^m  PiBut  db»* 

À.  ^..yAiiijfe!  ^jJî  UJù^W 

N-  -^î^  naîmy  mory. 

^«  •  jéftfjrortM;)'  imSk  i«,  riomfi 

.^*         .     A^U.  ^rgf  iqwn  MtMim  htuck  iim. 

A*  ATènfAa jEUUk  ngiirry^  <viim  Aai^^   . 

^*  ,  Tir  W  êa  Of angy  wrsa* 

^'  Bar  égu  awsan  gavosa, 

N.  Nahar  idritty  nimaski  tozavuk  Jigry, 

^'  Nahar  idwomnka  tourouk  £a, 

A.  **>^  ^JÙJ 

^-  Zouba  aer  taimhou  arasur  kirou. 

A-  Zoubar  taingua  Ji  ouagia  ûgerou, 

A.  ^,-Ja^  i^J  4jî^t  JcU»^  J^3> 

N-  Koub  iasar  kiron  hitogosi. 

^'  Sigir  ka  giawùuron  fakar  giosinga. 

A.  .>     -idui^  tj^  tuAj' 

N.  '    Intigomo  /î^ttsôtoon. 

R-  Inaj^arokfa,  kûm^tàû:  ■ 


6<.  . 


«  * 
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^-  AnaKOàh  kibudossàu. 

R-  Sigiifamroq. ,  .;,    / 

N-  Vids  êeiaht  oaer»to  iou.         ' 

^'  Widi  teîala  oueta  tos. 

<      • 

^'  Koubna  mekdoum  agdh  kirom  aosàu. 

^  Sijiry  mêkdomn  agçlkfk  goioa.   . 

A.  Us^ljl  «X^  ;^U  0^  U  i3 

N.  Inagatnàl  sotlMé  M^è  kcMSnr  dkt^osou. 

R*  Inagiri  nouskeidJÊgê  §igouron  fasto, 

A.  ^j^  j  è^  A  4,-^>W  ià**^' 

N-  Ai  vedé  oguih  kâfnihy  audogar  iigrelgi. 

^'  Irbùnr  kouniôn  nAéUh)  nàioka. 

Maintenant,  quelques  mots  cTexplication. 

Les  Barberins  se  nomment  eax-mémes  iVUi  déf>ui05iéti9 
jasqu  &  tVadi  Séboua;  dé  Séboua  à  Korosco  fAt  psAé  àfiSltl^. 
De  Korosko  à  Waàfhaljk  léi  Barberins  s'App^éhiMutaria: 
Le  dialecte  routana  et  notfî,  bien  que  de  la  mépae' fâinme^ 
n*est  pas  toujours  conïpris  par  les  deux  populations.  Les 
phrases  que  j'ai  recueillies  peuvent  vous  niontrer  ,giie  la 
construction  est  inversive.  Cest  pour  cela  qué^  les  t^a^pliiçp^ 
mot-à-mot  et  la  qorresppndaiices  des  mots  a  Àé  ixap^smble 
k  obtenir.  U  faut,  dfins  la  phrase  entière,  chercher  comn^e  on 
peut  les  correspondances  en  lisant  le  néby  et  lS'r(iiidm,^Q 
gauche  à  droite.  Beaucoup»  ae  mots  arabes  se  soiit  infiltras 
dans  ce  langage  ;  il  est  curieux  de  trouver  dans  Içs  portions  fin 
système  ninnéralif,  même  cell^^  que  iV^lbè  nV  g«9  ^i]txflùt 
le  système  décimal  tel  qu)on  )«  voit  foqctioxu»a|)),,^ipi7^rf4^^ 
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la  dizaine  invariablemeiit  reproduite  avec  le  nom  d'unité.  U 
semble  que  les  articles  go ,  mi ,  hé,  gué  et  les  impératifs^  en  o 
établissent  quelque  analogie  avec  les  langues  sanscrites*. 
Voici  knaintenant  des  pronoms,  tfvec  la  conjugaison  du  temps 
présent  du  verbe 70  dbiY.  (en  dialecte  noby)  : 

Aihi  nen$ry,    j^     àotsi 

Er  hé  nerasna»    tu     don  y 

Ter  neros,     '  il      dort; 

JE  natM,        elle  dort; 

Arby  nerosrou,   nous  dormons  v 

Irner  hourou,      vous  donnez; 

Digreg  nerhtm»    *tfs     donnent 

•  -     ■      ^  FDTlIA. 

Ai^  gifiy  nety  r,    deopai^  je  dormiraû 

PaiTÉMT.- 

.  Wllig  9i  naiofu  *  ,•  bier  je  domis, 

,       IHFUlITir  ST  IIOM  n^ACTION. 

NaUttk»  dorinîr  et  sommeils 
Voici  quelques  phrases  usuelles  : 

• 

Àiae»  comin^  c^,  Mti  dé  kefi, 

R^yene»  au  bateau,  kauJki  kovaim, 

CestboQ,  $eri. 

Ce  n^est  pas  bon,  aàel  mounou. 

Donnèz-moi  à  manger,  ato  hJly. 

ijOST  est  passé  depuis  une  heure ,     asvr  osaha  wer  nok  sou. 

Changez  cette  pièce,  i  heirié  sarfo  zé. 

Donnei-moi  de  Targent,  aigi  dogoa  den. 

Merci,  >U^-V    M\ji^,  arUiêrki  ketfy  reirek. 

Faites  cela ,  m  gao. 

^'  V'^D  ^  me  parait  qi3ll^  pronoms  démonstratifs  sont  eiprimés 
par  lés  met»  I  et  ou.  Eh  ce  cas,  ils  ressembleraient  tout  à  fait  tw 
prùboihii  Jdiideiistani  ik)y!t  et  oii\  *>.  -^  G.  T. 
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Vite,  vite  1  goa,  goal 

Venez,  venez!  tare»  tare! 

Gommeiit  vous,  portez-vous  ?  eir  oua  zehonna  ? 

Âvez-vou8qi}elque  chose  à  vendre?  be  ckeir  gion  danackeir  dana? 
Combien  le  vendez-vous  ?  eçiko  iake  bigiaao  si? 

Âvez-vous  du  mouton  ?  dpgmr  dana  ? 


PAAHÇAIS. 

NOBY. 

ROOTANA. 

Dn  pain. 

kal. 

kabaoaUo. 

Lait  et  œuf, 

itchi-gestaki , 

Songo  hombougo. 

Viande, 

kousoa» 

ariich. 

Volaille, 

darba. 

donr. 

Pigeon, 

indnegy» 

hamamga. 

£an. 

OStf,        . 

aman. 

Beurre, 

denkofowroak  » 

noigofoaroujp. 

Dattes,     . 

beify. 

/«^- 

Eau-de-vie  de  dattes,   aragyuaî. 

aragyoullo. 

Un  brave  homme,        iguid  adeîpn. 

iguid  massa. 

Mauvais  homme 

,          iguiddebboM 

iguid  oussa. 

Enfant, 

inafhto , 

inasario. 

RHe, 

imbourto. 

ingoumuga. 

Vache, 

ittiga. 

^ 

iifyga. 

FBARÇAIS. 

nobt: 

FRANÇAIS.                       NOBY, 

Feu, 

jeky. 

Chat, 

saubhé. 

Bois, 

ys^y» 

Oiseau, 

hourtê. 

Charbon, 

ouîoadfy. 

Mouche, 

koulti. 

Maison, 

ikaagy. 

Poisson , 

kaarê,  • 

Sa<pii6, 

.  kfHdegy. 

Chemise  bleue,      kade  de  se. 

Oiameau, 

hamgay. 

DraperieUanche,.  meUdn  dfndgy. 

Cheval, 

hoichky:. 

Grand, 

dovlgy. 

Ane, 

ORoagv, 

Petit, 

.   kinnaiog. 

Bateau, 

houhfy. 

Le  jour, 

ougrks,  nahar. 

Arbre,            ^ 

gaaba. 

La  nuit. 

oagou. 

Radeau , 

gâ. 

Le  matin 

»              f^gir  ké. 

Rivière, 

assi. 

Le  soir, 

mpgreb  ké. 

Ceinture  decuir^ 

,  beîa. 

Peu  à  pci^            kihnerkinnégué. 

Chien, 

walgy. 

* 
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NOMS  t)È  NOMBRE. 

NOBY.  KOOfAllA. 

1  onerou.  Très -légères  dififérencef  de 

3  oott.  voyelles. 

3  toicou, 

5  diioa, 

6  govwdgOtt,  ao  tfnV. 

7  AitorvdSoa.  3o  tafatin, 

>  8  ii^Boa.  4o  arhain.^ 

10  dimnon,  looo  elf  ou  imil  dimno.  ' 

11  demin  de  weron.  Ânné<$,        dgeverou, 

12  deiêin  ddàà*  Mois,  iwativervu. 

1 3  denàn  de  tosàoû.  Dimancïie ,  hiragi, 

i4  demin  de  Icernsoû»  etc.  Les  autres  jours  comme  TarAbe. 

Qudque  informes  et  incomplets  que  soient  ce^  matériaux, 
ils  sont  plus  amples  que  ce  qu*à  donné  M.  Costaz  dans  le 
travail  de  la  Commission  d*£gypte.  Le  berber  que  M.  Mar- 
cel a  donné  dans  son  nouveau  vocabulaire  est  la  langue 
cabSe  de  TAtlas,  et  ne  rassemble  en  rien  au  barbmo^  — 
M.  de  Laporte  tils  a  envoyé  une  collection  de  dialogues  ca- 
byles  quî  peuvent  encore  mieux  établir  cette  différence 

P.  S,  A  Palerme,  jV  trouvé  quantité  de  matériaux  aiabes 
et  quelques  arabisants.  4  Rome,  j*ai  vu  plusieurs  orji^ta^ 
listes  «  et  uolamm^nl  MgVt  Ifolsa,  le  oardîdal  Mezzofauti  et 
i*abbé  LaaeL  Ce  derUinr  .va  {oublier  use  neàvelle  édiftioaLild 
ses  inscrifMîèns  arabes.  Il  m'a'  remis  n^  etémplaire  dli  pHi^ 
sieur» dé  SêS  ouvrages,  et  entre  autres  libë  histoire  des-Mfîs 
hittiyarifes  que  ni  M.  Fèrh^b,  ni  M.  Fresnel  ne  partâlièilil 
connaitre 

Un  nouveau  cours  d^ arabe  vulgaire  a  été  ouvert  (à  Siar- 
seillç^  à,rusage  spécial  des. militaires  ;  une  centa;i|ie  dÇpffi* 
ciers  et  sous-officiers  fa  suivi  avec  attention  depuis  soi)  oii^ 
verture...... 
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• 

Job  et  ks  PsBumet  fimnéat,  «¥ee  \e  Caixtii{iiei  et  ieà 
ZkrÂni^  les  quiitrcr  linm  poé^îqueB  dfi  la  BiUe-^  eé  iës  dëai 
pFCQuers  sont  ceux  qtti  ofiEtent  Ife  ()lu3  àe  âi(ficidtés.'Ge4^if«' 
ficidités  sottt  de  Jdfttuic  sortes ,  cefiiM  qui  tiennent  à  Vexégèab 
rdigietfôe  et  celles  qui  ï«s«>rieat  do  cdhiexte  glt^atiimnÂs^ 
NoiiB  «xainkieroQS  Tôati^age  de  M.  LAinhem  «ous  tt  detttltfl* 
point  de  vue  seulement^  oat^  souà  le  rapport  de  l^dceUânq^ 
il  est  revêtu  de  Tapprobation  de  Fun  de  plas  illustres  prélats 
de  TËg^se  de  France,  M.  Tarchevêque  de  Bordeaux. 

Il  est  a  observer  d^àbord  que  celte  traduction  ofire  une 
kmovilîofi  pour  le»  ëathoHqtie»  d^  France ,  c'est  le  tutoie- 
ment^ qttt  est f éiiét(d^tie&t  banni  deei^livriefi»  b&ilq«rès eiMt 
ligîeux  écrit»  eti  âo<re  Îangue/Il  àerafH  à  désirei^»  pem^^ïre» 
tfSLon  imitât  cirt eietUipie  et  ifbHtMi  é«d6t  de  la  k'aduetiita^è 
rÉmture  »ainpte  eè6  formule»  dè>  ^litét^è  hieô^nuèsi'imx  mt^ 
cîehii,qm  souvent  ôtent  aux  dièëours  éeî»  |]^trilil*c(tès  totiir 
sîi»(dicitè  native  et  rendent  la  t>hîfefse  pesatitè  et  ettd)«ititi^ 
sée,  Nos  voisins,  méoie  les  oathoHqne^,  ït'<ètit  pàfi^  mi-,  m 
conservant  te  t^toimnent,  ftoustiiaim  k  iMeù  éf  à  i]|  j^à^lé  fe 
respect  qtti  len»  est  dé.  Le  traduèteur  A  te^ndàtit  eii  Jftne 
distr«etioti  an  cbte^.  Il  de  Jèi>,oà  il  à  cOûteM  Mè  êi^resfeûAfts 
ntoAnmes  dans  Te^tretien  de  e«  «àinè  bei»)iil«i  af  ee  ^â  feiâfft%; 
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M.  Laurens  a  été  plus  hardi  en  retranchant  du  livre  de 
Job  les  formules  de  transition  qui  lient  les  chapitres  dans  le 
texte,  et  en  mettant  un  équivalent  en  tête,  sous  prétexte 
qu'elles  ne  font  point  partie  des  vers  dont  ils  se  composent. 
Mais  connaît-on  assez  quelle  est  la  structure  du  vers  hébreu, 
pour  assurer  que  ces  formules  n'entrent  point  dans  sa  compo- 
sitiotk  ?  t>e  plus,  eHes  font  partie  intégrante  du  texte  sacré  et, 
eoDame^tdUeSf'^eB  doivent  être înviolaMes  aussi  bien  que  le 
dIseoiHm'Mmtenu  ;  enfin,  c'est  èter  à  ceHvre json  cachet  d'an- 
tkfinté,  sO«i  acte  de  naissance,  pour  ainsi  dire.  En  effet,  plus 
en  fipptoche  des  temps 'primitife,  plus  on  est  assuré  de  ren- 
contrer une  sorte  de  verbosité  naïve  qui  n  est  pas  sans  solen- 
nité;' LÀ  ^ciété  est  déjà' loin  dé  ce  siècle  où  rien  ne  pouvait 
paraître  en  France  qu'habillé  à  la  française;  elle  veut  étudier 
les  peuples  sur  leur  propre,  sol.  Au  resle,la  comparaison  du 
s^e  biblique  avec  celui  des  «plus  anciens  :  auteurs  profanes 
n'est  pias  sans  intérêt,  et  l'Ecriture  ne  peut  qu'y  gagner. 
Ainsi  i  isi  nous  lisons  -dans  la  Bible  :  ibs^D  rKtf  3VK  ^0^ 
*10k^V,'ef  Job  rejpfrit  sa  parahôh  et  dit^  ou  bien:  llh^  p^l 
lù^'^l  mtS^n ,  et  Bilàad  de  Sué  répmiditet  dit;  nous  voyons  fré- 
quemment cette  formule  dans  Homère: 

Le  soaverain  .A^ameiimpii  répondit  en  lui  ftdressant  la  parole. 

Dans  les  anciennes  épopées  .sianscrites,  on  interrompt  de 
même  le  discours  pour  remettre  en  scène  le  narrateur. 
.  Le^ivre  de  Job  est  un  des' moins  étudiés  de  toute  la  Bible, 
du  aioins  parmi  les  gens  du  monde;  fl  est  cependant  un  de 
ceux<qui  renfannent  le  plus  de  notions  curieuses  sur  presque 
toutes  les  branches  des  connaissances  huma;ines^  Philosophie, 
as^nomie,  histoire  naturelle,  géologie,  métallurgie  même, 
rien  ne  lui  semble  étranger  :  on  y  trouve,  sur  tous  ees  objets, 
des  passages  qui  indiquent  l'état  delà  science  à  cette  époque, 
et  qui,  de  plus,  sont  écrits  d'un  style  a  désespérâmes  imi- 
tateurs. La  description  du  cheval  ^  de  Béhémoài  (l'hippopo- 
tame), et  de  Léviathan  (le  crocodile)-,  est  traitée  de  maindé 
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maître;  celle  des  travaux  des  mines  présente  des  rensei- 
gnements du  plus  haut  intérêt,  et  démontre  que,  quelques 
siècles  après  le  déluge ,  la  race  humaine  n*était  pas  aussi  ar- 
riérée qu*oh  le  croit  communément.  En  fait  d'histoire  civile, 
on  trouve  le  tableau  suivant  d*une  peuplade  étrangère  et 
barbare  qui  avait  fait  irruption  dans  quelques  contrées  de  T  Ara- 
bie, et  qui  pourrait  bien  être  les  Troglodytes,  comme  Tinsinue 
"le  traducteur  d*après  plusieurs  interprètes. 

Et  maintenant  je  sers  de  jouet  à  des  hommes  moins  âgés  que 
moi  et  dont  je  n'aurais  pas  daigné  mettre  les  pères  parmi  les  chiens 
de  mes  troupeaux. 

A  quoi  m'eût  servi  le  secours  de  leurs  bras  ?  ils  avaient  usé  leurs 
forces. 

Desséchés  de  misère  et  de  faim,  ils  se  réfugiaient  dans  les  con- 
trées arides ,  dans  les  lieux  depuis  longtemps  solitaires  et  dévastés. 

Ils  arrachaient  la  jdante  amère  d'entre  les  buissons;  la  racine  du 
genêt  était  leur  pain.  ' 

On  les  banissait  de  la  société;  on  les  poursuivait  à  grands  cris 
comme  des  voleurs. 

Ils  habitaient  les  bords  abruptes  des  torrents ,  les  antres  de  la 
terre  et  des  rochers. 

Du  milieu  des  broussailles  ils  poussaient  des  cris  sauvages  ;  ils  se 
rassemblaient  pêle-mêle  sous  les  ronces. 

Race  impure,  gens  sans  aven,  ils  étaient  le  rebut  de  la  terre. 

On  peut  comparer  ce  morceau  avec  ce  que  Montesquieu 
rapporte  des  Troglodytes  d'après  les  anciens  auteurs  {Lettres 
persanes,  xi*  lettre).  On  trouve  aussi  dans  Job  des  extraits 
infiniment  précieux  de  livres  plus  anciens  et  de  chants  po- 
pulaires. 

.  M.  Laurens  a  eu  Theureuse  idée  de  diviser  ce  Uvre  poé- 
tique en.  cinq  parties  précédées  d'un  prologue  et  suivies  d'un 
épilogue.  Ces  cinq  parties  sont,  d'abord  les  trois  entretiens 
de  Job  avec  ses  amis,  ensuite  l'intervention  d'Elihu,  enfin 
le  discours  de  Dieu.  Celte  division  fait  clairement  ressortir 
la  forme  essentiellement  dramatique  de  ce / poème,  où  Tin- 
térêt  va  toujours  croissant,  et  ou  sont  débattues.les  thèses  les 
plus  importantes  à  l'humanité.  Le  traducteur  le  compare 
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aussi,  dans  un  discours  prélimintfiveî ,  a  TBiade  d*Hoiiièt«4 
et  démontré  que  Tavantage  reste  encore  k  récrivâio  sacf^ 

Le  livre  des  Psaumes  est  plus  répandu  ;  c^est ,  dans  T  Ancien 
Testament,  celui  qui  a  été  traduit  te  phis  fréquemment,  mais 
i!  nous  manquait  encore  une  traductiâo  &ite  sur  Fomginid 
et  qui'  put  être  mise  entro  les  mains  de  toutes  les  clasac» 
de  la  société.  Celle  de  Laharpe,  fort  bien  écrite  d*l|illeun, 
est  rédigée  d'après  laYuIgate.  Quant  à  celleq  qui  sontcômpo^ 
<é^ aiirloriginal,  elles  traînent  àieiir s^îte un l»«gi|ge scienti- 
fique qui  ne  saurait  être  apprécié  que  pat  lù$  connaiaseura. 

M.  Laurens  a  évité  cet  écueil  ;  on  trouve  dans  son  œttvre 
très-peu  de  notes ,  mais  elles  offrent  toutes  de Imtérêl;  on  en 
désirerait  un  plus  grand  nombre,  si  Ton  ne  se  rappelait  que 
son  intention  a  été,  sans  doute,  d'écrire  pour  tout  le  monde. 
Un  autre  mérite  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier,  c*est  qu'il 
a  su  rendre  sa  traduction  claire  et  concise  en  même  temps. 
£q  effet,  la  plupart  des  tr«d^ct;ons  de  la  Bible,  des  Psaunies 
surtout,  sont  d'une  prolixité  qui  en  fait  plutôt  des  para^ 
phrases  et  dés  commentaires  fidaptéi  à  l'esprit  de  chaque 
auteur,  que  la  fidèle  représentation  du  texte.  Les  protestants 
sont  tombés  dans  un  excès  contraire:  en  voulant  reproduire 
le  texte  purement  et  simplement,  ils  nous  ont  donné  un  finan- 
çais barbare  et  à  peine  intelligible. 

Le  discours  préHminaire  sur  les  Psaumes  renferme  de 
courtes  notions  sur  les  auteurs  de  ces  cantiques ,  sur  leurs 
épT^aphes ,  sur  leur  double  sens,  littéral  et  prophétique,  sm* 
leur  division,  sur  le  rédacteur  de  leur  coBection,  sur  les  ins* 
truments  de  musique  qui  servaient  à  les  accompagner. 
Chaque  psaume  est  précédé  d'un  argument  qui  expose  la 
circonstance  certaine  ou  probable  où  i^  a  été  composé ,  et  sur 
l'application  qu'on  en  peut  faire. 

La  traduction  qui  nous  occupe  est  donc  destinée  à  popu- 
lariser le  livre  de  Job  et  à  faire  lire  les  Psaumes  ;  son  style  est 
facile  et  s'élève  souvent  à  la  hauteur  de  l'original.  On  pour- 
rait cependant  reprocher  à  l'auteur  de  s'être  quelquefois  un 
peu  trop  éloigné  dû  texte  et  des  autres  v<^rsions  authentiques  ; 
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aioài,  chap.  IX,  il  ikit  dire  à  Job  en  parlant  de  Dieu  :  «  Re- 
m  courrai-je  à  la  force:  «14e  voici»  i  îira'Uil;  à  la  justice:  > 
«Qui  m'aqseigflera?»  Gc!t^  phrase  est  inexacte;  on  lit  dans 

rhâttBu  !  '^l'i^^fv  ^D  »Dt8^D^  mi  mn  y^DM  nsV  DK  «  Si  je 

c  recours  à  la  force;  il  est  puissant,  voilai  si  à  un  jugement; 
«qui  me  citera?  »  M.  Liiurens  a  donc  omis  le  mot  y*)DK^r^ 
robuste;  et^n  à  pas  entendu  le  verbe  TV^7\  qui  signifie  faire 
«ne  citation:  Job  veut  donc  dire  :  «  Si  je  veux  entrer  en  juge^ 
«  ment  avec  lui ,  qui  est-ce  qui  se  chargera  de  la  citation  ?  » 

PsauQie  XIX;  Le  traducteur  :  «Seigneur,  sauve  le ^ Roi! 
«  exoDoe-nous  au  jour  où  bous  tlnvoquons.  »  Hébnu  :  «  Sei- 
«  ^eur,  opère  la  d^vrance  I  Le  roi  nous  exaucera  au  jour 
i^oà'  nous  invoquerons.  »  Le  mot  "fjl^Ti  est  le  sujet  du  verbe 
suivant  U^yi  qui  est  à  la  tmisième  personne  et  non  point  à 
TimpératiE  Le  mot  ilâT^C^in  n'a  point  iei  de  régime;  c*est 
moins  un  verbe  qu'une  exclamation ,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  le  Nouveau  Testament 

Psaun^e  XX.  Le  traducteur:  «€*est  pourquoi  tu  les  a  mis 
«en  déroute;  tu  as  dirigé  tes  traits  contre  leur  face.  »  L*hé- 
breu  porte  :  W^V  IDIT^t^P  ''3  ,  Vulg.  Quoniam  pones  eos  Ar- 
aan;  il  est  certain  qu'on  ne  peut  décocher  des  traits  sur  là 
face  de  ceux  qui  tournent  le  dos.  Aussi  Sixtinus  Amama  re- 
marque que  nv  est  ici  mis  pour  monceau,  comme  Virgile 
a  employé  dorsum  pour  aggerem.  L'hébreu  signifie  donc  :«  Tu 
«  les  placeras  en  monceau ,  tu  prépareras  sur  les  nerfs  de  ton 
■  arc  des  traits  contre  leur  face.  »  C'est  de  toutes  les  interpré- 
tations de  ce  verset  la  plus  naturelle  et  la  seule  conforme  au 
texte ,  s'il  n'est  pas  corrompu. 

Psaume  LXXXIII.  Le  traducteur  :  «  Le  passereau  trouve 
«  une  demeure  et  la  tourterelle  un  i)id  pour  déposer  ses  pe- 

«  tits  :  tes  autels ô  Dieu  des  armées  !  »  M.  Laurens  voit 

ici,  avec  plusieurs  interprètes,  une  elUpse  produite  par  un 
mouvement  de  l'âme;  mais  Silvestre  de  Sacy  observe  judi- 
cieusement (C^mtomafA.  arabe,  tome  II)  que  le  Prophète 
fait  ici  allusion  à  la  coutume  des  anciens  d'élever  des  oi- 
seaux dans  les  temples  où  ils  erraient  librement.  David  exilé 
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enviait  donc  te  sort  de  ces  petits  animaux ,  qui  avaient  le  1k>d- 
heur  de  construire  leurs  nOs  auprès  des  euiteb  an  Diea  des 
armées.  TK  est  une  préposition  qui  signifie  auprès,  chez, 
avec,  Ce^t  ainsi  qu'ont  entendu  ce  verset  les  versions  s^^aqoe 
et  arabe ,  et  R.  David  Kimchi  dans  son  commentaire. 

Psaume  GXII.  Le  traducteur  :  t  Qui  fait  asseoir  dans  sa 
«maison  Tépouse  stérile, mère  joyeuse  de  plusieurs  eniants.  » 
La  maison  serait  plus  correct  que  sa  maison  ;  le  texte  porte 
n^sn ,  sans  affixe,  la  maison,  lafamilU,  Le  psdmiste  &it  ici 
allusion  à  la  facilité  du  divorce  chez  les  Hébreux,  surtout 
poqr  cause  de  stérilité.  Un  de  nos  collègues  qui,  c<»nmele 
savant  Gerson ,  ne  dédaigne  pas  de  consacrer  ses  talents  aux 
enfants,  a,  dans  un  livre  édité  à  leur  usage,  chez  Curmer, 
traduit  ainsi  ce .  passage  :  «  Il  conserve  à  Tépoûse  stérïb  sa 
«  place  dans  la  jfiomlle  en  lui  donnant,  des  fds  qui  font  la 
«joie  de  leur  mère.  » 

On  pourrait  signaler  aussi  qudques  anomalies  dans  cet 
ouvrage;  ainsi  Tauteur  suit  la  division  des  Juifs,  qui  parta- 
gent les  Psaumes  en  cinq  livres ,  et  cependant  il  les  a  numé- 
rotés d'ajurès  les  Septante  et  la  Vulgate.  Le  nom  tétragramrae 
est  rendu  indifféremment  par  Jéhovah ,  Adonai,  Dieu,  £te^ 
nel ,  Seieneur  ;  quelquefois  il  est  supprimé. 

M.  Laurens  me  pardonnera,  je  Tespère,  ces  observations, 
en  se  rappelant  ce  verset  de  Job,  ehap.  XI:  D33  ^3jK  DJ 

» 

L*abbé  Bertrand. 


ERRATA  DU  CAHIER  D'OCTORRE. 

Page  iS6,  ligne  a 5,  supprimez  ies  mots  :  ou  tH-^se-tm^n, 
Page  a 87,  ligne  9,  ou  liea  de  :  quand  on  fend  les  pierres. ....  lùtt  :  on  cite 
plusieurs  rochers  qui  ressemblent  à  des  colonnes. 
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LETTRE  SUR  ANTAR, 

Par  M.  A.  Perron. 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

Kaire,  août  i&3^ 

Monsieur, 

D  y  a  deux  ans  M.  Fresnel,  dans  sa  Troisième 
lettre  sur  Thistoire  des  Arabes  avant  ITslamisme,  vous 
adressa  le  récit  des  aventures  et  de  la  mort  héroï- 
que et  chevaleresque  de  Rabiyàh,  fils  de  Moukad- 
dam.  Puis ,  à  la  suite ,  il  vous  traça  en  quelques  lignes 
la  fin  historiciue,  mais  peu  dramatique  d'Antarah. 

Je  veux  vous  donner  ;  aujourd'hui  le  complé- 
ment de  ce  qu'on  sait  de  ces  deux  héros,  d'après 
l'Aghâniyy,  c  est -à -dire  d'après  les  témoignages 
les  plus  authentiques  que  Ton  possède  aujourd'hui. 
L'Antarah  réel  est  bien  loin  (Je  TAntar  du  roman, 
qu'on  pourrait  presque  appeler  un  poème  héroïque , 

X.  3i 
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et  bien  loin  aussi  du  fils  de  Moukaddam ,  le  plus  beau 
des  héros  arabes. 

Aussi  le  Xion\  de  Habiyàh  resta  cher  à  sa  tribu; 
les  vers  qui  rappellent  la  journée  de  Kâdiyd,  où  3 
succomba ,  et  expriment  les  regrets  qu'il  laissa ,  ont 
quelque  chose  d'un;  pathétique  touchant.  Telle  est 
Toraison  funèbre  que,  longtemps  après,  improvisa 
un  Ckorayschide  en  passant,  monté  sur  sa  cha- 
melle ,  près  du  tombeau  de  Rabiyàh ,  au  défilé  de 
Kadiyd.  La  chamelle  eut  peur  et  fit  un  écart;. . . . 
le  Ckorayschide  dit  ces  vers  : 

Ma  chamelle  bondît  k  l'aspect  de  la  tombe  élevée  sur  cette 
terre  jonchée  de  pierres  noircies  par  le  soleil  ;  c'est  la  tombe 
d'un  héros  aux  deux  mains  généreuses ,  aux  bienfaits  abon- 
dants. 

Ne  fuis  pas ,  ma  chamelle;  il  savait  boire,  il  savait  chauffer 
une  bataille. 

N*était  le  long  chemin  que  j'ai  devant  moi ,  n'était  l'es- 
pace immense  des  sables  que  j'ai  à  franchir,  oui,  je  lais- 
serais ici  ma  chamelle  se  traîner  sur  ses  jarrets  coupés  et  ex- 
pirer en  sacrifice  aux  mânes  de  ce  héros. 

Qttoil  les  cavaliers  de  Firâs  ont  abandonné  Rabiyàh, 
lorsqu'il  venait  de  les  sauver  des  mains  et  de  la  fureur  de 
l'ennemi  1 

Il  appelait  les  enfants  d'Aliyy  à  son  aide,  et  ils  se  sont  en- 
fuis; ils  l'ont  laissé  la  face  tournée  vers  l'ennemi.  Rabiyàh, 
tu  appelais  des  lâches  qui  ne  surent  pas  te  répondre  ! 

Grâces  soient  rendues  à  ces  enfanta  d'Aliyy  1  Hommes  sans 
cœur,  ils  n'ont  pas  encore  allumé  vingt  guerres,  coup  sur 
cçup ,  comme  les  lapements  du  loup  altéré. 

Gloire  au  guerrier  dont  Noubayschah,  ce  Noubayschah, 
le  fils  de  Hhabiyb ,  enleva  la  dépouille  à  la  journée  de  Ka- 
diyd. 
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Ah!  que  Rabiyàh,  fUs  de  Moukaddam,  ne  quitte  janiais 
notre  pensée  (qu'il  reste  au  milieu  de  nottsl),  et  que  les 
fraîches  ondées  des  nuages  du  matin  arrosent  et  rafraî- 
ofaissent  sa  tombe  ! 

Tels  sont  encore  les  vers  de  la  sœur  de  Rabiyàh , 
Oummou-Âmr^  déplorant  la  mort  de  son  frère  : 

Pourquoi  tes  yeux  pleurent- ils  ?  Pourquoi  ces  larmes 
tombant  caomme  une  averse?  Non',  jamais  elles  ne  dimi- 
nueront, pas  plus  qu'elles  ne  pourront  augmentera  (Ma 
douleur  sera  étemelle,  et  mes  larmes  seront  toujours  les 
mêmes.  ) 

Je  pleure  un  guerrier  qui  n'est  plus,  un  héros  mort,  et 
qui,  en  nôus  échappant,  m'a  laissé  un  héritage  impérissable 
de  deui)*  ^ 

Si  la  douleur  pour  un  proche  arait  puissance  de  rappeler 
un  mort  à  la  vie ,  ma  douleur  et  mon  désespoir  ranimeraient 
mon  frère. 

S'il  était  une  rançon  pour  satisfkire  la  mort,  oui,  tout  ce 
que  j'ai  de  cher,  tous  les  biens  dont  je  jouis  seraient  sacri- 
fiés et  me  rendraient  mon  frère. 

Mais  la  flèche  du  trépas,  ah!  celui  qu'elle  a  couché  en 
arrêt  et  frappé ,  nul  médeciti ,  ni  puissance  de  médec^in ,  ni 
puissance  évocatoire ,  rien  ne  peut  le  rappder  I 

Va,  ô  mon  frère!  dors  en  repos  séparé  de  nous;  mais 

'  *  Je  traduis  mot  à  mot  ïe  second  hémistiche  de  ce  vers,  qde 
voici: 


j  x 


Je  crois  qae  ce  texte  est  exact;  toute  Thistoire  du  fils  de  Moukad- 
dam  est  répétée  plusieurs  fois  dans  ce  que  nous  possédons  de  TA- 
ghâniyy:  et  danscuae  copie  d'une  ëeriture  trè^-sbignée ,  toutes  les 
moXxoYïi  sont  marquées. 
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que  Dieu  jamais  n*éloigne  de  nous  ton  souvenir;  homme, 
tu  as  trouvé  ce  que  trouvent  les  hommes ,  la  mort  ^  I 

.  Je  te  pleurerai  tant  que  gémira  la  colomhe  au  brun  col- 
lier ,  tant  que  mes  jambes  me  conduiront  avec  ce  qui  marche 
sur  la  terre. 

Rabîyàh  m*a  laissée  inondée  de  pleurs ,  abîmée  de  douleur. 
Jamais  sa  pensée,  ne  me  quittera ,  et  jamafs  lé  coin  de  ma 
paupière  ne  se  desséchera. 

■  •         • 

Kàb ,  fils  de  Zohayr,  et  qui  était  Kinânide ,  de 
même  qiîe  Rabiyàh,  mais  seulement  par  sa  mère, 
fit  aussi  un  éloge  fimèbre  du  fils  de  Moukad- 
dam;  il  y  anime  les  Kiiiânides  à  venger  leur  firère; 
leur  reproche  d*avoir,  en  plusieurs  rencontres,  payé 
aux  Soulamides  le  prixrdu  sang,  et  de  ne  leur  avoir 
pas  encore  demandé  le  prix  de  celui  de  Rabiyàh  : 

Le  jeune  âge  s^en  va;  les  amis  passent;  et  moi  aussi,  ma 
jeunesse  a  pri^  voyage  avec  mes  amis;  tout  est  parti. 

Qu*as-tu  donc  ?  me  dit  ma  chère  Oumaymah  ;  où  est  ta 
vive  gaieté  P  tout  en  toi  est  changé.  Je  te  .vois  accablé  de  tris- 
tesse; ce  n*est  pas  là  ta  vie  habituelle. 

liasse  ces  plaintes ,  mon  Oumaymah  ;  elles  me  réveillent 
dans  Tâme  une  douleur,  qui  me  semble  ne  devoir  jamais 
finir  et  dont  les  secousses  m*épuisent. 
*  Allez,  aUez  dire  à  tous  les  Kinânides,  maigres  et  gras,  à 
ceux,  qui  viennent  prendre  demeure  parmi  eux,  tput  comme 
aux  enfants  mêmes  de  la  tribu. 

Allez  leur  dire  à  tous.:  La  honte  reste  sur  vousl  car  votre 
sang  versé  est  •  demeuré  sans  vengeance  ;  et  le  sang  d'Awf 
(que  vous,  ayez  tué  à  vos  ennemis)  est  d^à  garanti  et  sera 
payé  de  vos  richesses  I 

'  Notre  poète  Malherbe  a  dit  ; 

Et  rose  die  a  Técu  œ  que  vivent  iet  rotes , 
L  espace  d*un  matin. 
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Quoi!  vos  troupeaax  seront  livrés  en  rançon  aux  Souïa- 
mides  pour  le  sang  que  vous  leur  avez  versé,  et  le  san^  du 
chevalier  protecteur  de  vos'  femmes ,  le  sang  de  Rabiyàh , 
qu'ils  ont  tué,  n'est  pas  encore  expié! 

Le  chef  de  vos  ennemis  vous  a  demandé  le  piacaîam  pour 
ses  hommes  morts  et  Ta  obtenu  ;  et  ceux  qui  devaient  exiger 
Texpiation  du  sang  des  hommes  .de  votre  tribu  n'os^at  pas  la 
réclamer} 

Ceignez  vous  les  flancs  pour  la  guerre  ;  prenez  vengeance 
pour  votre  frère  mort.  Q'une  noble  indignation  ! . . .  Toujours 
elle  est  payée  d'une  glorieuse  récompense. 

Ah!  comment  pourrais-je  encore  su[^orter  la  vie,  mainte- 
nant que  tu  n'es  plus,  fils  de  Moukaddaml  Piiisrje  désor- 
mais trouver  de  la  joie  aux  accents  du  fdazhar  (sorte  de  li^th 
ou  de  mandoline)  et  des  chanteuses  I .    ' 

Rabiyàh  a  été  immolé  dans  les  plaines  du  dései*t,  et  son 
frère  Hhârith,  débile  plante  dés  sables^  (le  vit  succomber  et) 
ne  bougea  pas  ! 

Fils  de  Moukaddaml  combien  de  veuves  et  de  mères^dnt 
été  sauvées  par, toi  le  jour  de  ta  mort;  par  toi,  qui  es 
maintenant  peut-être  la  pâture  d^  l'hyène,  ejt  du  vautour 
«cramponné  sur. ton  cadavre!        . 

,  ; ,  Je  nai  pas  pu  résister  au  plaisir  de  vous  donner 
ces  vers.  Prenez-les  en  forme  épisodîque  dans  cette 
letlr^,  et  ai*rivoAs  manutenantià  ce  que  je  pensais 

vous  écrire  tout  d'ffbor^.         -  . 

Cest  une  véritable  joute  de  prpux  chevaiiet^s 
pour  de  jeunes  jouvencelles  belles  comme  les 
étoiles  y  etVundesi^Gux  combattant*,  notre  Babiyàh^ 
est  tm)  jeune  guerrier,  pôrtaint  fencore  iesccbevëux^ 
à  Tenfant,  mais  déjà  fort' et  vîgourpux,  joutant  da- 
dresse  et  de-icpuragë  contré  uh  des  .plus. xudes  hk^ 
tailleurs   connus  avant  Tl^misme;  Amt,  :fils  ide 
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Màdiykariba, -quille  savait,  parmi  les  Arabes,  que 
trois  hommes  assez  hardis  pour  hii  venir  en  face^  \ 

tieftté  jouté  singulière,  racontée  sous  deux 
formes»  est  la  représentation  de  la  manière  dont 
ces  anciens  chevaliers  arabes  faisaient  leurs  champs 
clos,  en  plein  désert,  avec  une  loyauté  naïve  et 
dramatique.  C'est  un  tableau  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère, qui  m'a  senubié  frappsLjpit.  Lé  voîcî  tel  que 
le  donne  rAghâriiyy,  sur  plusieurs  témoignages  tra- 
ditioijineis  que  je  passe  çous.silçnce^ 

«  Omar,  fds  d'Al-Khattâb  j  que  Dieu  lui  donne 
«1res  grâces!  dit  un  jour  à  Ami^  fils  de  Màdiykarîba 
«  le  Zobaydide  :  «  Qud  est  le  plus  brave  adversaire 
a  que  tu  aies  jiamais  rencontré  ?  t—  Pafr  Dîeii  I  Prince 
«des  Croyants,  je  veux -te  dire  ce  que  j'ai  trouvé 
û  de  plus  rus4,  de  plus  iâche  et  de  plus  :  brave.  ^ — 
«Voyons.  -^—J'avais  riiis  aux  pâturages  verts  ma  ca- 
«  vale  rousse ,  et  elle  en  était  sortie  magnifique,  bien 
«découplée,  les  membres  élancés  et  vigoureux. 
«Vive  et  ardente^  elle  bavait  l'écume  comme  un 
^<  vieux  sans  dent  bave  en  humant  un  bouillon  ou 
«de,  la  sauce.  Un  jour  je  la  mouite  et  je  pars  en 
«course,  jurant  de  tuer  le  premier  que  je  reneon- 
«trerâis.  Ma  jiraieiit  va  son  trsân;  j'ajrrive  entre 
«deux  monts  et  je  me  trouve  çn  face  d'unjeutie 
«homme  :  En  garde ^ lui  xlis-je,  je  te  tue.  —  Par 
«Dieu!  mon  eher  Àbow-Thawr^  me  répondit-il,  ce 
«n  est  paa  là  agir  selon  la  loyauté  et  les  éonve- 
«oances.  Un  moment,  s  tu -vois  bien  que  je  n'ai  pas 
«  ma  lance  efn  main,  qtie  je  n'ai  pas  non  plus  mon 
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«  sabre  mi  tnon  bouclier;  Attend»,  qtte  J^  pj^^one  au 
<(moi0â  ma  lalice.  —  Contre  moi,  k  qu6i  ta  lant^e 
«te  servira^t-cdie ?  -^  Je  me  défendrai.  —  Voyonls,, 
«pr^nds4a;-r^NQn,  pas  ainsi;  je  veux  que  tu  me 
«  fasses  uu  serment  qui  me  r^fraîc;hiase  et  me  tràiv 
c(  quiilise  l'âme,  c est-à-dire  que  tu  me  promette^  de 
«  ne,  pas  me  toucber  avant  que  j'aie  ma  lance  en 
«maîn.  —  Je  te  le  promets.  —  Eh  bien!  par  le 
«dieu  des  Ckorayschides ,  je  te  déclare  que  je  ne 
da  prends  pas,  ma  lance.»  ~ 

«Le  rusé  m'échappa  ainsi;  fidèle  à  ma  parole, 
«je  le  laissai»  et  nous  partîmes  chacun  de  notre 
«  côté.  —  Voilà  pour' la  ruse. 

«Je  poussai  plus  loin;  la  nuit  subvint. .'.  .  Tallaijs 
«  par  un  magnifique  clair  de  lune;,  lumière  presque 
«comnie  en  plein  jour.  Je  dépiste  un  cavalier, 
«jeune,  amenant  avec  lui  une  dame  à  qui  il  disait 
«  ces  vers  : 

lioodàynâ;  ipa  belle  Loudaynâ!     ^ 

Que  n'ai-jeici  quelque  éanemi  à  combattre. 

Pour  lui  doinnef  échantillon  de  mdh  courage  I 

«Ptqs,  potnp  iftontrer  son  adré^e,  il  tîte  de  sa 
«  sacoche  de*  powipcieâ  dé  coloquinte ,  lés  fait  volet 
«en  Taiî,  et  de  la  pointe  de  sa  l»nce  les  piqué  au 
«Vol  et  les  etfibroôhe  à  la  file;  J'appFOche  :  «  Eh 
«garde,  faqdifï;  tu  es  mort!» Déjà  îi  chancëlie  «ut 
«son  cheval,  il  descend  à  terte^.  ((Insolent,  lui  dis- 
«je  alors,  qui  méprises  ainsi  les  gens  !»  J'arrive  sur 
«lui  en  ajoutant  :  «Je  vais  t'apprendrez  à  vivre,,»  H 
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«  reste  immobfle ,  stupéfait;  il  na  plus  la  force  de 
«  bouger  de  place.  D'un  seid  coup  je  lui  coupe  la 
«peau  des  flancs;  il  tombe  ïoîde  "et  reste  sur  place 
((  conime  s'il  fût  mort  au  moins  depuis  un  an.  Je 
«  passe  outre  et  le  laisse  là. 

«  Voilà  pour  la  lâcheté. 

,  «  Je  marchai  le  reste  de  la  nuit.  Aii  matin ,  j'étais 
«vers  lès  sables  de  Harscha  à  Ghazâl  (défilé  près  de 
«Djohhfah).  J'aperçois  de  loin  des  tentes;  je  vais 
«droit  à  ces  tentes.  J'arrive  et  je  vois  trois  jeunes 
«filles  superbes,  trois  brillantes  pléiades.  A  mon 
«aspect,  le§  larmes  leur  viennent  aux  yeuxi  «Qui 
«vous  fait  pleurer,  leur  dis-je?  — Le  malheur  qui 
«t'amène  ici;  et  puis,  nous  avons  encore  dans  la 
«tente  là-bas,  derrière  nous,  une  jeune  sœiir  bîeo 
«plus  belle  que  nous  fnou3  allons  sans  doute  être 
«ta  proie).  » 

«  Emporté  par  la  curiosité,  je  vais  à  l'autre  tente, 
«et,  de  dessus  un  tertre,  je  regarde. .  :  Je  découvre 
«le  plus  beau  visage  qu'on  puisse  jamais  voir,  un 
«beau  jeune  homme  qui  cousait  ses  sandales.  Ses 
«  cheve^K ,;  encore  à  i'qnfant,  flottaient  sur  ses 
K épaules*  Sa  çavaie  .était  près  de  lui.  Il,  m'aper- 
«çoiti , . .  i  il  aaute..à  cheval,  part  au  galop,  et 
«avant  moi  il,  arrive  aux  premier?  tentes.  Il  vpit 
«les jeunes  filles  tout  émues  et  troublées;. .  . .  et 
i(  îe  l'entends  leur  dire  ees  vers  ;  ^    , 

^  Attendez  uii  mooient,  ine;s  chères 'petites  jouvencelles; 
ns^ye%  palpeur.'  •    " 
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S*il  est  femmes. aujourd'hui  qui  doivent  être  délivrées 
d'uu' ennemi,  c est  vous. 

Laissez  librement  jouer  le  pan  de  vos  vêtements,  et  pro- 
menez-vous tranquillement. 

<c Quand  je  fus  près  de  lui:  a  Cours-tu  sûr  moi 
«  d^abord,  me  dit-il,  ou  bien  courrai-j.e  le  premier 
«sur  toi?  —  Je'  cours  sur  toi,  répondis-je. »  Il 
«pique  des  deux;  je  me  précipite  sur  ses  pas,  et 
«bientôt  j'eus*  la  pointe  de  ma  lance  tout  contre 
«son  épaule.  Je  pousse  le,  coup. ...  il  a  disparu, 
«  ^sé  sous  le  poitrail  de  son  cbeval  •  ^. .  •  Il  se 
«remet  en  scelle.  «Nulle,  lui  dis-je;  et  d'une. d-^ — 
«Bien,  réplique-t-il ;  à  une  autre.  Charge. j)  Je 
«pars,  je  le^. serré;  j'avais  le  fer  de  ma  lance  siu* 
«lui,  entre  les  deux  épaxdes.  J'allongie  lé  coup.. .  . 
«mon  homme  est  debout  à  terre  et  me  regarde; 
«ma  laxice  avait  fdé  sans  le' trouver. ...  Il  est  en 
,<(•  selle.  «Et  de  deux,  lui,  di^je.  '-^ —  Chargé.  »  Je 
a  fonds  sur  lui .  ;  ; .  ma*  lance  luiè^leure  les.  rein  s; 
«j'allonge le  coup. . . .' Je  le  croyais  enferré. . .  Je 
«  le  vois  à  terre  sous^  le  ventre  de,  son  cheval  ;  il 
«s'était  glissé  desa  selie,  et  ma  lance  n'avait' rien 
«touché.  E  rembnte  à  cheval.  ^(Et  de  trois, me 
<c(Ut-îlv«st-oe  que/parhasÎHxl,  tu  en  voudrais,  encore 
«une P. . .  Allons,  charge4noi!' Que  le  diable  t'^exn- 
tt.potrtel  ))  Mais  je  tourne  bride  et  je  pars  deiraint  lui 
«  au  ^  galop;  Javoue-  que  je  n'étais  paS'  traHMfuille. 
«Il  me  suit,  et  j'entendais  le  veqt  d«  sa  lance  qui 
«jouait  derrière  moi. ...  Je  tourne  la  tête; . .  H 
«me  chassait  avec  une  lance  sans. fer.  Il  n^avait  pas 
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«  voulu  me  frappera  «  Descends  de  dieval  ;  me  dit- 
ail.»)  Nous  mîmes  tous  deux  pied  à  teirè.  Et  le 
«gaillard  me  eoupa  lé  toupet;  puis:  «Tu  peux 
«t'en  aller,  me  dit-il-,  c'eût  été  dommage  vraiment 
«de  te. tuer*  »  Tout  çela^  Prinqe  des  Groyaotd,  me 
«  fut  vingt  fçis  plus  cruel  cpe  la  mort  -même«  '. 

M  Voilà  ce  que  j'ai  rencontré  de  plus  In^avie  et  de 
«  plus  impassible. 

«Jç  m'informai^  je  demandai  ensuite  ([ui  était  ce 
«jeune  Arabe:  on  m'apprit  que  c'étidt  Rabiyàh^-fils 
«  de  Moukaddam,  le  Firàcide^  de  la  tige  des  Banow- 
«Kinânab.» 

La  seconde  yeiTsion  de  l'encOntre  de  nos  deux 
cavaliers  diffère  totalement  de  la  première  et  re- 
trace une  autre  forme  de  dueL  Le  tédi  se  fait  égale- 
ment à  Omar,  qui  donne,  comme  vous  allez  le 
voir^  une  singulière  '  leçon>  d'islamisme  ao  fils  de 
.Màdiykariba:  c'est  un  coup  de  fouet  sur  les  doigts 
pouriui  apprendre  que  la  nouvelle  foi  change  to- 
*talement  le  passé,  et  consacre  un  nouveau  caractère 
à  i'atitorité.deveùue  religieuse^  pKditique  tout  en- 
semble dans  les  chefs  qui  en  sont  revêtus,  c'est-à- 
dire  consacre  l'autorité  qui  >  veut  le  silence  absodu 
et  la  soumission  absolue  dès  religionnaires  ou  sujets 
de  la  f'eligion  née  à  la  voix  de  Mahomet.  > 

Vous  remarquerez  ensuite  dans  le  même  récit 
une  antre  circonstance  durieuse  des  àficeurs  arabes 
antiques,  et  qui  rappelle  les  mœursides  temps  che- 
valeresques d'Europe.  Une  jeiine  fille  o&e  succes- 
sivement sa  maiii  k  trois  hommes  de  sa  tjribu^  et 
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t\&  la  pix)met  qu]à  celui  qu'elle  juge  à  ses  paroles, 
à  son  maintien,  à^oh  courage  et  à  son  dévouement^ 
le  plus  capable  cle  faien.se  battront  de  bien  défendre 
la  tribu;  ce  fut  notr<  Rabiyàh ,  fils  de  Moukaddam. 

Il  ja  à  conduire  de  1^  qu'avant  ^^islamisme  la 
femme  pouvait  avoir i  en  Arabie,/ une  influence 
puissaiite:  sur  rhomme  ;  qu'elle  avait  une  valeur 
sociale ,  pour  ainsi'  dire,  et  que  la  religion  nouvelle 
r^ri  \a  complètement  dépouillée;  en  telle  sorte 
qu'elle  n'est  plus,  depuis  lors,,  qu'un  joujou  doiùes- 
tique,  un  être  qui ^oit,  par  vertu,  se  tenir  loin'  de 
tous  les  mouvement  de  la  société»  de  tout  ce  ^ 
peut  faire  pe^rtie  de  la  vie  de  l'homme  public  ou 
de  l'homme  agissant  pour  le  bien;  de  ses  frères, 
même  dans  un  cerde  d'action  très-limité*  Xi'isla- 
mis9ie«  Voulu  la  nullité  de  k  femme;  il  l'a  obtenue, 

il  y  aurait  un  long  cbftpitre  à  écrire  ^Ur  cette 
question;; j'en  dirai  quelque  chose  aiUeufSr  Je  viens 
à  notre  répit, .  '  *  -        -     -    '      .    . 

Âmr,  fils  de  Màdi^^kariba ,  alla  un  joui^  tx%tuver 
Omar,  fils  d'Âl-kattàb,  et  Omar  lui  dit:  «Doù 
«  vifens-tUt'inon  cher  Ab^w-Thawr?  -^  Je  viens  de 
c(  oh^r  l'Arabe  le  plus  recommandable  d,es  Banow^ 
«Makhzowm,  le  plus  haut.de  tête  (de  noblesse),  Iç 
(iplus  grand  de  stature ^  lé  plus  net  de  reproches,  le 
aplqs  vénérable  pour  sa  ;sagesse,  le  plus,  ancien 
«dans  la  foi  islamique,  le  plus  intrépide  devient 
f( l'ennemi,  -r—  Quel  est  cet  homme?  -7-  Sayf-Alkh 
«  wa  Sayf-al-Râçowl^'épée  de  Dieu  et  l'épée  de  son 
tt prophète,  c est-à-dire  Aliyy).  —  Et  qu'as-tu  fait 
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«cliez  lui? — -  Jallais  simplécaent  pour  le  voir,  eUil 
((me  fit  apporter  par  ses  gens  mie  buvée  Ae  lait 
((  frais  >  un  reste  de  dattqs  sèches  qui  étaient  dans 
((  un  panier,  et  une  jatte  de  lait  caillé  ('^'*  *A^t 
«j!^#  0*1^3  v*^  cî  W<^i).  —  Et  cela  suffisait  pour 
((se  rassasier?  -»-'Ceia  eût  suffi  pour  toi  ou  pour 
((  moi.  -^  Dis  plutôt  :  Eût  suffi  pour  toi  et  pour  moi. 
((— ^  Moi,  je  mange  ur^  mouton  entier,  et  je  bois  le 
(riait  qui  se  présente ,' lait  pur  et  frais,  ou  mêlé  au 
((lait  aigri . . .  — '  Et . . .  quelle  est  la  meilleure  et  là 
«  plus  distinguée  de  vos  tribuk?  — •  C'est  la  Iribu  des 
<(  Mazhhidjides  ;  mais  toutes  ont  d'ailleurs^ieur  mé- 
((rite,  et  leurs  cavaliers  braves  et  intrépides,  gen$ 
((  cachant  Vaincre  et  manier  la  laûce.  -~  Qu  est-ce 
((que  sont  les^  Banow-Sàd-al-Aschiyrah ?  — »-  Ce  sont 
((<nos  plus  rudes  batailleurs,  lés  plus  nom^breux  en 
((  guérriersi  les  plus  élevés  par  leur  géhér'osité  et  par 
«  la  naissance  de  leur^  chefs ,  les  plus  prodigues  •dan3 
((leurs  bienfaits;  les  plus  durs  sabreurs  en  jiatàille. 
((—  IVIaintenant,  mon  cher  Abow^Thawr,  .te  con- 
((naîs-ttr  en  armes?  — Moi!  Tu  as  trouvé  ton 
«homme  pour  ce»  cîhapitre^là.  Parle;  que  veux-tu 
((  savoir  à  ce  sujet  ?  r—  Le  javdot ,  qu'en  pensei-tu  ? 
<r— Arme  redoutable,  la  mort,  maïs  qui  souv^it 
((Imanque  son  coup,  —  Et  la  lance?  —  C*0st  un  ami, 
«  mais-  un  a|ni  qui"  n'est  pas  toujours  sûr.  -^  Le  bou- 
((  (àier?  —  Le  bouclier  est  Une  bontie  protection  ,ittne 
((  bonne  défense  sûrlaquelle  se  jouent  les  chances  des 
«  coups  de  la  fortune. ^-^ La  cotte  de  roaillfes-?  -**-£m- 
((barras' pour  le  cavalier,  fatigue  pour  le  fantassin.  — 
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«  Et  le  5abre  ?  —  Ali  !  ie  sdhre  1  ta  mère  te  l'a  défendu. 
«  —  Ta  mère  à  toi  te  l'a  défendu.  —  Ta  mère ,  te 
«dîs-je,  à  toi.»  Omar  prend  un  fouet  en  courroies 
et  en  frappe  tin  coup  sur  les  doigts  d'Âmr  qui 
était  assis,  accroupi,  les  mains  croisées  sur  ses 
deux  genoux  rélevés  devant  lui.  Amr  sto^pris  se  lève 
soudain,  et  dune  voix  irritée  dit  à  Omar  ces  vers: 

Toii  mé  frapper  I  Te  croîs-tu  donc  par  hazard'un  Zow- 
Roàyn,  un  prinde  de  haut  éclat,  un  Zow-Nouwâs? 

Nous  en  avons  vu  d*autres  que  toi,  rois  à  puissance  et 
grandeur ^^rpis  autrement  que  toi,  par  la  noblesse  de  leur 
langage  et  par  leur  abord  imposant  et  grave; 

Et  tous  ces  rois, leurs  familles  ^nt  éteintes  (songez-y-bien); 
et  leur  empire  a  dix  fois  déjà  passé  en  d'autres  mains. 

«--^  Tu  as  raison,  Abow-Thawr,  reprend  tran- 
aquillemént'Qmar;  mais  fislamfsme  a  détruit  tout 
(c  cela ....  Je  ^e  te  demanderai  |dus  maintenant 
«qu'une  chose,  c'est  que  tu  .veuilles  bien  t'asseoir 
«encore. . . .  •  Amr  s'assit;  puis  Omar  continua: 
«  Dis-mo^,  n'as-tu  jamais  eu  peur  d'aucun  cavalier 
«  araser  parmi  tous  ceux  avec  qui  tu  as  eu  affaire  ? 
a  —  Prince ,  voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Et  je  dois  te 
«  dire  d'abord  que,  ne  m'étant  jamais  perdus  le  men- 
«songe  dans  le  temps  de  mon  paganisme,  je  me  le 
«  perrnettrais  bien  moins  encore  étant  musulman. 
«Un  jour  donc  je  dis  à  mes  cavaliers,  tous  cavar 
«  liers  de  ma  t^ribu ,  les  Banow-Zobayd  ;  «  Allons  faire 
«une  incursion  chez  les  Banow-Bakkâ.  —  C'est 
«  aller  faire  incursion  hien  loin  >  me  dirent-ils ,  chez 
«les  Bakkâ.  —  Alors,  ajoutai-jei  allons  chez  les  Ba- 


/ 
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«now-Mâlik-Ibn-Kinâfiah.  »  Nous  paràmes.  Nous 
«arrivâmes  à  une  tribu  oéièbre  par  son  nom  et 
«  sa  richesse.  —  Comment  reconnus-tu  qu'elle  était 
«si  distinguée  de  nom  et  de  richesse?—-  Com- 
«ment?  J'y  :  vis  des  réserves  de  provisions  pour 
«tm  nombre  extraordinaire* de  chevaux;  des  mar- 
«  mites  au  feu  de  tous  côtés;  des  terttes  en  cuir. 
«Il  me  semble  .que  voilà  des  s^nes  de  bien-être. 
«Je  fis  capber  mes  cavalie]^  dans  un  bas-fond  et 
«j'allai  me  poster,  moi,  asse*  près  des  tentes  pou!" 
«  entendre  ce  que  disaient  ces  Arabes/{11  était  nuiti) 
«  Or  voilà  qu'une  j  eiine  fille  sort  de  sa  tente  et  vient 
«s'asseoir  auprès  de  plusieurs  de  ses  conapagnes. 
«Puis  elle  appelle  une  de  ses  esclaves  et  lui.  dit: 
«Via  me  chercher  un  tel.»  L'esclave  lui  amène  un 
«hornme  de  la  tribu,-  et  lo^  jeune  fiïlè  dit  à  cet 
«homme  :  «Certaine  idée  me  dît  qu'il  nous  vient 
«  une  troupe  de^  cavaliers  fondra  sur  nous.  Com- 
«  ment  te  comporterais-tu  avec  eux  si  je  te  promet- 
«tais  de  t' épouser?— Je  leur  en  ferais  voir;  répond- 
«îl,  de  toutes  les  couletu's.  »  Et  le  voilà  qui  vante 
«et  siu'fait  son.adresse  et  soti  courage.  «Bien,  lui 
«dît  la  beBe  Arabe,  va-i-en;  je  verrai  ce  que  j^ai  à 
«fah'e. )x  Puis  s^adressant  à  ses  compagnes  :  «Ce 
«n'est  rien  que  éet  homme4à.  Va  me  chercher  un 
«tel,)i  dit-^e  à  son  esclave.  L'esclave  obéit;  et, 
«l'homme  venu,  là  belle  lui  adresse  le  même  dis- 
«  cours  qu'au  premier.  Elle  en  reçoit  à-  peu  près 
«même  réponse.  *^lte  le  congédie  de  la  même 
«manière  et  dit  ensuite  à  ses  compagnes:  «Encore 
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a  un  où  il  ny  a  rieH'.  »  Puis,  à  son  esclave  :  «Va,  dît- 
«  elle,  me  chercher  Rabiyàh,  fils  de  Moukaddairi.  » 
((L'esclave  papt.\,  .  et  revient  avec  Rabiyàh,  aù- 
a  qurf  la  jeune^  fille  fait  la  même  afiocution  quaux 
a  deux  autres.  «  Le  suj>rême  de  la  sottise ,  répond 
«Rabiyàli*,  est  de  se "vran ter  soi-même;  mais  quand 
«je  serai  en  face  de  l'ennemi,  j'agirai  de  telle  sorte 
«  que,  mâme  -si  je  suis  vaincu,  je  sois  encoite  ex- 
((cusé.  Il  a  toujours  fait  son  devoir,  celui  dont  les 
a  effc^rts  ont  mérité  d'être. approuvés.  — -  Je  t'épouse, 
((ditla  jeune -Arabe  vviens  demain  à  rassemblée  do 
«  la  tribu  pour  sceller  notre  union.  »  Rabiyàh  part. 

«Je  laisse  passer  la  nyit.  A  Taube  du  jour,  je  fais 
((  sortir  mes  cavaliers  de  l'embuscade  ;  je  monte  à  che- 
(cvalet  je^is  à  ma  trèupe:  a  Marchez  dece  coté  dé  la 
((  tribu.  »  Moi ,  je  me  sépare  d'eux;  je  me  dirige  vers 
(de  lieu  où  les  femnies  étaient  rassemblées  la  veille, 
((et  j'arrive  à  la  tente  dç  la  jeune  Arabe.  J'aper- 
((çois  une  fiUe  ^uperbfe.  A  mon  aspect,  elle  prend 
«  à  deux  mains  so^  vétemerit  et  le  déchire  en  s  é- 
«  criant  :((XJuel  msdheùr  est  le  nôtre!...  .  .Mais  ne 
((  crois  pas  que  je  m'afflige  de  la  perte  de  troupeaux , 
«d'héritages;  non.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  le  malheur 
«<jue  je  vois  pour  ma  jeune  sœur  qui  est  là-bas, 
«derrière  ce  petit  xnontteule.  Et  qua^d  je  serai 
«prise,  elle^a  rester  seule,  abandonnée  dans  cet 
«endroit  caché;  elle  y  périra  certainement.»  ESle 
«  m'avait  montré  du  doigt  un  mtmticule  de  sable^  à 
«quelque  peu  de  distance.  «Trè^bien,  me  dis^je 
«  alors,  capture  sur  capture.  »  Et  je  iânce  mon  die- 
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val  vers  le  monticule.  Mais ,  au  Ueu  d'une  jeune 
fille  i  j  e  découvre  un  homme  v^oureia ,  bien  taillé  » 
à  la  chevelure  toufiFue,  à  ïencoiure  robuste.  H 
cousait  sa  sandale.  Près  de  lui  étaient  sa.  cavale  <et 
ses  armes.  Il  me  voit,  jette  sa  sandale , 'saute  à  che- 
val, saisit  sa  lance  et  part  sans  m'ad^esser  une 
seule  parole.  Je^  pars  à  sa  suite,  d'abord  au  petit 
galop ,  la  lance  en  main  et  lui^oriapt  :  «  Holà  !  rends- 
toi.  »  Il  court  sans  daigner  me  répondre.  Mais ,  voilà 
qu'il  découvre  dans  unevallée  ma  troupe  ramassant 
les  chameauxqui  venaient  d'être  enlevés.  Il  s'arrête; 
n  de  grosses  larmes  lui  tombent  des  yeux ,  etr  il  dit  : 

Elle  savait  bien ,  quand  elle  me  donna  sa  parole  et  me 
promit  sa  main , 

Que  je  la  délivrerais  de  quicopque  oferait  penser  à  la 
prendre  captive. 

Que  ne  puis-je  connaî|;re  celui  qui  çst  \enu  jusqu'à  elle  I 

((  Je  lui  réponds  :  '- 

C'est  mpi«  moi  Amr',  après  l'épuisement  d'une  longue 
marche, 

'   Avec  des  braves  qui ,  malgré  kur  fatigue ,  sauront  te  la 
disputer; 

C'est  moi.  Amr,  qui,  pour  l'enlever,  suis  allé  jusqu'à  la 
tente  où  elle  était. 

«Alors  mon  adversaire  me  fait  face  en  me  di- 
«sant  :  '  >  \        ' 

Je  suis  ému ,  mais  c'est  d'impatience  de  reprendre  sur  toi 
n;ies  troupeaux ,  m'a  vie  de  ce  moiide  de  douleur. 

Je  versé  des  larmes,  tu  le  vt>is,  et  plus  elles  coulent  ptas 
elles  veulent  s'accroîtra  ; 
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Je  sttis  eofiftiit  du  plus  pieux  senriteuir  de  Dieu  «  révéré  par 
ses  hautes  vertus  ;    .  ^  '      / 

Ma  pensée  est  toujours  pour  fal^senl,  et  je  sais  être  fidèle 
à  mes  promesses  ; 

Je  suis  le  plus  généreux  de  tout  ce  qui  foule  la  terre  de 
son  pied; 

Mmsje  suis  aussi  Iq  lion  qui  brise  et  broie  ce  qu'il  lut 
plaît  4e  briser  et  dé  broyer. 

«  J'avance  sut  lui  en  lui  répondant  :  - 

c 

Et  moi,  je  suis  le  fils  de  celui  qui  prend  ]e  quart  des  cap- 
tures à  la, guerre;  je  suis  le  fléau  des  braves. 

Qui  me  rencontre,  tombe  rûide  moft,  comme  s'il  était 
mort  dès  le  tenips  des  enfahts  d'Lran^  (fils  de  Sem]  ; , 

Et  je  le  laisse  là  comme  uqe  viande  abandonnée  sur  le 
billot  du  boucher.  '  i 

«  Lui  se  dispose  à  me  charger»  et  me  réplique  : 

Ehl)îenl  voici  l'arène  où  je  prétends  sauver  tout  ce  qui 
m^est  cher.  Ceux  qui^  pourraient'  penser  à  nous  séparer  «ont 
loin  d'ici  (tu  n'auras  affaûce  qu'avec  moi]  ;  ' 

Et  puis  la  mort  a  est  qu^une^aource^oi^  tous  doivent  aller 
boire. 

«Il  se  lance,  sur  moi;  il  m*^dresse^un  énonne 
«coup  de  sabre.  J'esquive,  il  me  manque;  mais  le 
a  3abre  tombe  sur  la  tête  dé  ma  selle ,  la  coupe 
«ainsi  que  tout  ce  qui  était  (jLess^uSr  et  ^rrive  jus** 
«  qu'à  la  desccQte  du  garrot  de  ^on  cheval.  11  re- 
«double  de-  suite  par  un  coup  de  reverser  J'esquive 
«encore,  il  me  manque;  son  sabre  tombe  sm*  Tar*- 
«  rière-selle ,  la  Jen4  en  deux  et  entaille  mon  cheval 
«  juçqu  ^  la  ciûsse.  Je  suis  démonté  :  «  Holà  !  m'écriai  - 
«je,  qui  es-|uP  Vie  dé  Dieu!  Je  ne  soupçonnais,  en 
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«Arabie,  qiie^trotô  hommes  capables  de  me  tenir 
t(  tête  :  Hhâritb ,  fils  de  Zhâlim ,  à  la  fierté  auda- 
ce xîieuse  et  insolente;  Amir,  fils  de  Tofayl,  vieux 
«  roué  plein  de  ruses  ;  et  Rabiyàh ,  fils  de  Moukad- 
«dam,  jeune  encore,  maïs  connu  par  sa  noble 
«fierté.  Toi,  qui  es-tu?  réponds.  — -  Mais  toi,  qui 
«parles  si  fier,  qui  es-tu?  —  Je  suis  Amr,  fils  de 
«  Madiy kariba. . —  Et  moi ,  je  sui3  Rabiyàh ,  fis  de 
«Moukaddam. — ^  Écoute;  je  suis  démonté.  Voici 
«trois  propositions,  choisis-en  celle  qui  te- plaira  : 
«ou  nous  allons  nous  battre  à  coups  de. sabre  jus- 
«(^'à  mort  du  vaincu; ''ou  nous  allons  lutter»  et 
«  celui  qui  renversera  son  adversaire  aura  le  droit 
«de  vainqueur  siu*  lui;  ou  bien  faisons  là  paix.  — 
«  Eîh  bien  i  la  paix,  j  y  consens  ;  si  tu  es  uiîie  à  ta 
«  tribu ,  moi ,  dans  la  mienne ,  je  ne  suis  pas  de  ceux 
«  qu'on  dédaigne;  —  Allons,  soit,  la  paix.  »  Puis,  je 
«  le  prends  par  la  main  et  le  conduis  à  mes  cava- 
«  liers.  Ds  avaient  pris  les  chameaux  de  Rabiyàh  et 
«  les  avaient  près  d'eux.  «  Avez-vou$  jamais  ouï  dire 
«ou  vu,  disje  à  mes  compagnons  d'ârnàes,.  que 
«j'eusse  jamais  eu  peur  d'un  cavalier,  du  plus- brave, 
«quel  qu'il  fût? — A  Dieu  nfe  plaise I  Jamais. — 
«Alors,  éboutez-Bioi;  ces  chameaux  que  Vous  avez 
«pris,  demain  vous  recevrej^de  moi  en  échange 
«  un  même  nombre  de  ehameaux  de  nôtre  tribu. 
«Ceux-ci  sdït  à  ce  jeune  guerrier;  et  je' vous  jure, 
«au  nom  de  Dieu,  que,  moi  vivant,  rien  de  ce  qui  ' 
«  peut  lui  appartenir  ne  passera  entre  nos  maiï^s.  — 
«Dieu  te  confonde  «  maudit  cavalier;  fa  nous  9^ 
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«éi-eintés  pour  veiûr. faire  ici  ime^cbitive  €»})tiiire, 
{( et  ensuite  tu  nous  Te^eamtptes*  —  Je  yoiJîB.dfs  que 
a  je  le  veux.  »  3ur  m^  prom^s^e  réitiérée  d^éeha^e , 
a  iis  me  ies  abaudopiièrent  et  je  les  remis  àyR^t)|yèh. 
«  Puis  :  tt  C'est  donc  là  Rabiyàh,  i^e'  direntrilfl?  r*^ 
tt  I^uiriiiême.  »  I^e^  chàip^aux  fureiit  rendw,  je  jurai 
a  pai;:^  et  aipitié  à  /^abiyàh. 

((U  0'entei:^dit  jamais  menace  d^  ^errç  de  ma 
Ci  part,  et  jamais  il  pe  fit  levée  (f  armes^  oootire  m>us.  i^ 


,  Passons  maintepfint  4  }'bi$tQir0  ou  hh^cur  d'An- 
tarah ,.  fils  de  Seha^dâd ,  tf  après  rAghâniyy  j  j'y  ^jftU- 
terf^i  quelques  ligfi^s ,  ou  plutôt  quelques  ^er^  tfui , 
av^c  un  çQwrt  eicpoflé  du  inotif  qui  leur  dqufiyeL  «ai$r 
sai^e,  coÀipo3ent  tout  pi^, qu'on  sait  sur  le  ppëte 
Abd-(ycày^,fdadè  Kboufâfc  Lautew  de  TAglagimy^ 
n^  pgs  dopné  un  Jdv?6ar  particulier  pour  oe  de*- 
nier  poê^Cj;  il  lui  ppiisaor^  s^p}ejx](6|^t  une  sorte 
d'j^linéa  à  ]4^\}ite  4*An1;araJi,  Je  ne  vois»  pour  rai$Qn 
de  çefle  plape  acçor4ée  à  AbdX^kays  Après  i'Jptis- 
t(Hro  à^  fils  4e  Scl^ddâd,  qm'»»^!»^  par  tec^nel 
iH^e  tradition  %ttrit>ue  à  AfodCk^y/s  les .v<ers  de  iV 
rîette  qui  pj^écède  }e  ]îhabar  d^àïlim^hf:  ;•.  .  .  .h  j 
Il  arriva  isouventpà  J'auteur  de  4' Agbâniyy  de<cmir 
signer  d^ns  un  chapitre  dès  notices. épisodîques  de 
nopas  qi^'ija.pu  pçf^\<^\(^  piter,  ^ien,  que  ces 
npq[i|  p  aient  a^içya  rapport  4ir«<^  wec^  Tibistetire 
pri^içilpalf^  qu'il  Raconte,  Gé.luxei  d'iffudition ,  qui 
trop  soi^vept  f^it  chaos,  est  cependan);  d'une  im- 
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mense  utilité  historique  ;  il  a  sauvé  de  Tpabli ,  peut- 
être,  pour  toujours,  des  noms^  des  événements, 
des  traits  de  mœurs ,  des  parallèles  d'époques ,  des 
origines  de  proverbes^  et,  par  âuite  de  tout  cela, 
une  foule  de  vers  anciens. 

L'époque  d' Abd-Ckays ,  fils  de  Khoufâf,  je* ne  sau- 
rais la  fixer  par  sa  généalogie ,  car  elle  ne  m'est  pas 
connue;' mais ^  comme  le  seul  fait  raconté  de  sa  vie 
Je  met  en  nécessité  de  recourir  à  la  générosité  de 
,Hhàtim-Tayy ,  par  là  il  se  trouve  dç  suite  classé  chro- 
nologiquement avec  ce  héros  de  la  libéralité  arabe. 

Abd-Ckays  était  Bourdjouriiide  ou  des  Banow- 
Barâdjim,  nom  collectif  donné  à  une  coalition  de 
quatre  tribus  secondaires,  branches  dès^  Banow 
Hhanzhalah  ;  tribu  Mondhariquè  des  Tamiymydes. 

Quant  à^Ântarah,  U  était  Abside  ou  des  Banow- 
Abs,  branche  des  descendants  de^^  Ckays,  petit-fils 
d(e  Moudhar;  Son  époque  pourrait  se  fixer,  séule- 
meiit  d'après  les  cbévismes  donnés  par  l'Aghâhiyy. 
Généralement,  et  à  peu  près  a  priori,  on  avait  tou- 
jours admis  qu  Ailtayah  atteignit  presque  i'ijsla- 
misme.  Ce  qui  paraît  positif,  d'après  son  genre  de 
mort,  c'est  qu'il  vécut  assez  vieux;  et  cette,  circorià- 
tance  pourrait  aplanir  quelques  difficultés  rela- 
tives à  son^ époque  juste,  et  qui  résulteraient  de 
certaines  co^jtemportoéités  dont  on-  l'environne. 
Ainsi  Hhotayah  aut^ait  raconté  au  khalife  Omar  que, 
dans  une  expédition,  ils  formèrent  une  ^coalition 
dont  firent  partie,  comme  chefs  remarquables, 
Ckays,  Antarah,  Rabiy,  fils  de  Ziyâd,  et  le  poète 


DÉCEMBRE. 1840.  5Ô1 

OrWak,fils  de  Ward,^  Cet  Hhotayâh  devait  être 
très-v^îeux  quand  il  faisait  son  récit  à  Qmar,  Maïs , 
quel  qu'ait  pM  être  son  ^ge ,  en  se  tenant ,  bien  en- 
tend|i,  dans  les  limites  de  longévité  rationnelles,  il 
y  a  toujours  ceci  à  conclure,  ^'Ântarah  a  dû  toù* 
cher  à  Tépoque  de  la  prédication  islamique  ou  à 
peu  près.        ;, 

En  rept^enant  cette  question  sous  un  autre  rap- 
port, c'est-à-dire  sous  la  valeur  chronologique  que 
présentent;  les  appréciations  des  généalogies  ^  on 
trouve  qu'Ântarah  est  en  ligne  conteniporaine  juste 

^  Je  n'ai  rien. encore departicuUer  sur  ce  pqçte ,  fils  de  Ward.  M^iis 
pour  lui  comme  pour  plusieurs  autres  poètes  antéislamiquesi  je  rece- 
vrai d'ici  à  peu  de  temps,  d'Alexandrie,  les  akhhar  qui  me  manquent. 
Dans  le  voyage  que  je  fis  à  Alexandrie  il  y  a  un  ^n,  j'allai  voir  lé 
schaykli  Môhhammad^  fils  de  Ma.hbmQVr4}  Al-Djazàyriîyy,  ex- 
mouflî  d*Âlger,  et  qui  possède  un  exemplaire  incomplet  de  TAgliâ- 
niyy.  Je 'lui  demandai'  de'  me  permettre  de  Taire  copier  par  un 
schaykli  de  ses  amis,  le  echayih  Hhaçan  Hhamzah,  les  akhbar 
dont  j'avais  besoin;  depuis  lors  j'en  ai  reçu  qudques-ups. 

Mais  ce  que  j'ai  obtenu  jusqu'à  présent,  et  ce  que  j'obtiendrai 
encore,  je  le  dois,  à  1  amitié  et  à  la  bienveillance  active  et  infati- 
gable'de  M.  Pantan,  interprète /en  cbef  au  consulat  général  de 
France  à  Alexandrie.  M,  Qantan,  dont  je  me  glorifie  dVoir  l'ami- 
tié, sait  vaincre  par  instances  et  par  politesse,  Finsouciance  arabe 
du  scbaykb  qui,  sans  lui,  n'aurait  pas  encore  fait  pour  moi  le,s 
transcriptions  que  j^en  ai  déjà  reçues.  L'ardeur  et  l'a  persévérance  de 
M.  Dantan  sont  l'expression  la^plçs  vraîç  et  la  plus  nette  de  son 
amour  pour  les  lettres  arabes ,  et  pour  tout  ce  qui  toucbe  aux  tra- 
vaux de  M.  Fresnèl  et  aux  miens ;'. 

Dans  ce  que  j'yi  reçu  de  texte,  d'Alexandrie,  nous^ avons  parfois 
des  passagest  bien  obscurs,  bien  altérés;  mais  il  est  iperveilleux  de 
voir. comment  notre  savant  scbaykb  Mobbammad  Ayyàd  sait,  avec 
son  microscope  intellectuel ,  plonger  et  découvrir  dans  ces  diffi- 
cultés. 
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avec  Abd-AUahi  phte  de  Maïiotnet.  H  est  vrai  qtîe 
ce  pèré  du  prophète  de  la  pénîtistde  arabique  mou- 
rut lofsque  son'  fils  était  encore  tout  enfenf;  il  êàt 
vrai  ëu»si  qtiê  lîâôthitti,  àietil  d'Abd-AlIah  tiioil- 
rut  à  vingt-cinq  ans  ;  et  dèîsf-loffe  ces  deux  avitismes 
du  prophète  ne  sembleraient  pas  devoir  faire  cha- 
cun un  degré  complet  de  génération,  d'après  Texi- 
g«ice  de  i'Aft  de  Tériflèr  les  datefs.  Mais  si  ou  se 
rsappeilé  qu'Abd^-Môuttalib,  Tayettl  de  Mahomet, 
vécut  un  sièèle,  les  trois  cases  Abd-AUah,  ABd-àl- 
Mouttsdib  etHâschim/se  trouvent  également  rem- 
plies du  chiffre  d'années  que  chacune  doit  avoir. 

On  peut  donc  laisser  ces  trois  ndtns  comme 
ayant  chacun  une  valeur  représentative  d'une  gé- 
nération complète^  et  comme  pouvant  dès  ioriî  faire 
ligne  exacte  de  corresporidance  et  de  parallèle  pour 
toutes  les  autres  lignées  qui  seront  établies  dans 
toutes  les  tribtis  et  pour  tous  les  noms  conser- 
vés par  l'histoire  des  événements  et  par  l'histoire 
des  généalogies.  t)e  là,  en  reprenant  notre  Antarah, 
nous  le  considéreronss  placé  au  rang  que  j'ai- indi- 
qué, comme  placé  au  point  généalogique  qui  lui 
cQnyîent  relativement  aux .  autres  lignes  d'un  ta- 
bleau, complet  des  généalogies  arabes,  dressé 
côntoie  baàe  et  moyen  tle  chronologîsmés ,  soit 
absolus,  soit  synchronitiques. 

Antarah  étant  au  point  d'époque  qui  correspond 
à  celui  d'Abd-Allâh,  père  dti  Prophète,  il  a  dû  ve- 
nir, comme  je  l'ai  déjà  dit  tout-à-f  heure ,  assez  près 
de  l'islamisme,  et  Mahomet  était  certainement  au 
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ma&de  en'  méxike  temps  que  luir  Mais  il  est  piDsitif 
qu  Antarah  n'entendit  pas  les  premîèï^s  paroles  de 
la  reiigion  nouvelle;  il  mourut  païen,  mnsi  que  Ra- 
biyàh,  fils  tle  Moukaddanl,  qui  bàquit  aprèâ  Anta- 
rah; car  Babiyàh,  quand  il  ftit  tmé,  était  jeune  en- 
core. —  Amr,  fils  de  Madiykariba ,  ^  qui  embrassa 
rislamiisiiie ,'  aurait  pu  rencontrer  Antarah  et  briser 
quelques  lances  avec  lui;  c'est  du  tnoins  ce  qu'in- 
dique; jcodime  nous. le,  verrons»  un  passage  de 
l'histoire  du  fils  de  Sehaddâd.  Mais  il  est  certain 
qu'Amr  vit  la  jeunesse  du  fils  de  Moukaddain;  il 
raconta  k  Omar,  le  khalife ,  ison  pas  d'armes  avec 
le  héros  Firâcide;  et  il  ne  paraît  pas  être  encore 
d'^e  très-av&neé^  lorsqu'il  reçoit  lé  coup  de  fouet 
d'Omar.  ■  -   ' 

r 

Antarah,  dans  l'histoire  et  dan»  le  roman,  est  un 
hadfiyn ,  c'est-à-dire  un  homme  né  de  mère  esclave 
noire  et  de  père  arabe  de  sang  libre.  Nok*  comnite 
sa  mère,  il  fut,  pour  cela  et  pour  son  courage,  mis 
au  nombre  des  trois  corbeaux  arabes  du  paganisme , 
tous  hàdjiyn  comme  lui  et  braves  aussi. 

Lafigure^  d' Antarah,  ou  Antar  par  abrégé,  est  une 
des  figures  fi:*ap]^antes  dont  se  compose  la  galerie 
historique  du  désert  avant  l'islamisme.  D  sentait 
évidemment  lui-même  sa  valeur  d'homme,  et  la 
teinte  de^  tristesse  que  nous  verrons  dans  les  pre- 
mières circonstances  de  son  histoire  beaùcpup  trop 
coutte  annonce  tme  âme  oiitragée  du  hasard  de  sa 
naissance.  Du  reste  il  était  noblement  disposé  à  se 
faire  respecter  et  à  se  donner  par  la  puissance 
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du  sabre  ce  que!  ia  nature  lui  avait  dénié;  témoin 
le  vers  où  il  jette  ce  trait  de  satire  :  «  Jai  de  bon  la 
«moitié  de  ma  personne»  comme  fils, d'un  père  de 
ttéang  no)i>le;  lautr^  moitié,  comme  fils  d'une  mère 
«  esclave,  j'af  mon  sabre  pour  ia  fiaiire  respecter»  et 
«  on  la  respectera.  »  < 

Antarah  est  encore  posé  dans  lliiàtoire  des  dé- 
serts comme  poète  de  premier  ordre.  Au  milieu 
des  physionomies  dont  se  glorifie  le  plus  le  Ujâidr 
Kyyàh  ou  pa^qjiisri/u  arabe,  s'élève  sa  noire  physio- 
npmie  aux  traits  i^ud^s  et  gros ,  à  la  lèvre  fendue. 
Au  m^ieu  des  batailleurs  de  ces  âges,  il  marche 
prudent,  prévoyant,  calculant,  loin  de  là  témérité 
folle.  Et  peut-être  même  pbùrrait-on  dire  qu'il  n'est 
pas  aussi  intrépide  et  sans  détour  de  courage  qu'on 
semble  l'exiger, de  ces  héros,  vrais  chevadier», an- 
tiques; Qar  lui,  selon  fSes  propres  .paroles,  il  ne  se 
prend  pa$  d*àbord  aux  plus  braves  diEins  une  mêlée; 
ce  sotit  les  moins  redoutable!»  combattants  ^ui  les 
premiers  reçoivent  ses  coups,  ses  coups  terribles 
qui  font  pâlir  les  plus  braves;  et  c'est  lorsque  ces 
braves  sont  tout  émus  de  ses  prouesses  qu'il  tombe 
âur  eux,. profitant  ainsi  de  leur  étonnement  et  de 
l'ébranlement'  de  leur  courage.  .En  sévérité  chè- 
valepeçque  il  y  aurait  là  quelque  chose  à  Ini  repro- 
chera ,        \ 

Mais ,  le  plt^s  beau  qu'il  y  ait  daUs  le  hadjiyn  >  fils 
de .  Schaddàd ,  c'est  qu'A  arriva  .comme  poète  au 
temple  de3  grands- poètes  révérés- encoye  à  la  Kàbak 
lors  de  l'arrivée  de  l'islamisme.  On  vit  encore  là  sa 
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noire  iace  au  mili^  des  poètes  à  sapg  pur;  et  se^l 
de  tous  les  haijiyn  de  là  péninsule  arabique  î  il  porta 
au  temple  un  poëmé  qui  brilla  suspendu  avec  les 
poèmes  dêrés,  les  Àept  MouàUackât:  honneut  magni- 
fique rendu  au  talent. du.poëte,  laid  esclave  af&an- 
qbi,  dans  im  temps  et  chez  un  peuple  où  la  pureté 
d'origine  était  la  première  valeiu*  humainel 

L'auteur  du  roman  d'Ântap  avait  à  choisir,  dans 
la  gentilité  antéislamique ,  vingt  autres  noms  plus 
brillants  que  celui  du  fils  de  Schaddâd;  mais  il  est 
évident  qu'il  a  choisi  ce  hiàjiyn  pour  l'ériger  en  mo- 
dèle vivant  :  il  l'a  grandi  de  nombre  d'illustrations 
possibles  et  iiiipossibles ,  pour  montra  ce  que  peu- 
vent la  volonté,  le  courage,- la  force,  l'amour;  pour 
prouver  qjae  ni  la  couleur,  ni  le  rang  de  l'homme, 
ni  la  tente  qu'il  habite ^pi  les  outrages  qu'il  a  bus, 
ni  les  coups  qu'il  a  reçus,  ni  l'injustice  et  les  tri- 
buls^tions  qui  l'ont  saturé ,  ne  sauraient  l'empêcher, 
lui  homme  de  jcœur  et  d'âme,  de  s'asseo^  même 
sur  la  tété  de,  ceux  que  lespréjugés  présents  de  son 
siècle  placent  au  sommet  de  la  colonne. 

L'Ântarah  du  roman  est  cheysdier,  on  peut  le 
dire,  des  temps  chevaleresques  de  l'Europe;  cela  çst 
presque  entièrement  vrai:  mais  cela  est  entière- 
ment vrai  en  Arabie;  ce  fut  un  chevalier  arabe;  de 
plus ,  il  fut  poète.  ,      , 

Au  désert  des  Arabes,  on  ne  concevait  pas  bien  un 
vrai/arâ  ou  cavalier,  et  surtout  un  fâm  al-famâris, 
un  chevalier  des  chevaliers ,  qui  ne  fût  pas  poète ,  qui 
ne  sût  pas  assaisonner  de  rimes  et  de  vers  un  coup 
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de  laiicç  et  de  sabre,  et  ohanlér  ses  gestes  et  faits 
en  hémistiches  cadencés.  Aussi,  combien  eurent  les 
honhetirs  de  réloge'fonèhte  dans  les  rimes  animées 
et  Épaîches  d'une  sœiir,  d%ne  mèfe,  d'une*  aiùante! 

car  là  les  femmes  avaieirt  tout  natiffeHetiient  le 

• 

droit  des  ]()oête8  ;  et  rinièr  étant  J)Our  elles  chose 
simple  et  cotnmune^  elles  n*èn  étaient  ni  plus  flèl*es 
ni  moins  tendres;  elles  étaient  plus  hommes  sans 
êtrè^  moins  femmes .  1  .  ,  D'ailleurs ,  de  tout  temps 
et  de  nos  jours  encore,  les  déserts  et  les  tentes 
arabes  ont  été  la  patrie  ^  la  demeure  aimée  dès  vers. 
Gh  avait  les  Tyrtées  dans  les  combats  aussi  bfen 
que  les  Anacréons  aux  ^festins  et  soùs  les  flots  de 
Vîh;  les  vers  coulaient  partout.  Et  tout  ce  vaste  man- 
teau de  sables,  qui  depuis  Tlrâck  et  la  Palestitie s'al- 
longe jusqu'au  Grand-Océàn^'rfà  peut-être  pas  autant 
de  grains  de  silice  qii'il:  est  éclos  de  rîmes  et  de 
vers  sur  sa  vaste  surface,  sur  se*  monts  et  sur  ses 
plaities. 

Toutefois ,  les  chevaliers  àrabeis  n'étaient  pas 
toujours'  d  aimables  personnages.  H  y  eu^  nombre 
de  ces  joueurs  de  lances,  des  ces  poètes  guerriers 
ou  détrousseurs  qui  se  rendirent  odîeUx  à  leurs 
propres  tribus  et  s'en  firent  excommunier.  Mais, 
tout  brigands  qu'ils  étaient,  ils  ont  dés  chants  poé- 
tiques pleins  d'un  tendre  ^mour,  et  souvent  aussi 
en  même  temps  là  fureur  y  parlé.'      '        ; 

N'y  a-t-il  pas  une  couleur  chevaleresque  dans  ces 
vers  de  Ckays,-fils  de  Haddâdîyyah,  poète  inconnu 
en  Europe?.  .  .  .  La  tribu  de  sorv amante  était  par- 
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tie  pour  ùtî  tetnps  indéterminé;  et  ce  Ckays,  qui 
fût  cïiassé  de  sa  tribu  cômme\ brigand,  cjui,  plus 
tard ,  traqué  comme  tine  bête  '  fauve ,  mourut  la 
'  lance  au  poing ,  en  cadençant  et  improvisant  des 
Yers,.di^t  dans  son  amour: 

Maintenant,  ma  chère  Oummou-Mâlik,  au  lieu  de  tes 
douces  pt.  généreuses  fayeurs,  j*ai  les  nocturnes  soucis  tou- 
jours assidus  à  mon  chevet. 

Je  n*ai  plus  înon  amie.,.  Je  revêts  ma  coite  d'armes,  et 
tdns  ces  guerriers  cuirassés ,  je  vais  les  abreuver  de  rudes 
coups  de  lanoa. 

{Ihl  )j'ai  deux  jours  dans  nia  vie:  lun,  je  suis  bardé  de 
fiçr  ;  Tautre ,  j'ai  les  belles  femmes  blanches  aux  jouctuses 
caresses.       '  , 

Maià,  noni  Oummou-Mâlik  est  loin  de  moi;  je  ne  trouvé 
plus  nàës' Voluptés  près  d*elle;  je  B*ai  plus  de  repoi^  dans  là 
vie  :  il  k&e  fisiit  mourîr. 

;Vpiis',.  ines  amiSf  qui  êtes  avec  sa  tribu ,  si  le  caprice  du 
sojt  venait  à  frapper  mon  Oummou-Mâlik,  envoyez,  envoyez- 
moi  le  message  de  sa  mort,  / 

Âh  t  ne  m  oubliez  pas  alors  ;  car  le  cours  dé  mon  bonheur 
sera  Çni  et  vouij  ne  me  vertez  pas  lui  survivre. 

J  espérais  d- Oummou-Mâlik . . .  Espoir  déçu  ! . .  Les  cheveui 
de  la  niique  m'en  ont  blanchi  «  et  mon  cœur  bpiueversé'  ne 
se  connaît  plus.  ^ 

Que  n'est^elle  venue  la  mort,  au  matin  de  son  départ, 
que  n'est-elle  venue  lu'imniolerl  Au  moins  je  n'eusse  pas 
entehdu  les  cris  du  chamelier  eutraînAtit  la  foulé. 

Je  regardais  encore  la  tribu  de  ma  chère  Oummou^MMik, 
et  déjà  étaient  entre  nous  les  monts  YazbOul.  et  Amâyah....  et 
mon  oeil,  plongeait  encore  de  loin  ; 

Et  je  me  plaignais  à  Dieu  de  l'éloignelnent  de  son  nou- 
veau séjour,  et  du  poids  de  mon  amour,  et  de  la  perte  de 
mes  espérances. 
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Je  n*en  puis  plus,  disais-je,  ô  Amr,  fils  d*Aimr;  la  mori 
d'amour  s'avance  sur  moi,  car  mou  amie' est  déjà  jusqu'à 
Rackmatayn.  ,  ' 

Je  savais  bien ,  cie  soir  où  les  tribus  se  séparèrent  au  fond 
du  vallon,  que  nous  ne  nous  reverrions  plus. 
^  O  Oummou-Mâlik,  quand  la  moçt  t*aura  etivdoppée  de 
son  suaire,  moi  et  la  mort  qui  finit  tout,  nous  ne  ferons 
qu  un.  j 

Je  pourrais  vous  donner  ici  plusieurs  traits  de 
ces  singulier^  caractères.  Le  recueilhistorique  des 
poètes  arabes  antéisiamiques  que  je  prépare,  en  of 
finira  de  nombreux  modèlçs.  Là  ressortirônt  avec 
plus  4e  relief  ces  hommes  poètes ,  ou  rois,  ou  ré- 
pudiés «  où  voleurs ,  ou  esclaves ,  ou  guerriers ,  ou 
coureurs,  ou  chevaliers,  etc.  véritable  panorama  de 
icette  antiquité  trop  peu  connue  oii  paraîtra  dans  ses 
couleurs  natives  et  tracées  par  dcs'  mains  arabes ,  la 
vie  intellectuelle ,  matérielle ,  morale  et  littéraire  de 
la  jpénînsule.  ^, 

Nécessairement  ce,  qu'il  y  avait . de . chevalerie 
ou  de  penchants  hércAques  et  rades  viendra  s'y  mon- 
trer., et  en  dessinera  les  diflFérences  avec  la  cheva- 
lerie  européenne,  qui  peut-être  eh  est  la  sœur. 

Tous  nos  héros  arabes  ont,  cqmme  les  paladins 
d  occident,  leurs  dames  d'amour.  Vingt  guerres  en 
Arabie  ont  le  nom  d'une  femme  écrit  dans  leur 
cause  ou  dans  leur^  principades ,  circonstances.  Ce 
fut  pour  Ablah  la  Potelée,  que  notre  Aritarah  joua 
sa  vie  dans  les  périls  pendant  nombre  d'années.  Ce 
fut  pour  mériter  la  judicieuse  fille  qui  lui  promit 
sa  main,  que  Rabiyàh,  fils  de  Moukaddani,  défen- 
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dit  sa  tribu  contre  Tescadron  Zobaydide  du  cheva- 
lier errant,  fils  de  M àdiykariba ;  et  ce  fut  pour  sau- 
ver un  convoi  de  femmes  que  ce  brave  Rabiyàh, 
sentant  se  perdre  son  sang  et  sa  vie ,  courut  expirer 
à  cheval,  au  défilé  de  Kadiyd.  Un  -soufflet  donné  à 
Schanfai*a  par  une  petite  fiUë,  souleva  sa  colère,  et 
fit  jurer  à  ce  poète  aux  os  maigres  et  desséchés,  à 
Tare  infaillible  ,>  de  tuer  cent  de  ses  ennemis.  Uçe 
des  guerres  dites, guerres  de  Fidjâr,  vers  Tépoque  de 
i^islamisme ,  eut  pour  motif  un  outrage  fait  à  un^ 
femme  assise  à  la  foir^  olympique  d'OkâzL,  par  de 
jeunes  étourdis  qui,  avec  une  épine,  liii  attaclièi*ent, 
sans  qu'elle  s  en  aperçût,  le  pan  de  son  vêtement 
vers  le  milieu  du  dos ,  de  sorte  qu'en  se  levant  cette 
femme  découvrit  sa  nudité  aux. yeux  de  la  foule; . , 
elle  ma  vengeance  et  à. sa  voix  la  guen?e  sajlùina. 
Riyhhânah,  mère  de  ce  Dorayd,  qui  repdit  un  si 
bel  hommage  à  la  bravoure  chevaleresque  de  Ra- 
biyâh,  fils  de  Moukaddam,  lequel,  sous  les  yeux  de 
sa  dame  montée  sur  un  chameau,  tua  trois  ^ssail- 
lants  qui  vinrent  le  sommer  de  la  leur  livrer;  Riyh- 
hânah, dis-je„ne  laissa  de  repos  à  son  fils  que  lors- 
qu'elle î*eut  décidé  à  venger  la  mort  de  son.  firère 
tué  par  une  tribu  voisine.  Une  femme  Tamiymide; 
appelée  Baçows,  et  qui  était  chei  les  Bakridcs,  sim- 
plement sous  la  protection  de  Djasçâs,  eut  sa  cha- 
melle blessée  d'un  trait  lancé  p^r  Kolayb,  le  chef  dé 
la  tribu  des  Tàghlabides;  elle  criia  vengeance  dans  la 
tribu  de  Dj^sçâs . . .  Djasçâs  la  vengea  en  tuant  Ko- 
layb ...  Et  de  là  s'alluma  entre  deux  tribus  sœurs , 
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se  heurtaient  les  cavaliers,  qu  étiiaicelaient  au  milieu 
des  mirages  du  désert  leurs  sabres  de  Tlnde  ou 
leurs  lames  yamaniqu^,  que  s'improvisaîwit  et  se 
chantaient  les  vers.  . 

Ajoutez  à  cela  Timplacable  exigence  du  talion, 
la  loi  inexorable ,  et  Tancien  point  d'honneur  im- 
prescriptible de  prendi^Cj  partout  et  toujours  œil 
pour  œil,  dent  pour  dent,  et  vous  aurez  presque 
tous  les  motifs  des  guerres  éternelles  qui  eurent 
lieu  dans  /  les  contrées  où  naquit  plus  tard  Tisla- 
misme,  qui  n  y  apporta  pias  de  remède. 

Mais,  outre  ces  habitude^  de  dombats'de  tribus 
ou  de  faniilles  entre  elles,  nous  voyons,  par  la  des- 
cription du  pas  d'armes  qui  eut  lieu  entre  Rabiyàh, 
fils  de  Moukaddam ,  et  Amr ,  fils  de  Madiykariba , 
(Jue ,  parmi  les  Arabes ,  fl  y  avait  des  conibats  singu- 
liers, et  ifae,  sans  inimitié,  des  chevaliers  rompaient 
des  lances  pour  conquérir  ou  défendre  des  femmes. 
Bien  plus,  par  lune  des  trois  propositions^  adressées 
à  Rabiyàh  par  le  fils  ds  Madiykariba,  il  paraît  que 
lear  luttes  corps  à  corps  et  sans  effusion  de  sang, 
étaient  du  nombre  des  épreuves  chevaleresques  : 
c^était  la  lutte  grecque  et  romaine.  Mais  rien  n'in- 
dique qute  le  pugilat  fût  au  nombres  de  ces  épreuves, 
cm  des  exercices  gymnastiques  des  Aï^bes. 

Le  goût  de  la  chevalerie,  sous  la  forme  cpie  j'ai 
signalée;  se  lie  intimement  à  l'histoire  du  développe- 
ment des.  Arabes.  H  fut  là  comime  il  fut  en  Eut^ope, 
mais  d'une  manière  bien  moins  sensible.  Selon  que 
l'a.  si  judicieusement  remarqué  pour  l'Occident, 
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Mi  J.  J.  Âmjii^  dans  k^Rév^e  <t<;s  detù^  mondés 
(  i*'  hùmérdd^'  février  ï 838) :^  îtlià  ohevàlerife' tffest 
«  pas  un  Ëicéidetit  ;  insisvai  vésa^U  v^  Et |]i0f(iriOf iëât , 
c'est Nen  grande'  partie  eé  même  tésâltefl  qui'  pointa;; 
p^u  api^èd  ri^ami^me.^Us  arôfes  miïsuhii^eâ^  |>ar 
delà  >ks  Pyrliiée$  et  jtt$qite  ^fes  du  RhM;-  -  <  '^ '. 
Eii^èse  ^éhéràie/peut-êb-e^erah-il  cohteriablë 
de/  dire  ce^çjidant  que  lés  moeurs^  atabes ,  -^étei^le 
rappoï«t  des  pr^^esseS' dont  riotis  youloris  «përtel», 
sont  platat*  héMqi!i«s'  qôë  ^hévaleresqiies^;  et 'en 
cela  ^l\^  oMtttié  énortrië'^êsfifeiWjlàiiceVjle  -«rdià; 
avec  celles  des  guerriètt  et  îles  «clifc*valîjët'#  *perSfenife* 
du  Sçfcafci^^NadiëbJ'Notts^^ottf^  dëii^noli^^  jiéiiin- 
àulërcôAîfne  y/oix^éreiàeti^ià  patrie  de 'PîrdôtvSsy; 
nèis  guèlrtiërs^^É^îiosi^clievaliëtWpàïfey  ^toUverttfW 
fer  d^s^plfc^  A  la  tête,  'arinéside'knai's  flïumes^'trtie 
points  et  d''Un=*àlbii  dè-^fer^,  'brandissant' dè^lbfigs^  et 
lourds '^iabrés  à  deux  WaïrchèintS;U(  B^déJpi^éëifpitent 
«  riuV^Mes  ùns'côfifeéîes  autrési'  âli  g^liip  isè  pëftéUif 
«  dé  gràfids  cotisé  dé  lancé  cduiniéktéâii^lestiéuiiièis 
(Vètié5'jiute§'de:i-0ccidài1?:)>  '     '    -^^^^  ^' 

-' 'fit' aussi, pl^^ur  no^Ardbtes  païens 'tf il  y  âdbûtté'à 
q«âibt^!  sîècle^v<^'k  fettittaë  àtait  fe  i^lëîa^îrateûr 
itàeU'^mdoAcé.  Si  Élié tf étâjeipas-^dtiir  iéàx'l  eèttHWë 
eWe  l'iétaSt  po»>  Grêfcs,  iittë  tiréattii*e''dè  ni«!heu^. 
Celles  -qui  '  fûPérit  dàdses  4ié  ferrés  ;  ^  furérff  p^é 
des  Hélènes  maudîtes  par  les  poètes  leurs'èèték*, 
niais  des'fëfliiné's  tdujè^'îaitflèts?  des^>fëtti'a)û|o\irs 
beàtïi^^otottiisils^yéiiî  d&4  l^èi^imm^lMèStôh^ 
soiatitftlJf  ateràffj<<ùîésanUs'^'t*èi^dhe€S  et  eitqùise^: 
X.  33 


/ 
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«.Hé)è|i€  est  bîi^  Ift  caiHe  de  la  gueffr^e  4e  Troie; 
«  m^is  <}e  nW  fiar pou(  Jui-plaire.,  jfivpoup  lui  faire 
«  honneur  que  t^onj^igdbiit^  c  ç^^t  poiir .  iat  c<Hiqué- 
«  rir  ek  Iq.  rexi4tQ  kjan^  époux;.  .^  ri^ft  lài  o^  ressemble 
«è  4^  l'^»»^W  ohe!f»bces^e^>..fsfttwto0ur  ^t  tou- 
«  jour»  ime  iiMiédiotie^^  : j^ov^Qyé^  p^iil  ;  lei?  dieux,., . 
(i jasço^is  ia ;SC[urç§  de.beiiecftaotipn^  ^tdôt^pdes 
ae}v(?fieis.>.  rapipur  est  touJQwr^  un  eiiopéçhement, 
aj^gfK^  line^i  e^citatipn  V  l^J^éroup^.»  Chi?»  les 
Arabes, il  nejfi.fut  paa  aii^si.  L'aiBoup>i^ei .e^la pas- 
siofi  de  protéger  la  îetipifn^  iqspirèrai^t  sQi\ve)it  des 

déÇç,  4e«  cpîPbate,  ^4^  liattQ^.;  .  !i  - 

.  Jainai^  tgutefoi^  ces  s^tionientsi  qq  ^f^citèjtent  et 
n^  purent  su^citaç  de  c€;s  ^ierre%  me^^rtrièi^Sr  eQm.me 
cé]le:  €fd%  célèbre  rUiade.  Maisrau3fl  il'Sskut  dii:0 
q%ç,  phiîz,l^  Arabes  r qui B'étai^nt  (pas  «ml  peuple, 
mais  ç^çm^^t  d)3$:  ^pul^tig^ ,  un .  Bfxi^fle  yçisinage 
de  pçtitçs  tribus  ..d^hpioç^^  d*opigiixe  autQchtone , 
épar§e&  ;^ur;  |ôur  tei^ipi^ri^»  jaoai^s  a^cuQt.  événe- 
i^^f)^».p?rmid^£ragiQent«  au^i  peu  pais  dju^térêts, 
au  milieu  de  tentes  nQIp^des  tQUJo^r^.prèjtes  à  se 
plier ;^t,^  partir  ch^cher  un  autre  gîtiQ  et  d'autres 
esLux.^^mf  put  4pnner4ieH  ^  d^  grandes  expéditious 
cçpu^e  nous  i^f^  çojçpprf^iipna,  .Âilpsi  la  .guerre  de 
BaçôW?,  ^uèrrç  de  quarai^tg,  aim,  cù^  ^  viç  en- 
yiroii  à  cinq  ce^U  boBui^s  e4  à-  huit  ou  dix,  che& 
de  tribus*.    ;  ;     v  ,  '•."-.. 

lies  guerres  ies  pius;  meurtrières  qui  :stu^ent 
4iir?iit  le  pagd^QÎffinvQ  ^ytjf  le  splarai^iqu^Q  paraissent 
êtrex^ellés  qulinf^ugurèrent  l'islamisme  et  Mabom^t. 
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liés  p:nnàe&  jei^rnjées  on  et^^tres  dfk  AtAes\\tMûi 
que  la.faineiiâe  JQupnée  deiKhaiaeJijtii  affirau^ohitlë 
HhidJI^z  d  e  la  domibatjon  des  Yamittiiteâ,  4cverdDH»ptend) 
pei^(-être  pas  ^piiia.dë  doux  oenfe  mo^tii;  >etl  cè'peiiH 
daat»  ài^cfi  rapporter  aux  récrits  .et  iégendie^ildéi^ 
éemaili9t  leâideuâc  .mbitîés,  piotu^)  j^diisî- dise^/  de 
rAjrabie,  ae  Jbatlireat  là  fùxieioohlrei'autrje:  v     ^  >'■. 


HISTOIRE  D'ANTARAH, 


piiis us  schadMd.   '  '  '  - 

(Traduite  de  FAj^ièmyy  flWKâfai^;) 


>  .  ;    /,^:.'^ 


ARIETTE. 


» 


âea  monta  Mâc^I  hélas  I  ftei^.  mi^rii  sontidétriuts,  ses  tr^eg 
sont pt^rdues  1 . .  ,"     .  .  .     •  { 

Elle  est  deyeûue  le  ^te  de  la  fauve  gazelle  »  donjt  les'  crot^îns^ 
par  le»  joura  ardents  de  Tété,  y  sont  *  desséchés  et  dùrcîs 
c^mé lea graids du  poiYve.     -       ;.î  ,    >   /  *         ..  i 

Dmp  ces  lieux  i^jntenapt  (Jé^erisj,!  Tatulb'udlçi  $4  îfti* 
ttiène  lentement ,  comme  les  .cbrétieus  ]]^^i[icbçqt:  in  poD9^ 
autour,  de  leurs  temples,  .     , 

Passager,' éloîgne-tbî  de  ces  enjdrpit^^dQ  nialbéur,  fuis-les; 
quand  \e  séjour  d*un  ïîeù  l'est  pénible,  n^y  reste  pas.  /  '  ^ 

. . •  Ablah,  gfiârde.  la  paix  du  cçeur ;  il  lel^aùt ,  je  te»  con- 
jure, Sach^  dpiio  ]>i^ir)qae  je  «Ws'b^vwiqi^.je  He^^oèr 
combfi  f^  daps.le».  fiéril^  de  U^gpeiï^^yej?  dbifyç.pj^ 

moins  mourir?  •   i      i      .    » 

Q^B  xex^'Bùn%  mv,  h' laètref  ftoiâîË  D*ap9èis  AIm)w- 

33  : 
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M4>bamméd  YaliHyà  /  fik  d' AUy  y ,  jl^*  tKiàt  d*  Atitarah  \ 
fils  -de  Schaddad  i*  Abside  ;  mais  ■  j  e  ne  Hies'  •  aï  paè 
tpcm^éa  da£i»  le^irecueiift  des  poésies  d'Aiitarah;  il 
paraîtrait  qu'ils  noi£i:oiit'été':  transi»!^  par  qaet<|ae 
tradîtioii  màinterratit  inconnue.  '  D^autres  prétendent 
qu'ils  sont  d'Abd^Cktiy^ ,  fils  de  Khôufèf,  ^étedes 
Banow-Barac^im.  Toutefiaiis  ii  eit ci^^in  que  le  dét- 
nier  est  véritablement  d'Aj^tarah, 

Le  cbant  de  l'ariette  précédante  est  de  la  com- 
position de  Doulaf-al-Ckâsijn,  fils  dlyçà  l'Idjlide; 
il  y  en  a  uh  autre  dû  à  MdukKdâr ,  sûi^  lé  premier 
rythme  f/iacfcîyZ;.,pjgL  en  l'apportft  .nn  troisième  a 
Màbad,  etc. 

j 

-»  • «  •  •  '         / 

Antarah  est  fils  de  Schaddad ,  selon  d'autres ,  il  est 
fils  d'Amr^fils'de  Schaddad.  6énétyiêment'6ri  donne 
ainsi  sa  généalogie' fAiitârah',  nfà  de  Schaddad ,  fils 
d'Amr,  fils  de  Mpnâwiyah,  fils  dç-Ckouràa,  $ls  de 
MaUizowm,  fds.d'Àwf ,  fibde  Mâlik,  ^s  de.GhâliJ), 
{ils  de  Ckoutayàh,  fils  d'Abs/  fils  de  Baghi'ydh,  fils 
d'Al-Raytbv  fils  de  Ghâtafân-flb  de-Sàd,  fils  de 
Ckays^fils  d^Ayiâh,  fils ^de  Mondlbâr .     ;     ' 

Antarah  reçut  Je   sohriauei^AntarÀ-al-Falfika, 

T,  JSft  m&re  .ét»iti  une.'iesclàveitabiytssbienneiappelée 
Zabiybah.  Ë|le'a^ittïu^e  sonpreim'fertoWti^e,  avant 
Sdiàddâd,  dé^filsî hoirs,  qiiîfiijfent'afl^isî' Mirés  m^ 
ternels  d' Antarah. 

r  Ijdngtemps  Sitiaddâd  refusa  d'appeler  Aniarah 
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âOB'filsj;  ieiaî».il  i^nit  par  te  rea^nmire  \ei  le  ifaAm 
ëtittér  dons  la  ligtaée.  de  sa  familte  légitîmei  XTia- 
bitude  des  Arabes,  aux  époques. di^  paganisme^  était 
de  ne  considérer  que  comme.leiirs  esclaves  les  en- 
fants  gu*iJ;s. avaient  de  ieurS: femmes  esclayei^ ^is 
si  0^  enfants  vpnaiènt  àse.i^i^tingueF  et  sefaîpeun 
certain- reliijm,  ieùr  père '4esivàuftit;siiioïï,;^ ils 
restaient  petpMèMement  escïayes,'^  ' .      .   ..'^.  •  -'f- 

Avant  qu^Antarah  eût  reçu  dé  son  père  le' nom 
dejils  i  Sèumayyah  ou  Soubàynah^.  feiïïme  ^  lé^râme 
de  Schaddàd.^diërchait  à  ^çiter.Ja/Ëiaiiiieicki  JKii 
époux  coùtce ^tri  ;'  eile  accusa  AnAarah  dé  ^uloirld 
séduire.  Schaddâd  furieux  tomba  sur  potm  pauFfe 
ejsciaveeti'accàbia  de  coups;  îj  ea<viht  mém-é^à  le 
&appér  de  coups  de  sabre.  Mais  cette  femmeldlors 
courut  air  secours  d'Antarah ,  .^oignantid^  lui  Sc^lM^^^ 
dâd.  Et  voyant  Antaral^  atteint.de>  plusieuré'bliea^ 
sures,  elle  se  mit  à  pleurer.  Antarab  dft  à  ce  propos 
les  Vers  .ftuiv&nts!  qui  sont' passée  dâns^  le^  ibanta 
publics:  ,  .V  *iV   0>A 

Quoi  I  des  larmes  tombeot  des  yeux  de  Soùmayyah.  Qpe 
n*£d-ie  eu  plusstôt  des  preuves  de  ta  pitié  et^dc  ta  bîenveîlJiiDce  ! 

Dit  jour  où  elle  ilétourna  de  moi  ses  regards  et  cessa  âé 
m*adresser  la  parole,'  elle  me  séiûbkdt  être  une  gazdle  dé  iei 
vallée  d'Osian,  à  Toeil  en  repos,  k  la  pajupière  iogimobilfii 
(elle  ne>youlait  plus.me  voir). 

Et  voilà  qu*aujourd*hui  elle  est  «accourue  pour  me  protégier 
quand  le  bâton  de  Schaddâd  me  tomba  sur  la  tête  ;  alors  elle 
me  parut  comme  une  'belle  statue  que  tous  aiment  et  re- 
viennent sans  cesse  adorer. 

'■ .  •  ■>  »... 

Esclave!  cest  de  vous  que  je  suis^ esclave;  l^s  troupeaux 
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«  va:  fojpdrQ  aur  i^eaneppi.  --^  Eh!^  TçKÎàTe.  ne-sait 
«  pas  fondre.  $ur  rennei?aî.;rr,L'«sciavfe!  tii  n'es  plus 
aesdave.p  Et,  paric$tte,i:4pUqiii<Çi  Sehàdiiad  ie  dé- 
clarai so»  fils..  Antarali  s  éîança  sur  ies.Bandw^Tayy 
ejbiejpJeva  ies  chameaux,  C'est  alors  qull  dit: 

/' Je  suislelTadjiyn  Antara^ï: '^  , 

Toùf  l^mme  âàend  ses- flancy ,    '      -'      ^       •     * 

.    'N6îr$  ou  hlancs,    '  =       •     .     .:  "     r-*  r  •  •  /'■- 

Ëtses  chevèu^^-âQttantt.  .-   .'  i      .:>  :  \ 

(Nul  impunëmeut  ne  doit  loi  enlevée, un  s^ul  cheveu.) 

Quand  Antarah  fut  accepté  Jpour  fils  par  Schad- 
dâd,  il  dit  : 

,i'  '      '  '  (  â   '  '  '  ''.'»•'  -,  "^  ■'  •  •".  !■- 

Je  SU19  lin  hompiie  des  Absides -."jV  de  ton,  It, leurs  yeux, 
la  tnoiifé^  dé  ina  personne  seulement  (câridon  pére:est  de 
ééng  libr^êtlûa  lâère  ësdaive)  ;  Tautre  mdtié^  j^ai  mon  siabre 
pour  la  faire  respecter.    .  ,       .>     .  ^^  :• 

Q.uan4.  noa^guerpiers  pesnaeni  i  rpcuter  exi  faoe  de  Tenne^ 
mi ,  quand  au  fort  du  danger. ils  se  regardent  stupéfaits,  ajors 
je  vaux  pour  eux  vingt,  fois  mieux,  qu^  ceux  qui  ont  tous 

leurs  ondéâ  dé  haùiè  éV  noble  lignée:     ''    ' 

"    ■     •  •  «  '*  > ,      . 

Ce^  deux  vers,  je  c^ûi$)»  font  partûe^u  (>kassiyiaK 
oh.  se  trouvent  aussi  les  vers  dfc  jPariette  :  u  O  demeure 
ccd'Ahialx!  »  eto,  ^et  Antarah  .les  mirait  composés:  à 
pi?opos; de  U  guerre  de  Dâhhis  .et  de  Ghahxâ. , .  ^ 
'  Seionile  récit  dlbnpral-Kalbiyy ,  Ajatarah  était  un 
deËi  :  trois  Ghoui^h  ou  n^éux  Aghribah^^  ou  corbeiwi 
arabes  dti  pagarïisnae* .  Le  second  ^^fiit.Kboufaf;  fils 
d'Àriir-al-Schariydîyyv  et  .sa!  mèrCi  fut  Nadbah;  le 
troiflifeme  ftttîSolàyl,  fife  d'Omayiflè'Sàdide,  et  sa 
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mèra  Ci^t .  Solakah.  Chacun  est  distingué*,  comme 
Gfïowrâhy  p^r  ie  nom  de  sa- mère. 

Abow-Amr  raconte  que  les  ^anow-Abs  allèrent 
Éiîrç  une  incursion  sur  le  territoire  des  Tamiymides. 
Ceux-ci,  çoimn^ndéis  par  Ckays,  fils  de  ZcApiyr, 
mirent,  en  fuite  iejs  Absides  ^t  les  poursuivirent; 
mais  Aïitarah  soutint  la  retraite  de  sa  tribu ,  surtout 
aii  moment  ôil'elïe  était  atteinte  par  une  ïrotipë 
de  cavaliers jTapûy.mi/ies.  H  la  défendit  à  bien  gue 
piau&.un  4^ide  ne  fut  pris.  Ckays,  fils  de  Zobayr, 
prince'  de^  la  tribu  des  Banow-Tamiym,  mécontent 
de  voir  que  par  Tœuvre*  seide  d'Antarah  sa  proie  lui 
avait  échappé,  répétait  en  regagnant  sa  tribu  :  «Par 
«  Dieu!  c'est  le  fils  de  ïa  noire  qui  Ips  a  sauvés,  yf  Ge 
Ckays  était  gros  mangeur. 

-  Lorsque*  An tarah  eut  connaissance*  de  la  ^parole 
méprisante  du  chef  Tamiymide ,  il  Composa  un 
Ckassiydiih  bîi  se  trouvent  les  vers  suivants  diriges^ 
contre  Çkays  et  qui  psyssèrent  ensuite  dans,  le  do- 
maine 4^,  cbwts  publics.  ».    .     >, 

»  •  .         '   •  :  ■        ' 

Au  matin  accourut  mon  amante;  elle  m^  détournait  de 
nù^xpQser  À.}a  mort;  comme,  si,  en  me  tenant  à  l'écart,  loin 
de3  çam})at»,  je  pouvais. éviter  la  mort.  <       *\ 

Pi!  lui  d}s-^e,  la  mort  est  Tabreuvoir  général;  et  il  faudra 
bien  que  moi  au^si  j*aille-y  remplir  et  boire  ma  coupQ.    ; 

Sache  te  modérer,  aie  quelque  pudeur,  je  t'en  conjure. 
Je  éuis  )iomm'e;  mourir  en;  repos,  ou. être  tuéi  U  faut  fun 
ou  l'autre.  '  ' 

Si  jamais  la  mort  paraît  sous  forme  humaine,  c^est  bien 
moi  gui,  sui^  la  mort,  lorsque  je  vois  les  Absides  tombés 
dans  le  danger.  >    . .  .  .  ^. 


-w> 
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Je  suis  homme  des  Panow-Abs  ;  j*ai  <)e  bon ,  à  leurs  jeotr 
la  moitié  de  moi;  T autre  n^oitié,  lé  traBchdni  de  mou  sabre 
la  fait  respecter.  . 

Quand  Tes  batdOQoil  Absides  tremblent,  quand  nos  guer- 
ridfs  inquiets  et  stupéfaits  Se  regardent  du  coin  de,  l'œil  et 
hésitent^  alors  je  vaux  pour  eux  pliis  que  tous  ceux  qui  ont 
tous  leurs  ondes  de  saug  noble  «t  pur.        .  : 

Les  chevaux ,  les  cavaliers  ennéœlji.  savent  que  c^e»t  moi 
qui,  de  mes  coups  d^cisi&  et  dérputants,  disperse  leurs 
escieidrons.  , 

Et  puis,  je  sais  ne  pas  cOiiduire  nos  guerriers  là  où  jVu- 
i^is  toutes  les  chances  dune  déroute;' je  ne  me  jette  pas 
(comme  le  chef  des  Tamiymides)  aux  premiers  coups  de  ba- 
taiUe  .(qjLiand  la  prudence  le  défend)* 

Quand  nos  soldats  Sont  atteints,  j^e  volé  à  leur  défense; 
quand  la  mêlée  s* échauffe,  je  serre  de  près  Vennemî;  quapd 
Abs  est  eti  péril ,  j*accours  le  délivrer  (J6  ne  fais  pas  comme 
le  fils  de  Zofaayr).  '  ^ 

>.  Aussitôt  qu*apparait  le  moment  d*idler  à  leur  seoours, 
c!e3tmoi  qui  me  charge  de  les  sàUVer;  mais  Tipioraut,  le 
lâche  (comme  le  fils  de  Zobayr ) ^fié  sait  ^e  prendre  la 
fuite,  '  ' 

Alors  (fue  f  œil  des  coursiers  aux  flaoci  élancés  est  stupé- 
fait d*épouvante ,  et  qn*il  semtàe  que  leuM  oavidieips  pâlis 
avalent  en  grimaçant  Une  àmère  infusion  de  coloquinte. 

Moi,  je  me  c6uché ,  les  entraiBes  Contractées  sur  elles- 
mêmes  pa^  la  faknt  puis,  lé  jour  éhçore,  je  reste  à  jeun, 
jusqu^à  ce  que  se  présent  à  moi  une  noble  et  digne  pâLore 
(une  oeuvre  de  gloire]);  maii  toi,  Gkàys^,  t^  ne  sais  que 
mQEnger\  .   f 

H  y  a  un  long  poème ,  eincore  d'Antarah  -  et  qui 

*  Ces  vers  sont  sur  le  mètre  kànul.  -*-  Le&  qiiatre  premiers  et  le 
bùitième  ont  été  chantés  par  Àriyb  (éélèbre  chanteuse,  musicienne 
et  pôSte]  sur  un  ai;^  du  rhythme  rama!  léger,  d'après  le  thème  de 
Uischâmiyy,  d*Ibn-al-Moùtazs  et  d'ÂbdwM-Obays. 


^. 


DÉCEMBRE  1840.  525 

fut  cécité,  eo  entier  au  prophète*  Dans  ce  poème, 
qui  ecmnnénce  par  t^e  vers  r . 

*  0  dënieured^ÂBlaKl  ti|  a?  reparu  MTawWy,  be&e  comme 
un  joii  tatouage  &u]*  la  main  d%ne  jolie*fiaQcéë , 

Antarah  raconte  à  sa  tribu  ses  prouesses  guenièi^s 

et  les  souvenirs  de  sa  bravoure. 

• 

Ai  -  RoUrâwyy  *  Nadhr  et  Ha^tham  rappoirtent 
qù  un  jour  on  dit  à  Antarah  :  a  Es-tu  vraiment , 
«Qomme  on  le  répète  partout^  le  piiis  bravé  des 
«  Arabes ,  le  plus  intrépide?  •-*-  Non.  -r-  Et  pourc^oi 
^donç  as4U  cette  répulation  de  vaillance?-^  Voici  : 
^<  Je  cours  &ur  rennémî  quand  je  crois  le  moment 
a  favorable  poiu:  fohdpe  sur  lui;  je  m©  retire  ou 
((  m'arrête  quand  la  prudence  le  ôoinmande.  Je  ne 
«m^eii^age  jamaia  dans  un  lien  sans  âvoii^  vu  le 
«  moyen  d'en  pouvoir  sortir.  En  bataille  ^  je  me  pré- 
<fQipite  sur  le  faible  et  le  lâcbcf  je  Técï^asede  mes 
« redoi:^;ables  croups;  alors  l'épouvante  saisit aU  cœur 
«  le  plus  brave;  je  Jbnds  sur  lui  et  le  tae.f^         J 

Hhabiyb  et  Abbniad  racontent ,  d'après  Omay, 
fils  de  Schabbah,  qu'un  jour  Omar  le  khalife,  fils 
d'al-Khattâb^  dit  à  Hhotayàh  ;  «  Comment  étiez-vous 
«en  diels  lors  de  votre  expédition?  --  Nous  avipns 
«mille  cavaliers,  tous  i^itellîgents  et  dociles.^— *  Do- 
te ciles!  comment?" —  Nous  avions  avec  nous  Ckays, 
«fils  de  ^ohayr;  c'est  la  prudence  même;  nous 
«redoutions  et  lui  obéissions  ponctuellement.  Nous 
«avions  le  brave  cavalier  Antarah;  quaud  il  char- 
«geait,  nous  chargions  {quand  il  s'arrêtait,  nous 


524  JOURNAL  ASUÏIQIJE.      ' 

«nous  arrêliom;  Nous  avions  Rabiy;  fils  de  Ziyâd; 
«  c'est  la  sagacité  et  l'adresse  mêmes;  c'est  ko  que 
((  nous  çonsuitioo|u  et  ses  paroles  étaient  des  orales 
«  pour  noii$.  Enfip.ïapu^.^vipns  Orwah ,  filsile  War; 
«nous  marchions  à  U  mâle  et  chaude  cadence  de 
«ses  vers.  VoîiS'^coiïime  hou^  étions.  —  Pàrfaitè- 
((  ment,  dît  Omar.  )/''/ 

!>' après  une -^  série  de  téimoignageset  de  tradi- 
tions reçus  stoiéessiyemeUt/d'Ibn-àl-Kabbijry^^.d^lbn- 
HQbabiyb;  d'ài-Moiifedhdhal,  d'Ibo-'al-Arôbiyy,  étc* 
SoJaymâliiiaconte  ainsi  ia  iznorlf  d' ABtarahc  ;  -^'    ■ 

((Antatab,  diéjà/trës-avsyocé  eifi  âge /alla  faire  line 
i<  incursion  sur  le^  territoire  des  Banow-Nabbân;  tribu 
a  layyde  (issue  de  Nabhân ,  fds  d'Amr ,  filç  dé  Ghawtb , 
«ifilscde  ï^ayy),  Antàrah  leur  enlevai  quelques  oha- 
u meaux,  et  s'^  revint  ^hasi^at  sa  capture;  tout  en 
«  proponçant  cè&  vers  sur  le  niètre  radjaz  ;         «  ♦ 

lies  Nabhân ,  ils  ont  de  la'  poùssièife  plein  la  '^bouché  (fls 
sont 4^lltéi.)y  ^:':i/  '  ''  ^-MHK  :>••...».-.  :  '.-.'  ''\'' 
Leurs  pas  v  «ur  l|i  É^ce  plaide  àà,  disert.,    ^ .  ;  \ 

.  âpDt>  cçiu^e  la  trace  de  Fautruche  fugitive  sur  les  {daines 
desséchées  des  sables. 

«JV^ais  Wiasr,  fds  de  Ejâbir  le  Nabhânide  était  à 
a  l'affût  sur  le  passage  d'Antaral^  B  lui  lance  un  trait 
(rAtt^rapes  lui  dit  Wiîsr;  je  5uis  ïe  fils  deSàlmé.» 
«Antarah  est, frappé;, le  trait  lui'a^coiipé  les  reins. 
((Majgré  la  douleur  du  coup,. il  eut  encpï'e  la  force 
«d'arriver  à  ,sa  tribu  ;  et ,  qupique  bfessé  à  mort ,  .il 
((  dit  encore  ces  vers,  aux  Absides  :  ;     . 

Cestlefils  de  Salme,  saohez-Ie,  eiifeuts  d'Abs  ,>  qui  Votis 
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dera^'-on.pas'venge^Lûc^dexaa'mort^   -  li  c^. 

Cal*  1  lorsqu  ^  franchit  le&  monts  T^yyàes  ^^  Salmé  et  A^â , 
ces  monts  ^lévés  touchant,  aux  Héiàdes .  nul  ne  sQnee  à  ¥}n- 
terpeHer.'  (Lia  il  né  craint  pïùs  ^ersonn'éVcoiiiment  alors 
sertîs^ji Vengé?)    •  '''   /  ''\'   '    /.   •!:■'  'i'^'    - 

n  mJa  jmppé.  c(nanâ'âii'ayaît  pat: à  rédotitet  leé  ém  cou- 
pa^i^t  Bes  l^iaceft  bleuâtres,  le 'soir  qfHB^^oijs  desqjpqdîppl  )les 
monts  Nàf  ei  Makbram.  ,^' 


I  4l 


Abow-Amrie  Schaybânidtt  raconté  autremebt' ht 
mort il'Aotarah.  H  dit  que  le  fils- de  SchaîMâd  ;  avee 
(jL^S'hômmes  desa  tribit,  partit  en  éxpéditsaÀ  colltl»e 
les  Tajtydes*  Le$  ÂJb^iidès  hvéni^mm  en» déroute. 
Ân.farah  tomba  de  cheval,  et,  déjà  vieux  et  débile^  il 
ne  put  plu?  5e  rçmqttre  en,3eilç.  Il  Sjei^biotlit  dans 
uûe  cacEetté/Un  éclairéur  tayyde  1  aperçoit  dans 
son  gîte;  il  court  .à:  lui^imai?) 'Posant  pas  le  &îrê 
prisonnier,  il  lui  décoche  une  flèche  et  le  tue. 
,  '5  iVoicî)  une 'àirfrè  traditiott.'  encpreî  rapportée  par 
Âbow-Obaydàh  :•  Antàrah,  d«veira  viietix, vivait  mii 
sérabie ,  et  >  souvent  était  sans  reBsourcês/  ' Akî^ablé 
pariies  années  et  infirme,  il  né i  pouvait 'plus  ôlier 
en  etcùrôions.w  Ônfibatafânideltiii devait  tin  jeune* 
chameau.  ÂiïtaraE  partit  pour  le  réclamer;  inais'tui 
ventibçûiant  d*été  s  éleva  lorsqu'il  éfârt  entité  Schardj 
et  Nâzhirah  (deux  eaux  appartenant atnt  Abside») ,' 
et  il')fto 4tottffié'f«r  là<ofaai«un  û  -* '•    i-- {  ^î-'  '  -'^ 

..f^Aboiir-Kli^fsài)  irapp^e  .qu  AtcirVi  fi)9  àë^M^r* 
diykariba disait':  <t  Je» mlinkjuiète  peu îde'rètîboîttjpei^ 
<<  tou^  vos  V feméux  cavaliers  arabes*';  tnaid ,  quand  je 
«  me  trouve:  en  fatce  des  deux  bom^ies-libres'^oii  des 
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Qu  importe  l' il  donnée  des  ^ms  de  sa  tmbu,  akrrs^jua  ses 
devoirs  rigoureux  de  génécosité  ont  épyisé  les  sieas.. 

Et  puis,  il  donne  jusqu à  enrichir^celuî  à. qui  ij  ^onne, 
et  il  croit  pncore  qu'il  a  refusé,  tant.il  trouve  qu'il  a  peu 
donné.  ' 

'  Soblime  vertu ,  magnifique  héritage  qu'il  a  reçu  de  ses 
pères,  d*Adyy,  de  Hihasdkrad|,de  Sid«  d'Ab<ttAiÔah,  tous 
noms  p}eias  de  gloire  et  de  souvenirs».  .      ^  >  '^    ;.       .    . 

.  >  Htâtirti  hii  répliqii^  :  <rTu  es  ïiiooki^é  dë^Bâ- 
« râdjinfr  <piQ  je  désirais  voir  vemr  à  miol'.  Vôiià^  mon 
«lot  du  <p»art  des  déponsUé^*  que  notis  a*rons  ënle- 
«yées  dans  une  expédition  fconlrevles  Fâilïîymides, 
<(  prends^e  tout  entier.  Vois  s  il  peot  sutislaiire  à  ta 
«dette;  sinon,  je  te  conaplétei^  ce-qu'iiî'te  faudirai/ 
«H  y,  â  deux,  ceats  chàipieaiufô  s^m  y  eompreBdre 
ttfes  petits. «t  ceux,  qui  sont  érioorè^avant  ïâge"4è 
«service",  cela  ne  se  compte  pas.  Je  ne  veux  pas 
«  qué'tù  sofs  oblige  de  gêner  .ta  tribu,  et  de  lîii  de- 
«  mander  de  te  donner  ce  qui  te  mai^que^ait.  » 

;  Abow,-l)jobayl,  (surnofn,  d'Abd-Ckays)  rsourit  et 
lui  dit:  «  A  toi,  ce  que  tu  aa  reçu  de  moi  {les  vers 
(ic[CLh  jeté  viens  d'adresser,  tu  en  es  digne  )i  A  nous 
«ce  qUe  je  reçois  dô  toi  (lescbameàux).  Tous  ces 
«xbanaeaux  dopt  tu  me  fais  don^  n  ont  phis  la  queue 
«dans.^a.màin  de.leura  maît]^es;(âssoQt  ta  légitime 
«possession),  tu  es,  libre  d'en  disposer !)> -Et  Abd- 
@lcays'ie^  àccëplii:  Hhâtîm  'f  en^  ajioûfeî'  ehfeôré  cent 
aïïtreV .  ':  .  .7  ï^iiîs  A^d-CJcavS  partit  ef  retourna  â 
sa  tribu.  v    ,   »     -  >. 

^  C!ç;çt>à  propos,  jte'vCqttChiQirooA^taBcê  que  :Hbâtim 
dit  lés  vers  suivants  :  ' 


!'    '    *  ' 
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Abow-Djobayl  le  Bourdjoumide  est  venu  à  moi ,  Tâme  acca- 
blée d'inquiétude. 

Prends  «  lui  ai-je  dit  »  prends  ce  quart  de  dépouilles ,  et 
calme  ton  souci;  je-  n*aime  pas  à  donnisr'peu 

A  qui  que  ce  soit  J'ai  des  défauts,  sans  doute,  mais  je  n'ai 
pas  celui  de  ravarice.- 

Prends-moi  ces  deux  cents  chameaux;  emmène  aussi  ce 
qui  s' j  trouve  en  pins  de  jeunes  chameaux ,  soit  trop  faibles 
pour  le^i courses,  soit  fatigués.; 

Et  ne  te  regarde  pas,  pour  cela<  obligé  à  la  reconnais- 
sance :  à  mes  yeux  un  bienfait  rappelé  a"perdu  tout  son  prix. 

Et  le  Bourdjoumide  part^  soulagé  du  fardeau  qu'il  devait 
poi;ter  pour  son  expiation  ; 

n  part,  laissant  traîner  libre ie  pan  de  son  vêtement  (le 
cœur  satisfait);  il  marche  <l'un  pied  dégagé  et  content,  le 
dos  déchargé  du  faix  pesant  qui  le  gênait. 

:?^J  Jw--  yili^s  ^,?Jl  ^ 


.  Agréez ,  Monsieui:,  l'assurance  de  tout  nion  atta-: 
chement  et  de  toute  ma  reconnaissance. 

/  Perron,. 

Dîrectei»  de  l*Éoole  de  anédecine  du  Kiire ,  médecin 
àlliôpitid  de  Gkassr  el-Ayniyy,  etc. 


X. 
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RECHE'RCHES 

Sur  la  température  ancienne  de  la  Chine , 
par  M.  Éd.  Biot. 

Dans  l'Annuaire  Je  i834,  M.  Ai*ago  a  fait  un 
très-habile  einploi  <Ies  obsei*yatîons  du  savant  voya- 
geur danois  M.  Schouw  sur  les  pWtes  cultivées 
actueUement  et  autrefois  dans  f Asie  occidentale, 
pour  démontrer  que  la  température  moyenne  de  la 
Palestine  n'a  J>as  varié  depiris  l'époque  de 'Moïse. 
Ce  fait  important  est  prouvé  par  la  culture  constante 
et  simultanée  ,*  en  Palestine ,  du  dattier,  dont  le  fruit 
exige  poiir  mûrir  une  température  moyenne  d'au 
moins  2 1  degrés  centigrades,  et  de  la  vigne,  dont 
le  raisin  ne  mûrit  plus  par  une  température  de  plus 
de  2  2  degrés  centigrades.  Ces  deux  limites'  ne  diffé- 
rant que  d'un  degré,  il  en  résulte  que  la  tempéra- 
ture de  la  Psdestine  est  restée  sensiblement  cons- 
tante  et  égade  à  a  i  ,5  degrés.  Dans  .d'autres  pays ,  ie 
climat  a  varié,  depuis  l'antiquité,  par  l'efiFet  très- 
probable  des  travaux  de  l'homme ,  et  cette  variation 
a  été  exaiopinée  par  M.  Arago  pour  les  différents  pays 
de  l'Europe ,  h  l'aide  de  données  physiques  analogues 
aux  précédentes ,  mais  beaucoup  moins  précises,  en 
comparant  pour  deux  époques,  ancienne  et  mo- 
derne ,  les  phénomènes  de  la  végétation  et  les  cir- 
constances météorologiques. 
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J  ai  cherché  à  feijpe  un  travail  analoguei  pour  la 
Chine ,  en  me  guidant  sur  i^  modèle  que  m  offrait 
ieti^vaii  de  M.  Arago,  et  j'ai  r^u^ii  dans  le  mémoire 
que  Ton  va  lire  Jes  divers  docûmeats  que  j'ai  pu 
décQuvJ^r  dans  les  textes  originaux.  Si  je  namve 
point  à  des  résultats  aussi  précis  que  loeux  de 
M.  Ârago  pour  la  Palestine,  j  espère  au  moins  que 
la.  publication  de  cei  documents  pourra  être  de 
quelque  utilités  >  ^  , 

Comme  remarque  générale ,  je  rappellerai  d'abord 
que ,  ^d'après  l'ensemble  des  observations  faites  prin- 
cipajiemeBt  par  les  missionnaires,  et  discutées  par 
M.  de  Humboldt  daïis  son  mémoire  sur  les  l^nes 
isothermes ,  la  '  température  moyenne  de  la  Chiné 
actuelle  es^plus  basse ,  à  latitude  égale ,  que  celle  de 
notre  Europe ,.  et  en  même  temps,  le  climat  actuel 
de  la  Chine  est  un  cUmat  excessifs  à  grandes  chaleurs 
en  été ,  à  grands  froids  en  hiver,  d'où  il  résulte  que 
les  plantes  annuelles  qui  se  sèment  au  printemps  et 
se  récoltent  en  automne  y  J)euvent  fructifiei'  dans 
àt&  localités  où  la  température  moyenne  de  Tannée 
est  plus  basse  que  sous  le  climat  tempéré  de  la 
France.  Or  j'ai  extrait  des  trois  cent  unième  et  trois 
cent  quatrième  cahiers  du  fFen-hian'thùVing-hhao  Iqs 
catalogues  deis  grandes  j^uies  et  grandes  sécheresses, 
notées  par  les  annalistes  chinois  depuis  une  haute 
antiquité ,  et  ils  nous  montrent  la  Chine  entière  ex- 
posée ,  dans  Les  anciens  temps  comme  dans  les  temps 
modernes,. À  des  alternatives  fréquentes  de  grandes 
sécheresses  et  de  grandes  pluies*  Ceci  me  paraît  une 

34. 
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première  induction  pour  présumer  que  le  ëiimat 
ancien  de  la  Cbine  était  un  climat  excessif  comme 
ié  climat  actuel;  car  ces  grands  et  désastreux  phé- 
nomènes physiques  feraient  nécessairement  beau- 
coup plus,  rares  sous  un>  climat  tempéré,  et  ainsi  ils 
ne  se  rencontrent  qù^à  des  îûtervalies  bien  plu$ 
longs  d^ns  Thistoire  de  notre  Europe  ancienne. 

Pour  imiter  maintenant  la  marche  tracée  par 
M.  Arago  et  Comparer  la  végétation  ancienne  et 
moderne  de  la  Clnne ,  >  il  faut  nécessairement  y 
choisir  une  zone  spéciale ,  puisque  cett«  vaste  con- 
trée embrasse  près  de  vingt  degrés  de  latitude,  de- 
puis le  tropique  jusqu'au  4i'  deg^é  de  latitude  bo- 
réale. Gettç  zone  nou5^  est  indiquée  par  les  Annales 
historiques.  Jusquau  ni*  siècle  ^avant  nôtre  ère  les 
parties  méridionales  de  la  Chine  ont  été  occupées 
par  dés  hordes  sauvages;.  Le  peuple  chinois  civilisé 
n*6ccupait  ;  au  ^  xu*  siède  avant  notre  ère ,  qu'iin 
espace  limité  au  riiidi  par  îe  33*  ou  le  34*  degré  de 
latitude ,  au  nord  par  les  Sy*  et  38".  Le  milieu  de 
cet  espace  correspqnd  à  la  vallée  inférieure  du 
fleuve  Jaune,  €t,  d'après  un  recensement  de  cette 
époque,  sa  populati<t>n  s'élevait  à  vingt  et  un  mil- 
lions d'irîdividufif.  C'est  cette  zone  dont  je  vais  exa- 
miner ia^yégétation  ancienhe  et  moderne.     ^ 

Les  limites  géographiques  que  je  lui  ai  a$signées 
se  reconnaissent  aisément  dans  les  deui  livres  sacrés 
Chou^king.  et  ChiAdng,  Le  premier  de  £es  ouvrages 
présente,  au  chapitre  Yu-kong,  un  tableau  des  di- 
verses provinces  de  l'empire  et  de  leurs  principaux 
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produite  au  temps  de  Tempéreur  Yu.  Là  date  de 
cet  empereur: est,  comme  l'on  sait,  iBxée  au  xiiii* 
siècle  avant  notre  ère  par  les  historiens  et  çommea- 
tateurs  chinois,  et  cette  date  paraît  très-admissible, 
bien  que  Ton  nait  pas  encore  pu  calculer  ï  époque 
exacte' de  lacélèbre  éclipse  solaire  notée  dans  le  texte 
dnChon-king.  Le  second  ouyrage  j  leOu-fcîi^j  ou  Livre 
des  vers ,  rapporte  les  chansons  des  divers  royaumes 
dont  lempire  se  composait,  depuis  le  Xii*  jusqu'au 
lfif  siècle  avant  notre  ère  ;  et  ces  chansons ,,  images 
de  la  vie  du  peuple ,  c^ent  pour  cJiaque  royaume 
les  plantes  ,d  un  usage,  habituel  et  les  détails ' gén^* 
raux  de  la  culture.  Depuis  les  sincièns  temps,  les 
noms  et  I^s  ^limites  des  divisions  de  la  Chine  ont 
varié  sans, doute;  mais, la  détermination  des  locisdités 
citées  dans  les  livres  sacrés  a  été  faite  avec  beau- 
coup cle^oin  par  les  premiei^s  comnSentateurs,  dès 
le  n*  siècle,  avant  notre  ère,  et  par  ceux  qui  les  ont 
suivi  jusqu'à  néiis.  |jes  provinces  citées, au  chapitre 
Yu-kpng  dnCkourhing  embrassent  des  espi^ces  £brt 
étendus,  et  les  limites  de  plusieurs  d'entre  elles  ne 
sont  pas  fixées  bien  nettement;  mais,  quant  .aux 
districts  citéeL  dans  ieChitkingf  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  incertitude;  car  ces  districts  se. rappidrtent  à 
i^ne  2;0ne  peu  étendue ,  et  lea  noms  qu'as  portaient 
alors  se*  sont  longtemps  conseryés  dans  les  textes 
historiques.  .      '  ' 

Pour  être  plus  précis,  j'ai  dirigé  principalement 
mes  recherches  sur  ce  second  recueil.  J'en  ai^ extrait 
diverses  citations  dés  végétaux  assimilés  à  ceux  de 
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notre  Europe  par  le  P.  La  Charme,  <}ai  traduisit  le 
Cki-kifig^  en  Ghûie  médié ,  et  par  lesantres  mission^ 
haires  ou  voyageuris  européens*  iD^après  ies  ioçalités 
indiquées  dans  lé'  texle  chinois,  jai  distribué  ces 
végétaux  sur  une  carte  de  Chine  qui  est  jointe  à  ce 
mémoire.  Jiai  fait unreievé ansdogue pour ïépoque 
actqdie  dans  deux  ouvrages,  isavoir  :  iïîncycioipédie 
japonaise ,  qui  présente  aux  livres  LXIU  et  suivants 
rétat  des  produits  commerciaux  de  chaque  province 
chinoise ,  et  le  Koaang-yu-fyj  abrégé  de  géographie 
chiuoise,  qui  a  servi  de  base  à  V Atlas  Sinensis.dn 
P.  Mattini  et  à  la  Description  généiide  de  la  Chine 
par  Duhàldè.  Enfin  j*ai  profité  des  notes  insérées 
dans  les  mémoires  dés  missionnaires.  J  ai  comparé 
les  limites  qui  m'étaient  données  aux  deux  époques 
pour  la  culture  du  mûrier,  du  riz,  de  Toranger  et 
autres  végétaux  naturels  à  la  Chine.  Cette  compa- 
raison m'a  conduit  aux  résultats  suivants. 

A  répoque  décrite  dans  le  CJvt^ng ,  ou  du  xii* 
au  vii^  siècle  avant  notre. ère,  le  mûrier  était  cui^ 
tivé  dans  toute  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune, 
par  36  à  35  degrés  de  latitude.  D'après  les  citations 
du  texte  chinois,  la  culture  de  cet  arbiN;  parait  s'ar- 
rêter au  nord  vers  le  3 7*^ ou  38'  degré  de  latitude, 
slœ  le  versant  septentrional  de  la  vallée ,  du  fleuve 
Jaune,  et  dans  les  goi^^es  du  Cbpn4ong,  province 
contîguë  à  la  mer  d'Orient  ^ 

^  Le  mûrier  est  cité  dans  le  C/ii-fciR</ ,  part,  i",  ^cheou-ibag^ 
ch.  ?,  ode  iîcli.  IX,  ode  a  (royaume  de  Wey,  latit.  35*).  Même 
prartie,  ch.  xi,  ode.i  (royaume  de  Thsîn,  latîi.  34  à  36  degrés); 
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*  Aujoùrd'htii  la  limite  nord  de  £a  culture  du  mû- 
rier parsut  encore  la  même  ^i  Chiite  ^.^  En  France ,  la 
cultuce^zofe  et  régulière  du  mûri^  s'étend  jusira  au 
li6*  degré  de  latitude,  où  la  température  ihoyenne 
est  d'environ  1 4  dégrés  centigrades.  On  eepère  en- 
core que  les  es{)lèces  dites  multicaulés  pourront  sW 
ciimatei"  assez  bien  aux  environs  de  Paris,  et  même 
en  Belgique.  Mais  on  ne  peut  admettre  leur  culture 
habituelle  dans  le  nord  de  la  Chine  ^  aux  .environs  ' 

de  Pékin,  où  le  thermomètre  descend  ordinaire- 
ment  en  hiver  jusqu'à  1 5  dégrés  Réaiunur,  et  reste 
pendant  trois  mois  au-dessous  de  zéro.  En  1 836  mi 
froid  de  1 5  degrés  pendant  quelques  joufs  a  détruit 
tous  les  multicaulés  des  envircHis  de  Paris,  ^; 

K  l'époque  décrite  par  le  Chi-ldngy  le  riz  était  cul- 
tivé dans  toute  la  vallée  inférieure  içlu  jQeuve  Jaune; 
par  3'4  à  35  degrés,  de  latitude.  Au  nord  de  cettfe  yai- 
lée,il  ne  garait  plus  dans  le  texte  et  est  remplacé  par 
d'autres  -espèces  de  céréales  appelées  chou  e\  fef  ^r 

id,  ch.  VII,  ode  2  (royaume  deTchîng  dans  le  Ho-nan,  même  lati-  « 

tttde];  id.  c^.  XV,  ode  1  (royaume  de  Pia<lan8  le  Chen^sy,  mémo 
latiUido).  Il  y  a  itois.  autfe9  citatioi]^'  di^ns  la  partie  ii,  Ta^a, 
cil.  II,  ode  3;  ch.  y,  ode  3;  ch.  vii4,  ode  4,  mais  sans  indication 
des  localités. 

Le  Cjioit-ffm^,  ati  chapitre  Yn-kon^i  attribue  au  district  Yen- 
tcheou  la  culture  des  mûriers  et  Téducatioù  des  vers  à  soie.  Ce 
district  correspond  à  la  partie  centrale  du  Ghan-ton^  (par  36  et 
37  degrés  de  latitude") ,  comme  ie  prouve  la^  c&tation  de  la  rivière 
de  Thi^f  faite  dans  le- texte.  -      '  | 

*  Voyez  le  Kbooii^-^^^Tc^,  TEncydopédie  japonaise  et  Dnhalde,  | 
Description  générale  de  la  Çkme  »  articles  des  provinces  du  nord.  -                          ] 

*  Le  rife  est  cité^  dans  le  Chi-k\iig,  par  35!*  de  latitude ,  i"  partie ,  .j 
Tcheon-fong,  ch.  x,  odé  8,  royaume  de  Wey.  —  Id.  ch.  xv,  ode  i'*,  \ 
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Actaellemeat  la  limite  de  la  culture  habituelle 
du  riz  paraît  encore  la  même  dans  les  localités  cor- 
respondantes aux  districts  ou  royaumes  du  Chi'^cing, 
D'après  la  liste  dés  produits  du  Ghàn-èy  et  du  Chen- 
sy,  cités  jdans  le  jKbaonjfya-fci  et  l'Encyclopédie  japo- 
naise ,  toute  la  partie  septentrionale  de  ces  province» 
est. trop  ïîcoide  pour  la  maturation  facile  du  riz,  et 
l'on  n  y  cultive  généralement  que  lés  espèces  de  cé- 
i^éales.appeléés  cfcoa  et  tsi^  que  les  voyageurs  anglais 
rapjiorient  à  ïholcus  sorgho.  Il  €;n  est.de  même  dans 
le  Pe-tche-ly.  D'après  Timkowski  (t.  H,  p.  365^et 
suivatltes  de  la  traduction),  au  ipois  de  mai,  dans  sa 
route  de  Rekihg  à  Suen-hoa,  par  à%  degrés  de  lati- 
tude nôfd,  il  ne  voyait  que  des  champs  de  blé.  Mi 
surplus',  le  riz  étant  une  plante  annuelle  et  se  semant 
^  la  fin  du  printemps ,  sa  culture  ,sous  un  climat  ex- 
cessif ne  peut  servir  comnie' mpsur^  de  la  tempéra-- 
tare  moyenne  :  mais  les  époques  de  sa  semence  et  de 
sa  récolte  peuvent  très-bien  servir  pour  reconnaître 
la  variation  du  c}imat.  Je  m'en  occuperai  plus  loin. 

L  oranger  n'ert  pas  cité  dans  le  QdMng;  cepen- 
dant la  Chine  actuelle  a,  comme  on  le  sait,  des 
espèces  d'orangers  qui  lui' sont  particulières,  et  les 
compilations  chinoises  d'histoire  natureUe  repré- 

royamne  de  Pin,  —  iv*  p«ri;ie ,  c^.  li ,  ode  4  %  royaume  de  Lan,  par 
34"  de  latitude. •— Les  aatres  citatioDS,  dans  les* parties  ii  et  ni, 
sont  sans  iDdicatio'a  de  localité.  —  Le  royaume  deTempereur  (en- 
virons de  Fong-tsiang-ifou,  par  35°  de  latitude)  cultive  la  céréale 
chou,  à  la  grappe  baissée,  et  la  céréale  Uy»  i"  pariie,  ch.  vi,  ode  i7. 
Le  Chou-hing  ne  parle  pas  du  riz  en  particulier  au  chapitre  Yu- 
hong.  Il.ci|te  la  cultute  des  céréales  en  général. 
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sentent  «çt  arbre  comme  natm^el  à  la  Chine.  Mais 
actuellemeiit ,  suivant  Tabbé  Voisin  i  qui  a  s^oumé 
hidt  ans, dans  ie  Sse^chuen,  la  culture  générale  de 
Tcn'anger  ne  dépasse  pas,  d^s  la  Chine  occiden- 
tale, le-  3o'  degré  de  latitude  ^.  -Au  centra,  par 
3 1  degrés,  la  capitale  du  Qou^kouàng,  Wou-tchang- 
fou,,  est  renommée  pour  ses  oranger  à;  et,  plus  au 
nord  vers  Torient,  larrondislsement  de  Kôuey-te- 
fou  ()  3d  degrés  de  latitude  )  cultive  des  .orangers  et 
des  greiiadiers  qui  do^i^nent  dé  bons  fruits.  Comme 
cetti&  dernière  latitude  est  à  peu  près  la  limite  sud 
des  localités  citées  explicit^nent  danls  le  Chirking,  les 
oranges  ne  peuvent  pâs^  être  comptées  parmi  leurs 
^produits  ordinaires ,  et  il  n'est  pas  étpiinant  que  le 
Ckirkingnçïï  fass^  pas  mention.  L^  Chou-kingf  au  chat 
pitre  Yn-icong,  cite  les  oranges  [Tion  ou  fruits  doux ) 
du  Yangntcheou.  Ce  district  avait  pour  centrela  ville 
aetuèliê  de  Yang-ticheqùi  située  par  3  a  degréift  de 
latitude,  vjers  Teiliboucliure  du  grand  fleuve  Kiang^. 
Pans  notre  Europe*  T orange  ne  mûrit  bien  qu  à 
Malte,  à  May  orque,  en  Sicile,  où  la  température 
mc^emie  est  d%  1 7  à  1 9,  d^és  centigrades.  En  Pro- 
venoè ,  où  la  température  moyenne  est  de  1 5  degr<^s 
environ ,  les  orànge&  d'Hy ères  sox^t  beaucoup  moins 
doucest         .     : 

w  , 

'  Âiinales  de  la  propagation  de  la  foi,  t.  IX.  '    0 

*  ChoU'hing,  ch.  .Ya-i^ng ,  .^to\^uc^  dTaog^tcheou.  I^e  thé  nVst 
cité  ni  dans  le  ÇhQu-kifig  i  m  dans  1^  Cht-king,,  Ssl  culture  actneiie 
s'arrête  à  la  riv^  droite  du  fleuye  lauQfi;  D'i^illei^xs  Tusage  du  thé  ne 
parait  s'être  répandu  .en  Chine  que  vers  le  v*  siècle  de  notre  ère,  sous 
les  Tsin,  comme  M.  Klaproth  Ta  remarqué  (Asiai.  Journal,  i835). 
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Le  grenadier  et  le  laurier,  arbres  naturels  à  la 
Chine,  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  Od-king; 
mais  actuellement  l.eiir  végétation  s^arrête ,  comme 
celle  de  Toranger,  au  sud  des  pays  dont  les  latitudes 
sont  décrites  dans  ce  recueil.  Uarbre  à  vernis  s'y 
trouve  cité  plusieurs  fois^  ainsi  que  dans  le  CStqu- 
king.  Celui-ci  parle  déji  de  Textraotion  du  vernis 
par  incision  dans  le  Yeft-^tcheou ,  qui  correspond  au 
Chan-tdng  actuel  (36  à  Sy  degrés  de  latitude).  Cet 
arbre ,  transporté  en  France  depuis  le  xvni*  siècle , 
vit  sans  difficulté  dans  les  environs  de  Paris,  par 
1  p  degrés  de  température  moy em^e  ;  mais ,  sous 
cette  température^  sa  végétation  n'est  passasses 
active  pour  qu'il  fournisse  du  vernis.     - 

Le  Od'liihg.  cite  jGréqnraoment  le  pécher,  le  co- 
gnassier ^;  jet,  d'après  içs  observations  d€  divers 
voyageuss  ;  ces  arbres  s'élèvent  sensiblement  en  ap- 
prochant du  tropique.  Ainsi  encore ,  sur  la  cote 
d*Alger,  les  pl^iines  dont  la  température  moyehne 
est  121  degrés  centigrades,  présentent  le  dattier  et 
le  mûrierret  le  pêcher  ne  commence  que  dans  les 
montagnes  où  le  dattier  cefsse^.  I]#lui  faut  donc 
moins  de  ai  degrés,  »En  France ,  la  culture  du  pêr 
cber  en  pldnvçntà  pêches  liâtives  s'arrête  au -nord 
vers  Dijon,  par  1 4  degrés  de  température  moyenne. 
En  Amérique,  le  cognassier  vit  sur  le  plateau  de 

*  CU.'iân^ ,'  part,  i ,  eh.  % ,  ode  6 ,  Kbjaiime  de  Tcheou. — Part,  i , 
cil.  Vi.ode  lo,  royaain«  de  Wey  (près  da  Honan , latitude  34**). — 
Part.i,'ch.  IX,  ode  3^,  royaume  de  W$y  (district  de  Ping-Leang, 
latitude  36*). 

>  Voyages  de  ShaV,  \.V\  ^ 
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B<%ota»  par,  une  températute  moyenne  de  1 4,7  de- 
grés et  à  une  élévation  c(H)skl^rable  au-dessus,  du 
niveau  de  la  mer.  Ces  données  limiteraient  ia  tem- 
pérature  des  pays  cités  dans  le  Chi-king  entpe  1 5  et 
2,1  degrés  centigrades.  Mais  on  ne  peut  affirmer  que 
les  espèces  dont  il  parle,  soient  identiques  avec  celles 
qui  vivent  dans  notre  monde  occidental-  Cependant 
rlûstoire  chinoise  nou^  apprend  que  sous  Teniperéur 
Wou-ty  de^  fl[an ,. environ  cent  vingt  ans  avant  notre 
ère,  les  armées  chinoises  rapportèrent  le  pêcher  et 
la  vigne  de  la  Perse,  et  oes  arhres  furent  cultivés 
avec  succès  dans  les  environs  de  la  capitale,  aiors 
Tchang-ngan i  par  34  tl^és  de  latitude,  non.  loin 
du.  coude  oriental  du  fleiwe  Jaune.  La  vigne  pro- 
duisît du  bon:  vin.  De~lï  résulte ,  d'après  les  obser- 
vations d.é  M.  Léopold  de  Bqch  ^ur  le  dimàt-de  Ja 
vigne ,  que  la  température  moyenne  du  3  4'  parsdlèle 
chinois  ne  pouvait  être  alors  de  plus  de  29  degrés 
centigrades.  Notre. pêcher  [per^ica  ûrhor)  nous  est 
venu  également  de  Perse;  et  puisque  cette  espèce 
prospérait  en  Chine  sous  le  34*  parallèle ,  hous  trou- 
vons encore  que  la  température  moyenne  de  ce 
parallèle  ne  pouvait  dépasser  21  degrés.  Le  mûrier 
et  le  riz  n^étant  pas  indiqués  comme  cultivés  haiwi- 
tudlement  dans  les  districtsr  nord  du  Chi:-kin^  non 
plus  que  dans  les  provinces:  nord  de  la  Chine  ae- 
tuelle,  on  peut  prçndrë  comme  limite  infériqxurev 
pour  ces  districts  nord,  1 2, 5 o  degrés,  température 
moyenne  de-  Pékin ,  d  après  les  missionnaires. 
Pour  resserrer  ce*  limites/  no^  pouvons ;' rap- 
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peler  que  l'orange  est  citée  dans  ieyang^tchecwitiu 
Chdazking^f  par  Sa  degrés  de  latitude,  et  non  citée 
dan$  les  royaumes  dn  Chi-hing  situés  au  nord  du  36* 
parailèl^;  et  de  là  suit ,  comme  induction  pi*obable , 
quiç  la  température  moyenne  de  la  zone  occupée 
par  ces  royaumes  était  attdessous  de  i  &%  tempéra- 
turemoyenne  des  pays  où  l'orange  mûrit  bien.  Cette 
conjecture  est  appuyée  par  quelques j  faits  phy- 
siques notés  dans  ^n  registre  ioaétéopolpgîqué  de  la 
villede  Khai-foung-fou,  sise  par  55  degréià  de  latitude, 
léqueil  a  été  traduit  du  chinois  par  les  missionnaires 
et  inséré  au  tome^XII  de  leurs  mémoires.  -On  y  lit 
qu'en  Tan  1 3 1  avafit  J*  G.  une  gelée  blanche  fit  périr 
les  arbres  et  les  plantes;, qu'en  m 5  iï  y  eat  cinq 
pieds  de  neige ,  et  qu'un  hiver  très-fix>id ,  en  Fan 
3o7  de  notre  ère,  fit  fendre  lés  mûfîers.  Ges  grands 
froidis  se  sont  aussi  fait  sentir  quelquefois,  au  nord 
de  fltalie  et  dans  ndtr«  Provence^  dont  le  climat 
moyen  varie  de  1 6  à  1 5  degrés  cefatigrades.  La 
température, moyenne  de  Khai^o^ng-i[ou  ne  devait 
donc  pas  différer  sensiblement  de  ce  chiffre. 

Le"  même  registre  parle  des  jiijujjes  récoltés  à 
Khairfoiïng-foù ,  i68  ans  avant  n0tre  ère.  Gette  ré- 
colte se  trouve  également  citée  en  diverà  passages 
du  Chi-king  ^.  La  cultui'e  du  jujubier  s'arrête  enctw^e 
aux  mêmes  limites  i>oréale(s  en  Chine  et^  en  Syrie.  . 
Les  jujubes  mûrissent  uùssi  dans  notre  Provence  ; 
leur  fiructifieation  s'arrête  e;i.  remx)ntaBt  au  nord. 
Le  chataignièir  se  trouve  cité,  m  pldsieurs  passages 

^  Cki-hing,  part,  i,  ch.  ix^-td^B.  Chaûts  du  royaume  clé  Wèy. 
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du  Chi-king  »  La  dëuxièixue  ode  des  chants  du  royaume 
déThang,  skué  vers  les  36*  et  37' parallèles,  place 
le  châtaignier  "dans  la  vallée,  et  Tarbre  à  vernis  sut 
la  colline..  Cette  même, disposition  se  rétppuve  dans 
la  prenûère  ode  des  chants  du  royaume  de  Thsin, 
dont  4a  limite  sud  était  le  territoire  actuel  d)e  Si- 
Dgan-fbu)  par  34  degrés  de  latitude.  Dans  la  strophe 
suivante ,  "^cette  même  ode  place  le  mûrier  sur  des 
points  escarpés»  et  le  peuj^er  dans  la  vallée.  De  nos 
jours,  leVoyagei^r Timkq/w^ski  (t.  I,  pag.  3 1 8,  trâd. 
de  Klaproth)  cite  entre  Peking  et  ia  grande  muraille 
des  diâtaîgmers ,  des  noisetiers,  des  vignes,  des  cy- 
près. En  France^  le  châtaignier  et  le  mûrier  se  tou- 
chent dans  la  vallée  supérieure  du  Gardon,  par  Uk 
degrés  de  latitude,  dans  des  localités  où  la  neige 
doit  durer  en  hivers  , 

Ces  ahsdogies,  dans  les  phénomènes  de  là  végé- 
tation, sont  des  indices  en  faveur  de  la  constance 
sensible  de  la  température ,  depuis  les  anciens  temps, 
dans  la  zone  chinoise  que  nous  étudions.  Je  vais  y 
joindre  une  autre  preuve  g[ui  me  semble  encore 
plus  concluante. 

Divers  passages  du  Chi-king  montrent  ^e  Tédu- 
cation  des  vers  à  soie  était habitue&è  dans  cette  zone, 
dès  le  x'  ou  xn'  siècle  avant  notre  ère  ^  ÏJôe  ode  de 
ce  recueil  parle  même  dés  vers  à  soie  sauvages  qui 
vivent  sur  les. mûriers  :  le  passage  se  rapporte  à  une 

^  Ckirking,  f*  partie,  chap.  ii,  ode  7.  Royaume  jet.  Tcheou 
(lat.  35'-36').  et.  xv,  ode  1,  royaume  de  Pin  (lat.  3^1*^-35*^.— m' 
partie, <:h.  m,  odé  lor...  Habits  et  fil  de  ^îepatsim.     ^ 
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expédition  de  Tcheou*JcOng  tlâns  ia  partie  orientale 
de  la  Chine)  qui  est  désignée  aetuëliement  sous  le 
nom  de  Chan-toung,  et  6*étend  jusqu'au  38"*  degré^  dé 
latitude  ^.  Ce'st  aussi  dans  ces*  localités  que  s«  voient 
aujourd'hui  les  derniers  vers  à  soie  sauvages,  en  al- 
lant vêts  le  nord.  Ouant  aux  vers  domestiques  cpû 
font  la ,  soie  fine ,  leur  éducation  habitaelle  s'arrête 
aujourdliiii  vers  le  3  6'  ou  37?  degré  de  latitude. 
Cette  Ëmite  est  indiquée^  par  les  recueils  qui  traitent 
des  produits  des  provitices^,  telles  que  la  grande  gé^ 
graphie  chinoise,  le  Kofm^'yo?kii  l'Encyclopédie  ja- 
ponaise et  la  coùipilation  die  Duhalde.  La  production 
de  la  soie  n'est  pas  citée  «comme  un  produit  com- 
mercial des  provinces  boréales.  Les  citations  dû  Ghi- 
kin^  ie  rapportent  aussi  à  des  localités  moins  boréales 
que  le  36*  degré  de  latitude.  Au  chapitre  Fa-feony, 
le  ChovMng  cite  l'éducation  des  vers  à  soie  comme 
po^ible  dans  le  district  d'Yen-tcheou  (le  Chan-toung 
actuel).  Le  texte  n'expliqué  pas  s'il  s'eafft  de  vers  à 
soie  domestiques  ou  sauvages  :.  en  admettant  qu'il 
parie  de>  vers  domestiques ,  la  limite  nord  ne.  s'éle- 
verj^t  au  plus  qu'au  Sy*  degré.  Les  annales  de  la 
Chine,  dans  les  temps  dëmi-M>uieux,  demi-histo- 
riques, citent  aussi  l'épouse  de  l'empereur  Hoang4y 
comme  élevant  dés  vers  à  ,soie.  La  cour  ûnpériaie 
était  alors  à  Thay-yuen  du  Chan-sy,  au^^dessous^  du 
38*  parallèle,  et  encore  on  ne  peut  dire-  que  cette 
éducation  ne  fût  jpas  un  simple  passe-temps  de  Tim- 
pératrice.  ' 

*  Chi-kintf,  r" partie,  ch.  xv,  ode  3. 
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"  Les  meilleures  expériences  faites  en  Europe  ont 
prouvé  que  la  température  la  plus  favorable  pour 
Téducatioii  des  vers  ^  soie  était  de  1 8  à  1 9  de^és  au 
commencement^  et  de  i5  à  16  vers  la  fin.  Or,  d'a- 
près les  ouvrages  elbois  et  les  observations  des 
missionnaires,  en Clhine,  la  majeure  partie  des  édu* 
cations  >e  fait  sans  Chau0age  artificiel,  et,  à  plus 
forte  raison,  il  en, devait  être  ainsi  dans  les  siècles 
décrits  par  le  Chi^ng.  Donc,  si  nous  trouvons  que, 
pour  une  même  partie  de  la  Chine  ^  ces-éducalioDs 
commencent  daxfcs  le  même  mois ,  aujourd'hui  et  dans 
les  temps,  anciens ,  il  s^ensùivra  une  probabilité  très- 
forte  (ju^  là  température  de  ce  mois, est  restée  sen- 
siblement constante,  et  que  le  climat  n a  pas  varié* 
^    Le  CAi-femjr  n'indique  pas  d  une  manière  précise 
l'époque  où  copimence  l'éducation  :  il  est -dit  dans 
l'ode  première,  chàp.  &v,  chansons  du  royaume  de 
Pin  (voyez  à  l'appendice  la  pièce  n"*  iv),  qu-au  prin- 
temps ^  jjeùne  fille  va  cueittir  les  feuilles  tendres 
du  mûrier)  et  plus  loin,  même  ode,  que  dans  le 
mois  où  f  on  élève  les  Vers  à  soie ,  on  ôueille  les  feuilles 
des  ftiûriers.  Mais  cette  époque  est  parfaitement  fixée 
par  un  autre  document  très-ancien ,  par  un  calen- 
drier rural  connu  sous  le  nom  de  calendrier  des 
Hia,  et  dont  je  donne  la  traduction  complète  dans 
lappe^ice  à  ce  mémoire ,  sou^  le  n**  i.  Le  nom  de 
Hia  désigne ,  comme  pn  lé  sait ,  la  première  dynastie 
de$  empereurs  chinois ,  et  leur  capitale  ^tait  située 
dans  le  district  montagneux  de  Thay-yuen ,  vers  le  3  8' 
degré  de  latitude;  mais  la  majeure  partie  de  lapo- 
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pulation  était  groupée  au  sud  de  cette  viUe  ^  dan»  la 
vailéè  inférieure  du  fleuve  Jatine,  dont  rend^uement 
fut  le  prîncipsJ  travail  d'Yù,  le  premier  empereur 
de  la  dynastie  Hia.  La  capitale  était  placée  dans  les 
montagnes  du  nord ,  comme  poste  de  défense  contre 
les  invasions  ^  des  nomadeis  septentrionaux.  Les  di- 
verses  circonstances  de  cùltui^e  et  d'irrigation^  con- 
signées dans  le  calendrier  des  Hia  prouvent  évidem«- 
ment  qu'il^  décrit  les  usages  de  la  vallée  inférieure 
dû  fleuve  Jaune  et  de  ses'embrancheménts,  depuis 
le  34*  jusqu'au  36*  degré  de  latitude.  Les  commen- 
tateurs doutent  que  ce  calendrier  dès  Hia  remonte 
jusqu'à  la  dynastie  de  ce  nom ,  parée  qU*il  n'en  est 
question  dans  aucun  texte  ancien^  Il  fut  mêm^e  i*e- 
trouvé  au  ii^  siècle  de  notre  èi'e  dans  le  tombeau 
de  Con£ucius,;qui  passe  poar  l'avoir  mis  le  premier 
en  lumière.  Mais  on  peut  certainement  dire  que  les 
levers  et  passages  au  ^léridien  de  'diverses  constel- 
lation^ qu'il  mentionne,  se  rapportent  àui||état  du 
ciel  très-ancien ,  et  cebi  nous  suffit  :  il  ne  nous  est 
pas  nécessaire  de  fixer  ici  ia  daté  précise  de  ce  do- 
cument. 

En  prenant  donc  ce  csdendrièr  simplement  pour 
ce  qu'il  est,  pour  vn  document  très-ancien  qui  se 
rapporte  à  la  vallée  du  fleuve  Jaune,  à  la  Chine  cid- 
tivée  par  arrosement,  entre  les  latitudes  correspon- 
dantes aux  royaumes  cités  par  le  Chi-kingt  nous  y 
lisons  qu'au  m^éu  de  la  lune  <r^  ^^  l'équinoxe 
vernal ,  les  vers  k  soie  commencent  à  marcher,  et 
que  leur  éducation  se  fait  dans  la  lune  suivante.  Là 
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Ittne  qui  suit  Téquinoxe  vemal  représente  évidem- 
ment ia  fin  de  mars  et  le  commencement  d'avril. 
La  lune  consécutive  représente  ia  fin  d'avril  et  le 
commencement  de  m^i*  Ainsi  ^  suivant  ce  calendrier, 
l'éducation  d^svers  à  soie  commençait  autrefois  aux 
premiers  jours  d'avril,  et  elle  se  continuait  pendant 
ce  mois  et  la  première  partie  de  mai ,  ce  qui  fait 
de  trente  à  quarante  jours.  Or,  c'est  précisément  à 
la  même  époque  »  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
que*  commence  actuellement  l'éducation  des  vers , 
dans  la  partie  centrale  de  la  Chine,  qui  produit  la 
plus  grande  quantité  de  soie ,  et  s'étend  du  3 1  '  au 
34*  degrés  Cette  dernière  latitude  est  à  peu  près  la 
moyenne  de  celles  où  les  livres  sacrés  parlent  de 
mûriers,  de.  production  de  soie,  d'éducation  des 
vers  à  soie;  de  là,  on  peut  conclure  avec  beaucoup 
de  probabilité  que  du  3 1  *  au  3  6*  paraUèie  le  climat 
de  la  Chine  n'a  pas  sensiblement  varié  depuis  le$ 
temps  anciens.  Si  nous  voulons  fixer  ce  résultat  par 
des  chîfires ,  les  expériences  faites  en  Europe  nous 
indiquent  que  les  meilleures  conditions  de  tempéra- 
ture pour  l'éducation  des  vers  à  soie  sont  1 8  à  19 
degrés  en  commençant,  17  à  18  au  milieu  dé  L'é 

^  Ceci  peut  se  vérifier  facilement  dans  les  traités  chinois  sur 
Téducation  des  vers  à  soie  et  la  culture  des  mûriers.  (Voyez  le 
Résumé  de  M.  Stan.  Julien.)  Dans  le  catalogue  des  grandes  pluies, 
liv.  cccili  du  fVen'hian'thohg-hhao,  il  est  parié  au  milieu  du 
xii'^èclede  longues  pluies .  qui  ont  eu  lieu  à  la  troisième  lune, 
et  ont  nui  aux  éducations  de  vers  à  sole  dans;  le  Tcbe-kiang»  où 
était  alorsJa  cour.  Au  xii'  siècle,  comme  aujourd'hui,  la  troisième 
lune  chinoise  était  la  seconde  après  i'équinoxe  vemal  (  fin  d'avril , 
commencf»6ent  de.mail. 
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ducation ,  1 5  à  1 6  à  la  fin.  La  niioyeime  est  seam- 
blement  1 7^60  «Jegréç,  et,  en  appliquant  ce  chif&e 
à  r^ucation  faite  en  avril  dans  le  calendrier  des 
Hia,  nous  en  pouvons  inférep  que  la  température 
d  avril  était  alors  de  1 7  degrés  environ ,  dans  la  val- 
lée inférieure  dû  fleuve  Jaune,  par  34  à  35  degrés 
de  latitude.  Or,  les  observations  faites  au  xvni*  siède 
à  Pékin  (  ko  degrés  de  latitude)  par  les  sni$sionnai- 
res  donnent  i3,9  degrés ,  pour  la  température  da- 
vril  dans  cette  capitale,  et  ce  chiffre  peut  se  réduire 
au  34'  parallèle ,  eh  ajoutant  0,69  degré  de  tempe- 
ratut'e  par  degré  dfe  latitude^  suivant  la  proportion 
approîdmative  que'  donnent  Pékin  et  Canton,  dis- 
tants de  17  degrés  dé  latitude  «  et  différant  de  10 
degrés  pour  leur  température  moyenne.  En  calcu- 
lant ainsi,  nous  àurbns  1 7,44  degrés  pour  la  tempé- 
rature actuelle  d*aVrîl ,  sôuè  le  parallèle  chinois  de 
34  degrés,  ce  ^i  s^accorde  avec  l'évaluation  déduite 
du  calendrier  des  Hia. 

'  Les  prenaiers  indices  que  j'ai  déduits  des  phéno- 
mènes de  végétation  ne  nous  ont  pafc  présenté  pour 
la  Chine  des  limites  aussi  resserrées  que  celles  que 
M.  Arago.  a -obtenues  pour  la  Palestine.  Mais  l'iden- 
tité de  l'époqUQ  de  l'éducation  des  v-ers  à  soie  me  pa- 
raît une  preuve  très-forte  en  faveur  de  la  constance 
du  climat  4ans  la  zone  chinoise  que  nous  étudions.  La 
probabilité  de  ce  fait  physique  peut  encore  se  con- 
firmer pour  les  divers  mois  de  Tannée  par  l'identité 
des  époques  assignées  aux  principaux  travaux  de  fa- 
griculturç,  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  et 
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par  lia  iioiijilÇude  des  phénopa^nes  ihdiqué^  oqmme 
spéciaux  à  chaque, saxsôii,  par  des  docimiçntis.Eédi^ 
gés  à  pluç  de  4eux  ^nilie  am  d'iweryàile.     .      • 

1:^6  calendrier  des  Hia  donne  pour  chaque  lune  des 
mdicattons  sur  les  époques  oii-3^  récpltept  le^  divex:s 
produit^  de  la  terre.  Les  noms  de^  végétaux  cités  ne 
sont  pas,  en  générale  assez,  pîrécis  ou  assez  bien 
identifiés  pour  pouvoir  servir  à  une  évaluation  de  la 
teuf^pérature.  On  y  voit  ce^ndant  que  les  semences 
d'hiver  se  font  dans  la  deuxième  lune ,  avant  le  spls- 
tifee  d'hiver  ou  au  coixmienceocaent'de  npVembrej 
que  les  labourages  idu  printem^  qoinniencent  À  la 
première  luné,  avant  réqiuMKi:a'vern4iQ^  vers  ia 
fin  de  février;  que  dans  les  derniers  jours  de  cette 
lune,  ou  vers  le  milieu  de  mm*9v  les  abricotiers  et 
les  pêchers  fleurissent,  et  le  saule  jette  ses  ciipîon3. 
Ces  époques  correspondeiit  tmijours  aux  époque 
actuelles.  On  peut  avoir  à  cet  égard  des  indications 
enco^'e  plus  nettes,  en  consultant  un  qîuatrième 
document  que  Ton  trouvera  également  à  la  suite  de 
ce  mémoire»  C'est  un  cycle  des  saisons  que  lai  tra- 
dition chinoise  fait  remonter  à  la  plus  ha  Ufe  .anti- 
quité, et  qui  est  encore  d'im  usage  çonstajptt  pour  les 
travaux.de  lagriculturB  K  II  est  cité  dans  tous  les 
ouvrages  modernes,  tels  que  l'Encyclopédie  j a J)o* 
naise  eFt  les  Compilations  astronomiques.  #e  cycle 

^  La  traduction  de  ce  cycle ^  revQe  p^rM*  Stan.  Jhilîen,adéjà 
été  publiée  par  mon  père  dans  le  second  article  de  ses  j^echerches 
sur  Tastronomie  chinoise,  insérées  aux  premiers  cahier^  du  Journal 
des  savants ,  1 84o.        , 

35. 
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est  divisé  en  vingt-quatre  parties  dont  deux  font  une 
lune,  et  dont  chacune  est  indiquée  par  un  trait  par- 
tant du  centre*  Les  époques  des  solstices  d'été  et 
d'hiver ,  ainsi  que  des  deux  équinoxes ,  correspondent 
à  quatre  de  ces  signes ,  et  les  aïitres  portent  la  no- 
tation des  phénomènes  naturels,  ou  des  travaux  qui 
sont  particuliers  à  chaque  saison.  Dans  le  quadrant 
compris  entre  ïéquiiiaxe  vernal  et  le  solstice  d'^été, 
à  la  cinquième  ligne  ou  division,  on  lit  :  petite  abon- 
dance ou  plénitude,  ce  qui  indique  la  première  récolte; 
à  la  sixiènîe,  on  Ht:  grains  dans  les  épis,  moung-tchoung. 
Ces  deux  divisions  comprennent  évidemment  la  fin 
de  mai,  et  le  commencement  de  juin;  les  limites 
qu'elles  établissent  pour  la  première  récolte  et  la 
deuxième  semence  sont  assez^^  resserrées.  Aujour- 
d'hui, dans  le  centre  de  la  .Chine,  cette  première 
récolte  se^fait  daùs  le  courant  de  juin,  et  la  seconde 
semence  ulieu  immédiatemeht. après. 

Le  calendrier  des  EJia  présente  encore  les  époques 
des  arrivées  et  départs  des  oiseaux  voyageurs,  tels 
que  les  cailles  et  les  hirondelles  ;  et  ces  époques ,  qui 
se  liçnt  nrécessairement  avec  la-  température  des 
saisons ,  sontrestées  sensiblement  Içsmêmes,  d'après 
les  indications  des  livres  chinois  modernes ,  qui  ne 
font  que  copier  les  anciens.  .  Les  .hirondelles  se 
montrent  dans  la  deuxième  partie  de  la  lune  qui  suit 
l'équinoxe  vernal,  et  disparaissent  au  commence- 
ment de  la  deuxième  lune  qui  suit  l'équinoxe  d'au- 
tomne. IjCS  cailles  paraissent  dansria  deuxième  lune 
après  l'équinoxe  vernal,  et  cessent  d'être  vues,  dans 
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ia  première  ,  >  après  Téquinoacç  <l*autoinnç.  jLes 
croyances  populaires  font  descendre  ]  es  hirondelles 
du  ciel ,  et  transforment  le^  caiUes  6a  rats  de^  champs 
pendant  Vhiver;  ce  qui  signifie  qùç  les  Chinois  igno- 
rent ce  que  deyienneot  c^s  oiseaux  pendant  la  noau- 
vaise  saison»  ; 

Des  doni^é^  identiques  .aveo  celles  du  calendrier 
dès  Hia  se  tiiouvent  également  dans  un  document 
intitulé;  :  Chi-chun  (Exposition  4es  saisons),  S  Sa  du 
Tcft^ou^Aou^  livre  des  Tchèou  (Bibl*  royale,  If  an- 
ouey-tsong-^houi  Foi;nn.  3p9);\et  dans  le  chapitre 
Yaue-Ung  du  Lî-fcî.  Jai  traduilfle  paragraphe:  entier 
du  TolieQU'cJioUx  et  je  le  donne  dans  i*appendice  à  }a 
suite  du  çç4epdrier  des  Hia,  sous  lén**  n. 

Le  Chi'king  nous  présente .  encore  d'autres  indi- 
cations olimatologiques  sur  la  Çhiiie  ancienne.  Les 
chaûts  du  royaume  de  Pii ,  qui  ét^t  traversé  par  1q 
fleuve.  Oîiey ,  '  çt  dont  le  centre. ,  correspond  à  Tarron- 
dis^ipent  de  Tchang^terfou  par  36  degrés  de  lati- 
tude, au  nord  du  IJo-nanr,  disent  que  le  vent  ^u 
midi  favorise  la  germii^tion ;  que  le  veqt  d'est,  gé*^ 
néi'alement  doui^,  réunit  les,  nuages  ^t^  amène  la 
pluiç;  que  le  veut  du  ijipTd  eçt  froid,  et  amèqe  la 
pluie  et  k^  neige.  Dans  les  chants  du  royaume  da 
Tchingv  qùi.était  voisin  de  Tan'ondiss^ment  de  KJbai- 
fong-fou,  il  est  parlé  de  deux  rivières  du  Chan-fong 
et  du  Ho-nan,  le  Tchin  et  ïOuey,  dont  la  glace  se 
fond  et  qui  commencent  à  coule|^.  Ainsi  alors  ces 
deux  rivières  gelaient  ordinairement  pendant  l'hiver, 
ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui.  Il  est  également 
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La  première  iune  du  calendrier,  au'  temps  des 
Hia,  était  la  lune  qui  précédait  immédiatement 
réquinoxe  du  printemps. 


PREMIERE  LyNE. 

Comineiicement  du  mouvement  des  vers  *.  L*oie  sauvage 
retourne  vers  son  habitation  du.! nord.  Le  coq  crie  et  bat  des 
ailes  ^.  Les  poissons  montent  et  soulèvent  la  g^ace  ^  Le  la- 
boui'ear  attache  les  pièc&i  de  sa  ckarrae.  Au  conunencement 
de  rahnée,  il  consacre  la  charrue*.  Il  commence  à  s*en  ser- 
vir «pour  ta  longlae  campagne. 

Dans  le  jardin,  il  faut  visitei^les  plantes  potagères  (littéral, 
la  plapte  kieoaJ^  le  porreau)  *.  A  cette  époque  on  éprouve  des 
vents  violents ,  des  jours^,  froids ,  des.  v(iriations  de  temps , 
des  gelées,  de  Thumidlté.  Les  rats  des  champs  sortent  de 
îeanirous.  Les  inspecteurs;  de  Tagriculture  divisent  égale- 
ment Us  terres  ^ 

L'animal  iâ  (probablement  la  loutre)  imnwle  le  poisson. 

^  La  même  pbrase  se  retrouve  dans  l6  T8<y4chou9nt  5*  année 
de  Wan-kqi}^.  Qp  lit:  «toutes  les  années»  qivind  les  Ws  commen- 
«•cent  à  remuer,  on  fuit  le  sacrifice».  ^ 

*  Suivant  le  premier  et  principal  commentaire,  ces  cris  du  coq 
tiennent  k  Hniluence  secrète  du  tonnerre  et  dii  principe' actif ,  ^i 
présidje  aui  six  premières  lunes  de  Tannée! 

.^  Suivant  le, même  commentaire ,  cette  métaphore  indique  que 
les  poissons  sortent  en  grand  nombre. 

^  La  Consécration  de  la' charrue  se  rappoirte  à  la  cérémonie  du 
iâbôurage,  pratiquée  par  lesitnciens  enpereiirs  <au  commencement 
de  Tannée. 

^  Cette  phrase  a  été  omise  dans  le  texte  de  quelques  éditîons. 

^''Sdusies  dynasties  antémures  au  ii*  siècle  avant  TèreN  chré- 
iîeqne,  il  n  y  avait  {^s  d'auUre  propriétaire  4u  sol  que  Tempereur, 
et,  chaque  année  «  l'inspecteur  de  Tagriculture  venait  diviser  les 
champs  entre  les  cultivateurs.  Le  lo'  ou*  le  9'  des  terres  était  cul- 
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L*oiseatt  de  prpie  devient  Toiseau  kieou  (touFterelle)  ^  Les 
travaux  de  culture  sont  contrariés  par  la  ne^  et  1,'huimdité. 
Commencez  par  vous  occuper  du  champ  de  Tétat*. 

Gueilieï'Ia  plante' jba '  Â  cette  époque  Kié  se  voit*.  Au 
commencement  du  soir,  Tsan  -  est  au  mUieu  du  àM*,  Le 
Manche  du  iwissèau  pend!  en  bas  *.      .  .     , 

<  Les  saules  jettent  leurs  chatons  \  Le  prunier,  Tabricotier, 
le  pêcher  se  couvrent  de  fleurs.  On  tisse  la  soie  blanche.  Les 
poidea jprennient  ensemble  leur  nourriture,  oa,  suivant  une 
autre  interprétation ,  les  poules  couvent  et  nourrissent  kuTS 

petits  \      '  •  '       .  '    '      ^  ^ 

-    .  .       ■  Il 

.     DEOXIEMB   LUNE. 

f  •  •  •  •  .     ' 

On  va  recouvrir  de  terre  les  semences  du  grain  ckou^.  Op 
fait  le  sacrffîce  à  la  terre. 

tivé  pst  eux  pour  subvenir  aux  frais  di|  goQvsfnément;  c'était  le 

'cliaitip  de  rStai, le  domaine  du  fisc! 

'"  ^  C'est Tépoqne  dà  ii  fàtit  toJtr  ces  animàut'  nnisiMes,  avan^la 

►  * 

traaâfofmation.  •  -  ■     - 

*  Voyez  la  noté  précédente. 

*  La  plante  ynn  est  analogue  au  trèfle  :  ce  même  caractère  paraît 
aussi  pouvoir  désigner  une  planté  potagère. 

'  *  On  ne  éalt  pa$  précisément  quelle  constetiation  désigne  Tasté- , 
risnie  Ki^.  Ce  iiom;  ne  s'eét'^as  conservé.  Il  paraît  probaUe  qu'il 
Vagit  ici  de  £io,  divisîoir  stellafre  dc^ùt  la  brillante  est  a  de  la 
•Vierge.  •     .      -  ^      /.  . 

^  Tsatt  est  la  divisten  steWairè  déterminée  par^  Orion.  Le  texte 
indique  que  Tsaii  passe  au  méridien. 

^  Le  matîcbë  du  bo^éan  désigné  lés  trois  étoiles  e ,  2 ,  i? ,  Gritiade- 
Onrse,  qui  forment  ce  «(tt^on  trppeHe -cher  nous  le  timon  du  Cha- 

"riot.   '      '^     •■'     ■'■'•      ^'    -"'"l^  J  -:        .  .  .  .  ;i^. 

^  Ceci  est  Tinterprétation  la  plus  pirobable  de  ce  passage.- 

*  Suivant  celte  seconde  interprétation,  le  caractère  */ob,  B. 
3379  bis,  ^°  texte,  seraît  éri  place  defo,  B.  1 34, '« converti 

*  Le  caractère  chu  ou  cWa  (B.  iSiai)  désigne  une  espèce  de 
niîllet  généralement  iwité  dans  le  nord  de  là  Chine,  Suivant  les 
voyageurs  anglais,  c'est  VhoicOS  Sotjhoi  suivant  M.  Réiïiusat  (No- 
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Dès  ce  môiiieht,ie8  grandjiitjgDêau^ soulagent loursuëres 
pour  leur  nouniture  [ib  cemmenatnt  à  ne  plus  ieieni). 

On  consoie  beauooofp  deifiemnoes  :>ef  de  garçons.  Ah,  jour 
heureux  ting-hay,  nooibre  d*iitdûiridus.{>a9aeot  daue  la  goadi- 
tioD  des  ho;»me8  &ito  (  s  établissent  a  part)  \        ..    .  '. 

On  immole  le  poisson  œy*.  Fkridaoo  Ae  la  plaole  pot^tgjèk^ 
kin  (B.  9010).  On\Guei&e  la  plmite/afi^.  Ttnis;  les  ^petits  rers 
deviennent  (capables  )de  ^marchev.  ' 

Arrrvez  et  descendes,  hiroiideUi^  ^ora-oo  les  voit  en 
air.  ' 

O9  coupe  ou  on  dessèche  *  l*ànguille  des  lacs  {pour faire 
des  tambours  avec  sa  peau  ). 

On  entend  le  chant  deToiséaù  tsang-keng  ^ 
.  ^  A  cette  époque,  où  la  végétation  est  activi^ ,  on  doit  visiter 
les  plantes- alimentaires  et  commencer  a  lés  cueillir'*. 

i 

lioe  sur  TËBcyciopédie  japoxiaUe')  vcest  le,  ,mUaai  gbhosnm^  espèce 
très-peu  connne.  Il  est  probai^.  qo^l  désigp^  ici,  tes , céréales  en 
.^énéraà,  oet  on  retrouva  plus  {oio^i  À^ùi  9*>lui>Cf  l^s  sem^il^a  du 
même  grain  cAa.  Ici  le  texte  note  les  labours  et  hersages  de  «mars. 
,*  G'est'Vépoque  des  mariages. 

*  Lie  poisson  oejr  (h*  1x811)  est. aussi  cité  dans  1q  Ch^king, 
chansons  du  pays  d'Ouey.  Il  est  indiqué  comme  asfiez  gros  et  ana- 
logie à^unàutre  poisson  appelé  te Aen  [B.  13^868).  Le  commeptaire 
;dit  qu«  ce  poisson  paraît  à  .cette  époque  de  1  année.  C'est  peut-être 
nnscombre.  (Eneyc}op.japon,-^** Catalogue  de  M.  Bémusat.) 

'  La  plante /an  (B.  9327]  est  aussi  citée  dans  le  CJû-kia^.  Ses 
fouille? se  donnent  aux  vers  à  soieà  déi^ut  des  feuilles  de  mûrier, 
qui  ne  sont  pas  encore  poussées.  C^st  ce  que  disent  Khang,>hy, 
Beûle  et  La  Charme.  Celui-ci  iodique  que  'c'est  une  absinthe  sau- 
vage ^geniis.  ehsifltjdi  ^IvestrU,  notes  sur  le  CAf-^^*  éd.  .Mohl. 
p.  5). — r  Le  texte  indique  clairement  que  Iqs  vers  à  soie  éciosent 
à  cette  époque  d^  l-année. 

*  tPo  { B-  868  )  a  ces  deux  sens.         -        . 

^  L'oiseau  tiong-keng  est  cité  aussi  dans  le  C^-^ia^«  fit  assimilé  à 
celui  qu'on  appelle  hoang-niao,  Toiséau  jaune.  Celui-ci  .paraît  être 
un  loriot. 

"  Le  3'  commentaire  explique  qui!  s'agit  ici  des  jeunes  pousses 
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i  ^  .  ,  ■  »       • 

>  ,      •  •  I 

i  *  4  •  ' 

TROISIÈME   JLUNB.  ^ 

■  ,  >t  ■ 

Tsan  alors  Se  caôhe.  Occupez-vous  des  mûriers.  t4*05ier 
pousse  ou  fleurit  \  Lés  bêtes  a  laine  [vont  àax  champs). 

La  cigale  commence  son  bruit.  Distribuez  la  glace  {poar 
V offrir  au  préfet  (ta-fou)  comme  boisson).  Cueillez  la  plante  tchy. 

Ia  femme  du  second  i^ang  et  la  jeune  fille  soignent  les 
vers  à  soie.  Elles  les  prennent,  les  nourrissent  et  desservent 
^eur  maison  * 

pemandez  si  le  .froment  réussit  A  èette  épocfue  '  il  y  a 

une  petite  sécheresse.  Les  rats  des  champs  *  se  transforment 

en  cailles'.  Otez  les  .'fleurs. de.  IVl'i'e. '^oimg^  ( arbre ^qiii 

produit  une  sorte  d'huiOie),  Les  okeaa^  <3lianlieii:l'^iia«iiUâ. 

•    •       ^         •  ..  •  ..     v-^  •*  î  '''  '  •■    ■'•'■  '  ••••'•    ■'    ■■'  • 


'     '    1      \j- 


Alors  Mao  [le  groupe  des  Pléiades)  se  voit  {le  matin), .A^vt 
çpmmepçe;Ine]:ltd^  soir;  Naif-m^n;paraîjt%. 
r.:  On  .6ate»idMl&,  bruit  dia.nséseete  tcba  .*.  Dans  iejaidkii  d 

qlû  .sont,  bonnes/  à  maogèf .  Le  caraoftève  ty  { B.  "^  1 77  )  «si  inter- 
prété par  Ty,  B.  8940,  par  Mâo,  B.  S&^3  replantes  qoi  ooiàmen- 
cceat  à  poQSMh.t  .•,-,, 

^  Cest  rinterprétatiôn  que  le  premier  commenta tear  doitné  mk% 
deux  caractères  o^-j<ait5r. -Au  lieu  dt;oey  B.  1893,  il  lito^  B.  9o33, 
le  même  que  le.  précédent  avec  ladobtion  de  la  clef- dé^: plantés. 
Elle  est  suivie  pai*  lear  anlre«  conutieùtateurs.  Les  dénz  carvactèreâ 
suivants,  qui  sîgni£eiit  bétes  à  laine,,  ont  exactement  le  mèine  son, 
oey^yang.    ,  '  ' 

^  Les  vers  à  soie  ecmt  éislbs  dans  la  i«iie  précédante;  lear  édaita- 
tiofn  suit  jaoïmédiateméot.  .  '  •        ' 

'  Ceci  est  une  croyance  eticore  génértde  à  la  China 

^  On  dinstahe  {nrobablemient  le  nombre  des  fleurs  de  bet^  arlire, 
pour  que  ses  fruits' soient  |das  !  gros. , 

^  On  ne  peut  pas  dire  d^une  manière  précise  (à  quelles  étoiles 
répond  le  groupe  Ntm-mlm;  Topinidn,  la^  jrfus  probable  l'altôimile 
à-  a  et  ^  du  Centaure.  .      i       .     , 

*  -Snivant  le  1"  commentateur,  i'insecte  (c&a  (B.  4o64)  e^'sem- 
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faut  visiter  Tabricotier.  On  entend  le  bruit  de  Tanimal  ap- 
pelé yù \  La  grosse  conr-ge  appelée  wahg-fou  fleurit*. 

Prenez  la  plante  amère  appelée  ton'.  L'ivraie  croît,  cachée. 
A  cette  époque  il  y  a  une  grande  sécheresse  *.  On  pf'end  les 
jeunes  chevaux,  on  les  knonte '. 

GINQÇIÈME   I.UNE. 

j  ■  •  '    '  •  '  ■    •         ■.      ' 

Alors  Tsan  est  vu  (fe  matin).  Sur  Te^  il  y  a  beaucoup 
d* insectes  éphémères  qui  nagent  L*oiseau  hvi.  alors  chante  *. 
A  cette  époque  sont  lés  longs  jours.  Melon  précoce  (  il  est 

Mable  à  la  cigale,  mais  plus'  petit;  i(  a  quatre  ailés  et  isix  pieds. 
Il  cite  le  dictionnaire  Eul-ya  suivant  lequel  Tcha  est  i^espècé  de 
sauterelle  dite  ising-Ung.  Cesi  probablement  une  espèce  de  grillon. 
^  (B.  9,486.)  Les  commentateurs  ne  -éavent  pas  bi«n  quel  est 
cet  aniinal.  Le  dictionnaire  Eul-ya  dit  que  c'est  un  petit  renard. 
PeatHÔtre  est-ce  une  espèce  de  loir, 

•  Le  caractère  du  texte "^jeoa  (B.  896^)  signifie  nvraîe;  mais 
lé  coniinentateuren  si^pprimala  clef  des  pfadtes,  ^àe-quî  le  ramède 
à  signifier ^eur,  fleurir  (B.  7 1 1  &).  Vv  aussi  Khang^, 

'  La  plante  ton  (B.  89^48)  est  U  chtoorée  sMiva^,  d'après 
La  Charme,  notes  du  Cki-Jcing,''         ,    >' 

^  Suivant  le  commentateur,  H  faut  sous^ntendiv' îcit  cTivràie 
paraîtra»/  '       <  «     .  . 

.  *  Geei  indiqué  iè  temps  des  p^menades  du  prince.  ^ 

*  Kii(B.'  12,903).  €et  oiseau  paraît  être  le  côùcbu  d'Asie,  dont 
le  cri  est  semblable  à  celui  dé-  notre  coucou  d'Eciropë.  Le  second 
commentateur  dit  :  «Cet  oiseau;  appelé  aufremeilt  pe-Uto,  vient  au 
c  solstice  d'été  et  part  au  solstice  d'biver.  Il  suit  le  mouvement 
cdu  principe  inerte,  qui  domine  penda^  cette  partie  de  l'année. 
«  Son  nom  vient  de  son  cri  ka-ku,  »  — >  Le  lÀrki  (yoM^'ny)  le  place 
aussi  à  la  5'  lune;  le  Chi-king  à  la  7'  (P.  I,  ch.  i^ode  l),  mais, 
danè  ce  dernier  ouvrage,  l'année  commence  deux) lunes  plas  tôt, 
suivant  le  calendrier  des  Tcheoa*  L*£ncyclppédie  japonaise  place 
l'arrivée  du  pe^îao  à  la  V  lune,  et  les  voyageurs  européens  disent  que 
le  COU0OU  parait*  ver»  le  10  juin  dims  l'est  de TÂsie.  — ^  Le. texte  du 
Hia-siaxhichiny  dit  que  l'oiseau  ku  chante,  et  non  pasqu^l  commence 
à  chanter  ;  on  peut  donc  le-suppoàer  arrivé  depuis  quelque  temps. 
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bon  à  manger).  Les  cigales  appelées  lang-tioù  crient.  De  leur 
sommeil  elles  se  réveillent.  Au  cinquième  jour  elles  se  réu- 
nissent. A  la  pleine  lune,  elles  disparaissent  \  , 

Séparez^ {âottpez)  la  planté  Îan-lea0  [Vindigo)  qui  est  en 
pleine,  croissance  *. 

Nombreux  deviennent  les  oiseaux  de  proie.  La  cigale  dès 
sétangs  (to/i^-/iao)  (îrie. 

Au  commencement  du  soir,  Ta-ho  ',  le  grand  feu ,  est  au  mi- 
lieu (^tt  ciel)  *.  . 

On  présente  les  abricots  en  pffirande.  On  récolte  la  "plante 
Un  (B.  9330).  On  recueille  le  blé  rouge. 

On  sépare  les  chevaux  (i)  pour  le  service  du  préfet  (Ta^/ba). 


i,  ■» 


SIXIElie    LUNE. 


Au  commencement  du  soir,  le  Manche-  du  boisseau  est 
droit  au 'haut  du  ciel  \ 

On  présente  les  pêches  en  offrande.  Loi&eau  de  proie 
commence  ses  ravages. 

^  D'après  le  commentateuc,  ces  cigales,  d'une  eapèce  particu- 
lière, se  font  entendre  à  cette  époque  de  Tannée.  Gomme  on  ignore 
quand  elles  naissent,  on  suppose  qu'elles  se  réveillent  de  leur 
sommeil.  Au  bout  fie  cinq  jours,  elles  se  taisent  au  coucher  de  la 
pleine  iune,  oa  bien  simplement,  à  la  pleine^lune,  elles  disparaissent. 
Le  caractère  yb  (dis|taraitre]  semble,  d'après  le  commentaire,  se 
rapporter  à  la  fois  à  la  pleine  lune'  et  aux  cigaies.s 

*  Xan  (B.  9364)  est  le  nom  ordinaire  àe  Tindigo.  Dans  le  texte, 
il  y  a  2a?ir2eao«  et  ces  deux  caractères  indiquent  aH  second  com- 
mentateur, que  la  plante  est  employée  dans  la  teinture.  U  dit 
qu  elle  donne  une  couleur  verte.. ^ 

^  ^(t^/u>  est  An  tarés,  ^  du  Scorpion,  qui  se  trouve  alors  près  du 
méridien. 

*  Le  n^anche  du  Boisseau  désigne,  comme  on  l'a  dit,  e,  {,  iy, 
Grande^urse,  qui  forment  le  timon  du  Chariot. 
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Floraison  et  accroissement  de  la  plante  Arooiui  {à  suc  bhmc), 
et  des  ^ands  roseaux. . 

Le  renard  commence  à  s*approcher  {des  Ue^  habités). 

L*humidité  des  lieux  bas  •  Teau  répandue  engendrent  les 
herbes  aquatiqt^es.  Nettoyez,, Vous  ferez  périr  ces  mauvaises 
herbes  \  ^  ^  ■  :    ^ 

La  rivière  ^an  est  sur  le  bord  de  la  porto'  (&  soir,  la  voie 
lactée  se  dirige  du  fiard  an  sud), 

La  cigale  du  froid  se.  fait  entendre.  ^  Au  coanmencement 
du  soir,  la  constellation  de  la  Fileuse  [tchi-niu)  est  droite  du 
côté  deTorient*. 

Dans  ce  temps,  il  y  a  des  pluies  abondantes  et  les  mau- 
vaises herbes  poussent  en  quantité* 

Quand  le  Manche  du  boisseau^  pend  en  bas,  alors  c*est 
Taurore. 

HUITIÈME    LUNE. 

, Coupez  les  courges,  leur  couleur  est  noirâtre'.  Abattez 
]es  jujubes.  De/â  ils  tonibent 

'  Le  carajctère  choatuf  (56o6) ,  clair,  est  identifié  par  le  eommeù- 
tateur  avec  le  caractère  4oa  (6  a  64),  diviser,  pénétrer,  nettoyer,  qui 
sert  de  verbe  à  la  phrase.  .  •  -  '  ' 

'  Ceci  est  assez  obscur  ;  le  sens  que  je  donne  est  indiqué  par  le 
1*^  .commentateur.  Han  désigne  généralement  la  voie  lafctée.  La 
maison  est  orientée  nord  et  sud. 

'  C'est  une  autre  espèce  de  cigale. 

^  Li|  Fileuse,  c'est  a  de  la  Lyre  et  les  deut  étoiles  qui  raccom- 
pagnent. 

^  Le  manche  du  Boisseau,  e,  ?,  t?.  Grande  Ourse. 

*  Le  caractère  i<y   hino  ou  kiao  est  ici  fort  obscur.  Les  com- 


mentateprs  y  voient  un  terme  d'analogie.  Ils  l'expliquent  par  j^oaén. 
fi.  i^o,  oU  par  b,  vertj  B.  7884. 
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L*oiseau  rouge  (  tan4ang  )  mange  les  oiseaux  blancs  (  les 
moucherons  et  cousins)  *.    ' 

La  constellation  Chin  se  couche  *.  Les  cerfs  mâles  vont  en 
troupes  ^.  Les  cailles  se  transforment  en  rats  des  champs. 
Quand  Tsan  *  est  au  milieus^ri  ciel,  alors  c€st  le  matin. 

I  ^ 

NEUVIEME   LUNE. 

Le  feu  [ia-ho, le  groupe  d'Antarès)  est  au  de^ns  (il  est 
dans  fe  soleil).  .  . 

Au  loin  on  voit  les  oies  sauvages  ^ui  arrivent  Le  préfet 
ou  prince  (  Tchurfou)  sortie  feu  (permet  Tusage  du  feu). 

Montez,  oiseaux  noirâtres  [hirondelles],  et  soyez  nom- 
breux ^ 

L*ours ,  le  reQai:d  dornoiçur,,  le  loir  se  jtçrrent. 
•  £d  grande»  quantité  seoiez  le  grain  chou  ^ 
,  Le  souverain  commence  le  temps  du  deuil. 

Le  groupe  Chin  '  est  enveloppé  dans  ^le  soleil.  Les  petits 
oiseaux  (tsio)  entrent  dans  la  mer  et  deviennent  des  huîtres 
rondes. 

^  Ceci  est  Tintecprétation  donnée  par  le  CT)iyimentaire. 

*  Chin  est  un  ancien  noirt  4e  constellation  qui  paraît  ^'appliquer 
au  groupe. du  .Scorpion  suivant  les  uns,  ou  à  i'Épi  de  la  Vierge 
suivant  les  autres  :  cette  dernière  supposition  semble  la  plus  pro- 
bable. L  Épi  se  couche  le  soir,  et  le  soleil  s'en  rapproche.   ^    ', 

^  Le  commentateur  dit  qu'à  cette  époque  les  biches  sont  pleines. 
C'est  le  moment  du  rut. 

^  Tsan  est  la  division  stellaire  déterminée  par  3  d'Orîon. 

^  Ceci  indique  clairement  le  départ  des  hirondelles.  Tchi  (B.  957 1] 
a  ici  le  m6me  sens  qu'à  la  première  lune,  en  parlant  des  poissons. 

?  C'est  l'époque  des  semailles  d'autoiiine.  Comme  je  l'ai  dit,  Giou 
désigne,  suivant  les  voyageurs  anglais,  Yhoicms  sorgho,  et ^  suivant 
Rémusat,  le  mi/cam  ^b6o^m. 

'  Chin  paraît  désigner  le  groupe  de  l'Épi  de  la  Vierge, 


\ 
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DIXIEME    LUNE. 

Le  loup  immolé  les  animaux.  Au  commencement  du  soîr 
les  Nan^men  paraissent  \  ' 

Le  corbeau  noir  se  joue  clans  les  airs.  Alors  sont  les 
lon§;ues.  nuits  *. 
^      Le  faisan  entre  dans  les  rivières  et  devient  une  huître  de 
la  grande  espèce.  "" 

Quand  la  constellation  de  la  Pileuse  (  Tchi-nia)  '  est  droite 
du  côté  du  nord,  alors  <:'est  le  matin. 

ONZIEME    LUNE. 

L*empereui>  va  chasser.  H  examine  lès  armes  ^.  Les  offi- 
ciers préposés  au  service' intérieur  du  palais  ne  lé  suivent 
pas  àam  sa  tournée. 

Chute  des  bois  du  berf  *. 

DOUZIÈME    LUNE. 

r 

On  entend  le  cri  [y,  y)  des  oiseaux  de  la  plaie.^ 

Lçs  animaux  noirs  [les  fourmis)  disparaissent*. 

On  prend  [on^  mange)  les  gousses  d'ail.  L'ofiBcîer  inspec- 
teur des  jardins  entre  dans  le  lieu  ou  sont  déposés  les  iilets- 
Il  examine  Tétat  des  filets,  parce  que  le  temps  de  la  pêche  ap- 
proche. 

Chute  des  cornes  du  cerf. 

^  Oh  présume  que  ce  nom  désigne  «  et  /3  du  Centaure.    , 

'  On  est  près  du  solstice  d'hiver.      .  . 

^  Tchi-nia  représente  le  groupe  dVde  la  Lyre  et  des  deux  voisines. 

*  C'est  l'époque  des  chasse»  impériales  en  hiver,  usage  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  EUies  donnent  lieu  à  de  grandes  revu^. 

*  Les  cornes  du  cerf  tombent  parce  qu'alors  commence  la  pé- 
riode soumise  à  l'influence  du  principe  actif. 

^  Cette  dispariliou  des  fourmis  paraît  tardiye. 
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EXJPOSITION     DES    SAISONS. 

I  , 

( Extrait  du  Tcheoû-^hou,  paragraplie  52.  -—  Fonds  Fonrmont  S09, 
collection  Han-Hmey-taong-dioa.  ) 

».  -, 

Au  jour  dit  li'tchnn  (conuDencemept  du  printemps],  le 
vent  d'est  dissout  la  glace.  Cinq  jours  après,  lès  vers  cachés 
en  terre  commencent  à  se  mouvoir,.  Cinq  autres  jours  après,    . 
les  poissons  montent  sur  la  glace*  .  .     . 

Si  le  vent  ne  dissout  pas  la  glace,  les  édits  impériaux  ne 
seront  pas  exécutés  ;  —  si'les  vers  cachés  ne  se  meuvent  pas , 
le  principe  inerte  résistera  au  principe  "actif;  — ^  si  les  pois- 
sons ne  tnonteiit  pas  sur  la  glace ,  les  cuirassés  et  les  casques 
seront  cachés  en  secret. 

Mêmes  circonstances  dimatologiques,  première  lun^  du  prin- 
temps, au  chapitré  Yné-ling  du  Li-ki  i  y oyet  Y-li  de  Tchù-hi, 
k.xxix,pag.  17».  ...  F 

Au  jour  de  yu-choni  (eaux  de  pfuie)  Vanimal  ta  (la  loutre) 
immole  lés  poissons.  Cinq  jours  après ,  lès  oies  sauvages  viçn- 
nent.  Gnq  jours  après, les  plantes  et  les  arbres  commencent 
a  gerBàer. 

Si  l'animal  ta  (la  loutre)  n  immole  pas  le^  poissons,  il  y 
aura  dans  l'empire  iieaucoup  dé  brigands ,  *  de  voleurs  ;  — 
si  les  oies  sauvages  ne  viennent  pas ,  les  hommes  éloignés 
n'obéiront  pas  *,  —  si  les  plantes  et  les^arbres  netommencent 
pas  à  germer,  les-firuits  et  les  légumes  ne  mûriront  pas. 

Les  deux  premiers  faits  se  lisent  auch^pi^re  yBe-2în<jff  première 

lune  du  printemps,  V-Zi,  kiy.  xi^ix,  pag;  17  V.  Le  troisième  se 

lit  pag.  21. 

Au  jour  de  king^tchi  (  mcravement  des  vers  ) ,  le  pécher 
commence  à  fleurir.  Gnq  jours  après ^  l'oiseau  tsang-keng 
(loriot)  chante.  Cinq  jours  après,  1  oiseau'  de  proie  se  trans- 
forme et  devient  l'oiseau  kieou  (tourterelle).  * 
X.                                                                      30 
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Si  le  pêcher  ne  commença  pais  à  fleurir,  ceci  indique  que 
le  principe  acllf  sera  mauvais  ;  —  si  Toiseau  isang-keng  ne 
chante  pas,  les  sujets  ne  respecteront  pas  le  souverain;  — 
si  Toiseau  de.  proie  ne  se  transforme  pas  en  Foiseau  kieou , 
les  en^ejj^is  p^raîtroal  en  for^e.  .  ,  ;. 

Mêmes  circonstance»  oltmatologiques,  Yne^hag ,  dans  le  Y4i  de 

Tchu-bi,  kiv.  xxix,  pag,  23-,  deuxième  lune  du  printemps. 

Au  jour  du  tchun-fcn  (n^çi.tiç  du  printemps],  les  oiseaux 
noirâtres  (les  hirondelles)  arrivent.  Cinq  jours  après  le  ton- 
nerre commence  à  retentir.  Cinq  jours  après  oa.commence  à 
voir  les. éclairs. 

Si  les  hirondelles  n'arrivent  pas ,  les  femmes  ne  (caractère 
perdu  )  ;  -—  si  le  tonnerre  ne  commence  pas  à  retentir,  les 
dignilaîres  (heoa)  (caractère  perdu)  le  peuple;  -r—  si  Ton  ne 
commence  pas  a  voir  des  éclairs,  les  princes  (kun)  s'irrite- 
ront sans  mesure. 

Yiie-ling,  pag.  24  et  25,d.euxièa)e  lune  du  printemps. 

Au  jour  de  tsing-rning  (pure  clarté),  Tarbre  fhoung  com- 
mence a  fleurir.  Cinqjours  après,  les  rats  des  champs  se  trans- 
fonnent  et  deviennep^  des  caillçs.  Cinq  jours  après,  Tare-en- 
ciel  commence  à  être  vu.    -  .  . 

Si  Tarbre  thoang  ne  fleurit  pas ,  il  y  aura  de  grands  ^oids 
cetjle  année  ; — si  les  rat^;  des  chacnps  ne  se  transfônoçietit  pas 
en  caiUe?,  il  y  aura  daps  Tempire  beaucoup  de  cupidité  et  de 
ip.î^4  ^T^-  si  rarc-en-ciel  ne.,  se  ,xoit  pas  »,  le»  femmes  co^imelr 
<f.Q;?t,de  grands  désQ^rc3'.  ••   ..... 

Yf^rlUui,.  troi^i^ç,  lujfe  du  |)riatemps ^ p^^  J7  •  •  : 

■  a 

^'AH  jtnit  de  ko-yïL  \  pluie  féconde  y,  la  plartte  aquatique 
fjSm^/BV  goSô  )  commencé  à  naître  (à  pariaître  au-dessus  de 
Teau).  Cinq  jours  après,  Toiseau  kieoa  (la  tourterelle)  agite 

se^j^lçs  en  cha,pUpi.  Gi9q,j<^m  ap^è^v'^^^^^^^  tai-ching 
s^'a^dtsu^T  les  mûriers 

../Ci.  la  plante  ping  pfi  p^faîl  pa$:,  ieftpnit  <du  pnacipd  acitf 
naitra  avec  peine  ;  rtrj^  la  tq^rier0ljie  ei^  cb^ntdi)^  n'agite  pas 
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ses  ailes ,  lés  royaumes  ne  feront  pas  la  guerre  ;  • —  si  Toiseau 

tai'ching  ne  descend  pas  sur  les  'mûriers,  les  instrUctiohs 

réglementaires  n  atteind^nt  pas  leur  but. 

Mêmes  circonstàtices  climatologiques, Tue-fin^,  troi^îèine ItiDe 
du  printemps,  pag.  27  ^  sg. 

Au  jour  de  li-lda  (commencement  de  Vété),  on  entend  le 
bruit  du  Wbu-hoa  (frelon).  Cinq  jours  après,,  les  vers  de  terre 
sortent.  Cinq  jours'  après,  les  grosses  courges  naissent. 

Si  le  leeu-kott  ne  fait  pas  entendre  son  bruit,  il  y  aura 
de  grandes  inondations  ;  —  si  les  vers  de  terré  ne  sortent 
pas ,  des  misérables  entraîneront  un  prince  ;  —  si  les  grosses 
courges  ne  naissent  pas ,  il  y  aura  disette  parmi  le  peuple. 
Yue-ling,  première  lune  d'été,  pag.  3i. 


.^  f 


Au  jour  de  sicuhmafi  (petite  plénitude),  la  chicorée  (koû- 
pien)  fleurit.  Gnq  jours  après  ^  les  plantes  nuisibles  meurent. 
Cinq  jours  après,  la  petite  chdeur  arrive. 

Si  la  chicorée  ne  fleurit  pas,  les  hommes  sages  resteront 
dans  Tobscurité  ;  —  si  les  plantes  nuisibles  ne  meurent  pas , 
l'empire  sera  eii  proie  auxbrigands  et  aux  voleurs; —  si  la 
petite  chaleur  n'arrive  pas ,  cela  signifie  que  le  pri'nçipe 
inerte  est  caché.  ' 

Yïïe-K^^,  première  lu  de  d'été,  pag.  3  i€t  34. 

Au  jour  de  mang-tcliottng  (grains  dans  les  épis),  la  saute- 
relle tâng-h,ng  paraît.  Cinq  jours  après,  1  oiseau  ku  com- 
itience  à  Vjhànter.  Cinq  jours  après,  lèfan-che  (langue  chan- 
geante, Télourneau)  ne  se  fait  plus  entendre. 

Si  la  sauterelle  téntf-lang  ne  pard^t^  pias ,  ceci  indique  que 
le  principe  inerte  est  en  repos  ;  ;^- si  l'oiseau  ka  ne  commence 
pas  à  chanter,  les  édits  seront  dissimulés  et  contrariés; — .  si 
1  étourneau  se.  fait  entendre ,  le/J  flatteurs,  seront  auprès  du 
prince.  (  •  . 

Vue-Zinq.  deuxième  lune  d'été,  pas.  35.  . 

» 

■'  A*  j(k\Ti^'Ba'tchï {sommet  d'ët^ )  ;'ïës  cornes  des  cérfe-  se' 

36. 
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dissolvent.  Cinq  jours  après ,  la  cigale  commence  à  chanter. 
Cinq  jours  après  ^  le  phiug-hia  l  dracontium  )  uait. 

Si  les  cornes  des  cerfs  qc  sq  dissolvent  pas,  les,  guerres  ne 
cesseront  pas  i-^— si  la  cigale  ne  commence  pas  k  chanter,  des 
hommes  distingués  seront  exilés;  —  si  le  phing*hia  ne  naît 
pas ,  il  y  aura  beaucoup  de  maladies  parmi  le  peuple. 

Mêmes  circonstances  dtmatoiogiques,  Yne^^Ung,  deuxième  lune 

d'été,  pag.  39. 

Au  jour  de  siao-chou  (petite  chaleur),  le  vent  chaud  arrive. 
Cinq  jours  après,  le  grillon  i^i-tso)  se  loge  dans  les  mu]i^.  Cinq 
jours  après,  Toiseau  de  proie  s'ipstruit  à  voler. 
.  Si  le  vent  chaud  n'arriva  pas,  daps  l'empire,  on  ne, res- 
pectera pas  les  instructious  ;  —  si  le  grillon  ne  se  loge  pas 
dans  les  murs,  il  y  aura. des  vexations  et  de  la  misère; —  si 
Toiseau  de  proie  ne  s'instruit  pas  à  voler,  on  ne  domptera  pas 
les  brigands  armés. 

Yue-ling,  troisième  luné  d'été,  pag.  4o. 

Au  jour  de  <a-cAou  (grande  chaleur),  les  plantes  déconapo- 
sées  [fott'tsao)  se  transforment  et  deviennent  vers  luisants. 
Cinq  jours  après,  la  terre  est  moite;  iL  fait  une  chaleur  hu- 
mide. Cinq  jours  après,  la  saison  des  grandes  pluies  arrive. 

Si  les  plantes  décomposées  ne  se  transforment  pas  en  vers 
luisants,  les  fruits  seront  rares  et  tomberont;'^- si  la  terre 
est  moite  et  qu'il  n'y  ait  pas  une  chaleur  humide,  les  choses 
né  correspondront  pas  aux  châtiments  ;  — si  les  grandes  plaies 
n'arrivent  pas  dans  leur  saison ,  il  ne  sera  pas  accordé  de 
grâces  dans  l'empire.       ,  , . 

Yne-ling»  troisième  lune  d'été,  pag;  4o  et  43. 

Au  jour  du  li-tsieou  (commencement  d'automne),  le  vent 
frais  arrive.  Cinq  jours  après,  ^  rosée  blanche  tôinbe.  Cinq 
jour^  après,  la  sauterelle  de  la  saison  froide  chànié^ 

Si  le  vent  frais  n'arrive  pas ,  on  n'obéira  pas  au  gouver- 
nement; —  si  la  rosée  blanche  ne  tombe  pas,  il  y  aura 
beaucoup  de  mauvaises  maletdies; — si  la  sauterelle  de  la 
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saison  froide  ne  chsrnte  pas ,  parmi  les  hommes  tout  sera 
dispute. 

Mêmes  circonstances  dimatologiques,  Yae-ling»  première  lune 
d'automne,  pag.  45.  ,  / 

Au  jour  de  tchu-chou  (fin  dé  la  chaleur),  Toiseau  de  proie 
immole  des  oiseaux.  Gnq  jours  après ,  le  ciel  et  la  terre  com- 
mencent à  être  attentifs.  Cinq  jours  après,  les  grctins  [de  mars) 
mûrissent. 

Si  Toîseau  de  proie  n  immole  ^dA  des  oiseaux,  les  armées 
n'agiront  pas  ;  —  si  le  ciel  et  la'  terre  né  commencent  pas  a 
être  attentifs^  le  prince  et  les  sujets  ne  (caractère  perdu); 
—  si  les  produits  de  la  culture  ne  sont  pas  nombreux,  il  y 
aura  des  désastres. 

Yue-ling,  première  lune  d*autqmne,  pag.  45. 

Au  jour  de  pe-lon  (rosée  blanche),  les  oies  sauvages  vien  - 
nent.  Cinq  jours  après ,  les  diseaux  noirâtres  (les  hirondelles  ) 
partent.  Cinq  jours  'après ,  les  oiseaux  vont  en  troupes  et  cher- 
chent  leur  nourriture.  ^ 

Si  les  oies  sauvages  ne  viennent  pas,  les  hommes  éloignés 
se  révolteront?  — si  les  hirondelles  ne  partent  pas,  des  fa- 
milles se  diviseront  et  se  disperseront;  —  si  les  oiseaux  ne 
vont  pas  en  troupes  chercher  leur  nourriture,  les  olBciers 
inférieurs  seront  orgueilleux  et  négligents. 
Yne-ling,  deuxième  lune  d^automne^  pag.  48. 

Au  jour  de  tsieou'fen  (milieu  d'automne) ,  le  tonnerre  com- 
mence à  retenir  son  bruit.  Cinq  jours  après ,  les  vers  qui  se 
sont  terrés  bouchent  Touverture  de  leurs  trous.  Cinq  jours 
après,  les  sources  commencent  à  tarir  (par  la  gelée). 

Si  le  tonnerre  ne  commence  pas  à.  retenir  sou  bruit,  plu- 
sieurs dignitaires  se  livreront  à  la  débauche  ;  —  si  les  vers 
qui  se  sont  terrés  ne  bouchent  pas  leurs  trous  (caractère 
perdu) ,  il  y  aura  des  tromperies;  —  si  les  sources  ne  com- 
mencent pas  à  tarir,  les  vers  à  cuirasse  (les  limaces)  seront 
nuisibles. 

Tue-ling,  deuxième  lune  d'automne  4  pag;  5o. 
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AuJQjULTdehan-loa  (rosée  froide) ,  les  oies  sauvages  vienaent 
et  s'établissent.  Gnq  jours  après,  les  petits  oiseaux  entrent 
dans  les  grandes,  eaux  et  (jeviennei^t  de  petil;es  huîtres.  Cinq 
jours  après,  la  plante  kio  (matricaire)  a  des  fleurs  jauoes. 

Si  les  oies  sauvages  ne  vîenneni^pas^  le  petit  peuple  ne 
pourra  pas  se  vêtir  ;  —  si  les  petits  oiseaux  n'entrent  pas 
dans  les  grandes  eaux^  c'est  le  signe  d'un  temps  d'erreur; 
—  si  la  matricaire  n'a  pas  des  fleurs  jaunes,  sur  la  terre  il 
n'y  aura  pas  de  récolte. 

Mêmes  circonstances  climatologiques ,  Vae-fiii^,  troisième  lune 
d'automne,  pag.  52  v. 

,  Au  jour  de  ckoang-kiang  (le  givre  toiEÉbe),le  loup  immok 
des  animaux.  Cinq,  jours  après ,  les  plantes  et  tes  arbres  jau- 
nissent et  perdent  leurs  feuilles.  Cinq  jours  après,' les  vers 
cachés  en  terre  se  ramassent  et  ise  replient 

Si  }e  lo^p  a'zmm<^.pas  des  animaux^  les  courges  [koua- 
ya  )  ne  seront,  pas  bpQi^es  )  "^  si  Jes  plantes,  et  le;»  arl»:es  lie 
jaunissent  pas  et  ne  perdent  pas  leurs  feuj^ea,  c'est  que  le 
pri^ipe  actif  est  excessif;  — ^  ^i  les  vers  de  terre  ne  se  re- 
plieat  pas,  il  y  aura  panai, t^  peuple  }>eauçmp  de  gens 
eccsMïts  et  misérables^    j  .  ,,.:-. 

'  Viiéh/m^,  troiaièi^e  iauQ  d'autekipnev  pag<  £iA  et  5^» 

Au  jour  de  li-thoung  (  commencement  de  l'hiver) ,  lés  eaux 
commencent  à  geler.  Cinq  jours  après ,  la  terré  elle-même 
commence  à  geler.  Cinq  jout-s  après,  îe  Msan  ftcfty)  etitrc 
dans  les  grandes  eaux  et  devient  une  huître  de  la  grandx* 
éspècîe.  * 

Si  le»  eaux  ne  commencent  pas  à  geler,  delà  signifie  ^ue 
le  principe  inerte  est  iifi^ràt  ;  —  si  la  terre  ne  cioiïimence  pas 
à  geleri  c'est  un  signe  de  malheur  ; -7- si  fe  faisan  n'entre 
pas  dans  les  grandes  eaux ,  il  y  aura  dans  rèitipîï'e  beaucoup 
de  femmes  lascives. 

Vtte-Kn^,  pi'émière  îune  d'hiver,,  pag.  56. 

Au  jour  de  siao-sue  (petite  neige),,  i'arc-en^ciel  n'est  plus 


vî&ihl^  Cinq  jfOLws  ajiFè».,  Tespri);  ol«'cid monte-isii^aaltid^es- 
prit  de.la.t9rce  d«ac6Qd  en  bas.,  CMi<}.JQilffl  apcà0^:0p»:feih]ïeM 
(Mï  bovH^he;  €*^|,riiiye^ -  c  ,.       ..     .»  .-    ». 

Si  Tar^ea-ci^i  b  est  .pi^arica^é,  ckâ  fmivm9i.nçiêén>miffm 
aUei^liviesJi  lU^  ;âe^l.:hQX^I^e  ;  -h-.^  rQftppil;  ^Uj-didi  ne  oïionte 
pas  en  haut,  si  re.sprit  de  la  teire  ne  descend i^9( en*  Jaai',  le 
prince  et  les  sujets  se  disputeront  ensemble;  —  si  Ton  ne 
ferme  pas ,  'si  fKîver  n'arrive  pas,  lès  ^yrîncéssesinère^  àùi*ont 
une  mauvaise  conduite.  ''*  ^  'i    '  '  '    "  '     '  '  ' 

Mêiftës  idh-constancéS  cîimàtoîogî(Jùérf,  Ttt^-fm^^  première 

rtlrfièrv  ^ag.''i5«'a  5*8.  ''      V^'\'       '  •        '    -  '''   '   - 

QUih^n^.  pftr}e:rpii»ftv  Cinq  J0iir9)a{isè»t/lQs  tigres-çesopen- 
cent.  à.  f«  rréi»i»ir>^  fimq;  fj9^  jopnès^ieiilfr- tin^r;  i^Jtolpe  lodorâlir 
rante)  pousse.  .  ;,  ^         .   • ,.   .  »-    .....,,.-..  ,^   »? 

Si  l'oiseau  ngo  parle  (caractères  perclus);  — si  les  tigres 
ne  commencent  pas  à  se  réunir  (caractères  perdus);  — si 
lé  li-ting  ne  pousse  pas,  les  officiers  feront  des  désordres. 

Yoe-ling,  deuxième  lone  d'hiver,  pag.  6 1 .  Ho-tan  au  lieu  de  ho, 
pag.  63. 

.  Au  jour  de  thoung-tchi  (sommet  d'hiver) ,  le^  vers  de  terre 
se  replient  sur  eux-mêmes.  Cinq  Jours  après',  les  cornes  des 
cerfs  tombent.  Cinq  jours  aprèa,  les  eaux  et  les  sources 
éprouvent  un  mouvement.  ^ 

Si  les  vers  de  terre  ne  se  replient  pas  sur  eux-mêmes ,  les 
ordres  des  dignitaires  ne  seront  pas  exécutés  ;  —  si  les  cornes 
des  cerfs  ne  tombent  pas ,  les^  armes  et  les  cuirasses  ne  seront 
pas  déposées;  —  si  les  sources  et  les  eaux  n'éprouvent  pas 
un  mouvement,  le  principe  inerte  né  prête  pas  son  secours 
au  principe  actif. 

Yue-ling,  deuxième  lune  d'hiver,,  pag.  63. 

Au  jour  de  siao-han  (petit  froid) ,  la  grue  retourne  vers  le 
nord.  Cinq  jours  après  Ja  pie  commence  son  nid.  Cinq  jours 
après  le  faisan'  commence  à  crier. 
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Si  la  grue  ne  retourne  pas  au  nord,  le  peuple  ne  res- 
pectera pas  son  ch^;  — -  si  la  pie  ne  commence  pas  son  nid , 
Tempire  ne  sera  pas  tranquille  ;  —  si  le  faisan  ne  commence 
pas  à  crier,  dans  Tempire  il  y  aura  de  grandes  eaux. 

Mêmes  circonstances  ciiinatoiogi(|aes,^riie-hn(/«  troisième  lune 

d'hiver j  p.  64. 

, Au  jour  de  ta-hxut  (grand  fi*oid)«  les  poules  commencent 
à  couver.  Cinq  jours  après,  l*oiseau  de  proie  est  fort  et  rapide. 
Gnq  jours  après ,  les  liyières  et  ][es  laps  sonjt  solides  et  durs. 

Si  les  poules  ne  commencent  pas  à  0Qi|ver,  des  .femmes 
ardentes  troubleront  les  hommes  ;  •—  si  Toiseau  de  proie 
n*est  pas  fort,  dans  les  royaumes,  on  n^  diminuera  pas  les 
troopes;  —  si  les  rivières  et  )es  lacs  ne  sotit  pa$.  solides  et 
durs,  on  parlerait  on  ne  se  conformera  pascaux  par<des. 
YvLe-Ung,  troisième  lune  d^hiver,  pag.  64  «  66. 
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^  On  voit  dans  TEncyclopédie  japonaise,  kîv.  v, 

<  ^  pag.  2 ,  un  grand  tableau,  andogue  au  précédent  et 

\  pîus  complet.  H  est  formé  de  six  cercles  concen- 

\  triques,  et  dont  chacun  renferme  des  indications 
particulières.  Chaque  mois  est  représenté  par  un 
secteur  circulaire  compris  entre  deux  rayons  partant 
du  centre  commun,  et  Tintersection  de  ces  rayons 
par  les  divers  cercles  divise  chaque  secteur  en  six 
portions  distinctes.  Dans  celle  qui  est  la  plus  voisine 
/  \^  du  centre,  on  lit  les  noms  des  divisions  stellaires  (^u 

ou  siu)  qui  passent  au  méridien  le  matin  et  le  soir. 
Dans  la  suivante ,  se  trouve  le  nom  de  la  division 
steliaire  où  se  trouve  le  soleil.  Dans  la  troisième,  on 
lit  le  nom  des  douze  divisions  ou  signes  de  Tcheou- 
kong  où  le  soleil  et  la  luné  sont  en  conjonction.  La 
quatrième  présente  les  caractères  des  douze  heures. 
La  cinquième  contient  les  noms  des  tchqng-ki  et 
tsie-ki  correspondants  à  chaque  quinzaine ,  et  tels 
que  je  viens  de  les  donner.  La  sixième  présente 
l'indication  des  circonstances  rnétéorologiques  ou 
climatoiogiques  correspondantes  à  chaque  inois  ;  et 
toutes  ces  circonstances  sont,  en  grande  partie,  tex- 
tuellement extraites  du  Hia-siao-tching  ou  du  para- 
graphe Chi-chun  du  livre  des  Tcheoù.         .    . 

Ainsi,  à  la  mpitié  de  la: première  lune  [li-tchun), . 
commencement  du  printemps ,  on  'lit  :  a-he  vent 
<(  d'est  dissout  la  glace.  —  Les  vers  renfermés  com- 
«  mencent  à  se  mouvoir,  etc.  »  A  la  seconde  moitié , 
on  lit  :  «  L'animai  ta  immole  le  poisson.  — L'oie  sau- 
((vage  se  dirige  vers  le  nord,  etc.  » 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  i3  ndvembre  i$4o. 

Sont  présentés  eï  admis  membres  de  la  Société  : 

SMM4  Ga&cnovb,  peintre,  d*hiatoire  du  roi  d*Âo>i»ie; 
De.  Fabheat,  âève  de  l'Éeole  roiyaie  des  jennes 
de  langues. 

n  est  donné  lecture  d^une. lettre  de  M/  Broséetrqui  offre 
à  la  Société,  en  son  nom  et  en  celui  de  Fauteur^ ikd&'  volume 
in-4*  intitulé  Dictionnaire  géorgien-russe-français,  par  David 
Tchoubinof.  La  lettre  de  M.  Brosset,  contenant  en  outre 
quelques  détail  sur  les  trayi^ux.relatife  aux  études,  orientales 
qui  se  font  en  Russie^  est  res^voyie  au  comité  du  journal. 

M.  Gustave  d'Eichtbal  communique  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  et  Torigiâe  des  foidalis.  H  conclut,  de 
la  <iompai>aison  des  langue»,  que  la  race>foulàfa  est  oiigi* 
naire  de  Tarchipel  indien.  Le  conseil  renvoie  an  comité -du 
journal  un  extrait  de  ce  travail.. 

M.  Pages  donne  lecture  d*uii  exti^itde  sa  tradtictian  du 
Tdiong-ybng,  et  Theure  avancée  ne  permet  pas  a  l!aut6ur 
d-acihever  la  fin  de  son  travail. 


OUVRAGES   OFFERTS   A    LA    SOCIETE. 

Séanioe  du  i3  Qovembrfe  iS4o. 

Par  Taubeur.  Radiment  de  la  langue  syijanienne ,  par  M.  H. 
C.  D.  Gabelentz.  Altenbourg,  18Â1;  in-8*. 


n 
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Par  Tauteur.  Sar  la  haate  importance  et  les  progrès  des 
études  asiatiques  en  Russie;  discours,  par  M.  Dorn.  Iii-4*. 
(  Extrait  des  actes  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. )  i8âo. 

Par  Tauteur.  Kitab-wafatat,  Vies  des  hommes  illustres 
de  l'islamisme ,  en  arabe,  par  Ibn-Khallikan ;  publié  par  M.  le 
baron  Mac  Gugkin  de  Slane.  Tome  I",  4*  partie.  In-4*. 

Par  Tauteur.  Lettre  sur  la  géographie  de  V Arabie,  par  Ful- 
gence  Fresnel.  In-8*.  (  Extrait  du  Journal  asiatique.  ) 

Par  Tauteur.  Copie  figurée  de  quelques  cachets  géorgiens, 
par  M.  Brosset;  lu  le  6  mars  i84o  à  T  Académie  impëiîale 
de  Saint-Pétersbourg.  Demi*feuille  in^S*,  avec'plancbe  in-4'. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  'Société  phiiosophiqae  américaine. 
In-S'. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Numéro 
de  septembre  i84o. 


NOTE  RELATIVE  AUX   TUMVÉVS  DU  BOSPHORE  GIMtfERIEN  , 
ANALOGUES  AUX  STOVPA^  DE  L'INDE  OCCIDENTALE. 

J*appdle  Tattention  de  la  Société  asiatique  sur  les  obos  on 
tumalus,  décrits  par  le  docte  voyageur  Clarke,  soit  à  Kertchy, 
ancienne  Panticapée ,  route  de  Cafia  en  Grimée ,  lieu  où  Ton 
croit  voir  la  tombe  de  Mitbridate,  soit  àTaman  ou  Pbanagorie , 
sur  la  côte  opposée  du  Bosphore  Cimmérien. 

Le  vaste  tumulus  de  Klertchy  (nous  dit  M.  Oarke,  t.  II, 
pag.  370),  noinmé  par  les  Tartares  Altyn-oho  ou  ïoho  d'or, 
est  construit  en  murs  cyclopéens  et  en  pierres  énormes  à 
Textérieur,  et  il  est  terminé ,  non  point  en  pyramide  ou  en 
cône ,  comme  les  tumulus  ordinaires  de  la  Tauride  ;  mais 
par  une  calotte  hémisphérique  (c'est-à-dire  comme  plusieurs 
des  grands  stoupas  de  Tlnde,  gravés  dans  le  Journal  asiati- 
que) ,  et  Clarke  doute  avec  toute  raison  que  ce  remarquable 
monument,  d'une  très-haute  antiquité,  dit-il,  soit  le  tom- 
beau du  célèbre  Mithridate. 
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Nous  voyons  donc  ici  une  première  analogie  avec  Flnde  \ 

Quant  au  monument  dont  on  lui  pariia  à  lénikalé ,  en  Tau- 
ride  ,  et  qu*on  lui  mc^ra ,  il  provenait  des  fouilles  faites  à 
Taman  ou  Panticapée  pour  la  construction  de  la  forteresse, 
fouilles  qui  procurèrent  aux  Russes  un  nombre  prodigieux 
de  vases  de  terre  et  d* autres  antiquités. 

«En  creusant  près  de  Tég^ise,  dit  ici  le  Voyageur  (t  II, 
«pag.  357,  Voyages  en  Russie  et  en  Tartarie,  Turquie),  on 
a  déterra  une  pierre  sépulcrale  d*un  bloc  entier,  pierre  de 
fi  forme  cylindrique ,  taillée  comme  la  boucbe  d*un  '  puits ,  et 
«.couverte  d'un  carreau  de  marbre. 

«Ce  cylindre  renfermait  une  espèce  de  pâte  de  forme 
«ovale,  dont  le  dehors  était  enduit  de  ciment  blanc,  sem- 
«  blable  à  du  stuc  ou  du  mortier. 

«En  levant  cette  croûte  extérieure,  on  trouva  un  petit 
«  vase  de  terre  (qui  fut  montré  à  Clarke)  ;  il  était  rempli  de 
n cendres  et  fermé  par  une  pâte  de  stuc,  offrant  une  repré- 
«  sentation  de  la  tête  de  Méduse. 

«  Plusieurs  figures  tracées  en  noir  ornaient  ce  vase  à  Tex- 
«  térieur;  mais  les  efforts  que  Ton  avait  faits  pour  le  dépouil* 
«  1er  de  la  pâte  qui  Tentourait  avaient  altéré  ces  figures. 

«  Ces  particularités ,  qui  annoncent  des  usages  si  différents 
«  de  ceux  des  Grecs  et  des  autres  nations ,  rendent  le  degré 
«d* antiquité  de  ce  monument  impossible  à  déterminer,  dit 
«  Tauteur.  ' 

«  Mais  quand  on  pense  que  1  ^00  ans  avant  notre  ère  on 
«  commerçait  déjà  dans  ces  mêmes  contrées,  on  a  un  espace 
«  bien  suffisant  pour  fixer  la  date  reculée  de  ce  monument 
«  funéraire  si  remarquable.  » 

A  Fépoque  où  Tauteur  anglais  écrivait  ces  lignes ,  il  ne  se 
doutait  pas  qu  un  illustre  général  français,  M.  Allard,  dont 
on  regrette  encore  la  mort  si  prématurée,  et  d'autres  mili- 

^  Le  nom  même  éioho,  ouha,  donné  en  Tauride  à  ces  monu- 
ments, n^est  évidemment  quune  contraction  dti  nom  qu'ils  ont 
dans  rinde,  sUoupa. 
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taîres  européens  non  moins  distingués ,  ouvriraient  dans  le 
Cabonlistan  des  monuments  de  même  nature ,  puisque ,  dans 
les  stoupas  de  ces  contrées,  terminés  aussi  en  dômes  hémis- 
phériques, on  a  retrouvé,  comme  dans  ce  débris  des  antiques 
ohos  de  la  ville  de  Panticapée ,  des  cendres  de  corps  humain 
et  des  médailles  plus  ou  moins  précieuses  renfermées  dans 
des  enveloppes  cylinctritiues  d'or  et  d'airgent  et  de  pierre. 

Dans  ces  riches  contrées  de  Tlnde ,  et  à  cette  époque  plus 
récente  sans  aucun  doute ,  Tetr  était  devenu  plus  commun  : 
mais  ridentité  d*usage  est  évidente;  et,  quand  on  se  rappelle 
les  rapports  des  Grecs  de  la  Tauride  avec  les  peuples  de 
rindo-Perse,  on  sV^plique  facilement  ces  analogies  de  sé- 
pulture. 

Déjà  M.  Jacquet,  de  notre  Société  asiatique,  et  le  docte 
géographe  M.  Carie  Ritter,  ont  écrit  sur  les  stoupas  du 
Pendjab  et  du  Caboulistan  ;  j'ai  pensé  que  cette  note ,  publiée 
dans  le  Journal  asiatique,  pourrait  donner  lieu  k  de  nou- 
velles réflexions  ^ur  les  rapports  des  peuples  de  l'Asie  et  de 
TËurope  avec  les  Indes  :  je  la  livré  à  MM.  les  rédacteurs  du 
journtd  de  notre  Sociétés 

^  Chevalier  de  Paravey. 

Paris,  8  octobre  i84o. 
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